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PRÉFACE 


DE   LA  NOUVELLE   ÉDITION 


S  pays  que  nous  étudions  dans  cet  ouvrage  ont 
U  cours  des  dernières  années,  une  histoire  singu- 
ment  agitée.  Aussi  esl-ce  une  édition  profondé- 
t  remaniée  que  nous  oiTrons  au  public.  Plusieurs 
«pitres  entièrement  nouveaux  ont  été  ajoutés, 
ptressesonttrouvés  très  augmentés;  quelques-uns 
I  ont  été  abrégés,  qui  traitaient  de  questions 
ItLivemenl  nouvelles  en  1897  mais  trop  connues 
burd'hui  pour  nécessiter  de  longs  développements. 
«nt  cessé  de  nous  tenir  au  courant  des  événe- 
Ints  d'ordre  si  divers  dont  l'Australasie  et  l'Afrique 
I  Sud  ont  été  le  théâtre  depuis  que  nous  les  visitions 
eo  1893  et  1896,  étant  resté  en  fréquentes  relations 
arec  des  habitants  de  ces  contrées,  nous  avons  pu 
faire  ces  additions  et  ces  modifications  sans  noua 
départir  de  la  méthode  qui  avait  guidé  la  composi- 
tioo  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  en  n'accueillant  que 
les  informations  de  première  main,  soigneusement 
contrôlées,  ou  des  renseignements  puisés  à  des 
■ources  ofQci  elles. 
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L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  ont  continué  et 
étendu  depuis  quatre  ans  leurs  expériences  sociales. 
Après  l'impôt  progressil',  la  réglcmeolalion  univer- 
selle des  heures  de  travail,  l'arbitrage  obligatoire, 
l'expropriation  des  grands  domaines,  les  essais  de 
communisme  sous  le  patronage  officiel  sont  venues 
les  retraites  pour  la  vieillesse  et  la  fixation  officielle 
des  salaires.  On  a  vu  ainsi  combien  il  i>lait  difficile  à 
la  démocratie  de  s'arrêter  une  fois  engagée  dans  la 
voie  de  l'intervention  de  l'Etat  ;  on  a  commencé  aussi 
d'apercevoir  les  effets  de  cette  législation  socialiste. 
On  s'en  rend  particulièrement  compte  en  jetant  les 
yeux  sur  les  premiers  résultats,  qui  viennent  d'fltre 
publiés,  du  recensement  australien  do  1901. 

La  population  des  sept  colonies  qui  s'élevait  à 
1925  000  âmes  en  1871,  à  2  743  000  en  1881,  à 
3  809U00  en  1891  est  aujourd'hui  de  4330000  Ames. 
L'augmentation  durant  les  dernières  années  n'est 
plus  que  de  19  p.  100  contre  a9p.  lOOet  4-2p.  lOOdans 
les  décades  précédentes.  Si  c'est  une  loi  générale  que 
l'accroissement  proportionnel  d'un  jeune  pays  faiblit 
en  général  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  ce  n'en  est 
pas  moins  là  une  chute  bien  brusque;  mais,  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  fait  une  remarque  plus 
grave  encore  :  l'Australasie  a  bien  gagné  741 000 habi- 
tants durant  les  dix  dernières  années,  mais  la  morta- 
lilé  est  si  faible  sous  ce  climat  salubre  qu'en  dépit 
d'une  natalité  réduite,  l'excédent  des  naissances  sur 
les  décès  a  été,  pendanl  cette  même  période,  de  700000; 
le  nombre  des  immigrants  ne  l'a  donc  emporté  que  de 
41 000  sur  celui  des  émigranls,  au  lieu  de  336000  de 
1881  et  de  3S(il)()U  de  iS81  à  189i. 
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Ces  vastes  contrées  des  Antipodes  n'ont  donc  plus  1 

aucun  attrail  pour  les  colons.  Dha-l-on  que  ce  n'est  1 

pas  la  faute  du  socialisme,  que  l'Australasic  a  subi  i 

entre  les  deux  derniers  recensements  une  redoutable  1 

crise  Gnancière,  qu'elle  a  ^té  éprouvée  par  des  sèche-   I 

rosses   rC-p(?tées,  que,    d'ailleurs,  l'émigration  euro-  1 

péenne  a  faibli  partout  depuis  une  dizaine  d'années?   1 

Nous  n'ignorons  rien  de  tout  cela,  mais  les  autres    1 

paj'sneurs  ont  eu  aussi  leur  pai't  de  fléaux  naturels   I 

et  leurs  crises  financières,  les  États-Unis  en  1893,  I 

r,Vrgentine  et  le  Brésil  en  1889  et  1890.  Cependant  | 

l'immigration  n'y  a  nullement  baissé  dans  les  mCmes   | 

proportions;  aux  États-Unis  elle  n'a  lléchi  que  de   I 

5 200 000 à  3  800 000;  toutes  ces  contrées  se  sont  rele-   I 

Tées  bien  plus  vile  que  l'Australasie  qui  a  eu  pour-   I 

tant  une  compensation  à  ses  maux  dans  la  découverte  1 

des  champs  d'or  de  l'Australie  de  l'Ouest,  d'ofi  l'on   1 

eilrnil  maintenant  pour  160   millions  de  francs  de   j 

métal  contre  quelques  centaines  de  mille  francs  en  ! 

1891.  Si  la  société  australienne  se  relève  si  difficile-  1 

ment,  c'eiit  assurément  parce  que  la  législation  à  ten-  | 

(lances  socialistes,  l'intervention  abusive  do  l'Ëtatlui  | 

ont  enlevé  son  élasticité,  sa  force  de  récupération,  ont  ] 

iliminué  les  énergies  individuelles,  empêché  l'esprit   1 

d'initiativedesedonner  hbre carrière.  On  s'esl  adressé 

i  l'État  pour  lui  demander  de  remédier  à  des  maux   j 

contre  lesquels  il  était  impuissant,  et  il  n'a  pu  que   1 

les  aggraver  en  essayant  de  les  guérir.  j 

Ni  les  hommes  ni  les  capitaux,  dont  un  pays  neuf  | 

ne  saurait  se  passer  pour  mettre  ses  ressources  en  ] 

valeur,  ne  viennent  plus  en  Australie.  Quel  attrait  1 

oeul  offrir  eu  effet  à  l'immigration  des  uns  et  des 
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I'  autres  une  contrée  dont  la  silualion  est  décrite  parti 
[  correspondant  australien  de  VEconomisl  di-  Londres 
I  dans  les  termes  suivants,  au  cours  d'une  lettre  datéel^ 
[  de  Melbourne  le  24  avril  1901?  «  Les  i'ûclieux  elFets^ 
I  des  lois  sur  le  travail  de  la  colonie  de  Victoria  devien-l 
[  nent  apparents.  Nombre  de  commissions   ofQciellesl 
h  ont  été  établies  pour  fixer  des  durées  de  travail  et  des  J 
[  minima  de  salaires.  A  mesure   que  leurs  décisions  l 
l'Boal  mises  en   vigueur    les    employeurs   renvoient! 
I  rigoureusement  les   ouvriers  qui,  par  leur  manque. j 
[  d'habileté,  ne  valent  pas  le  salaire  minimum  et  laissents 
[  sur  le  pavé  des  jeunes  gens,  quand  le  nombre  ( 
[  ceux-ci  se  trouve  en  proportion  plus  élevé  par  rapport 
r  aux  adultes  qu'il  n'estlégalementpermis.Dans  deux  ou 
I  ou  trois  industries,  qui  ne  comportent  absolument  pas^ 
t  les  abréviations  d'heures  de  travail  ou  les  élévations, 
I  de  salaire   prescrites,   leg   patrons   sont  obligés   de.' 
[  restreindre   leurs   opérations.    Les    relations    entre 
V  employeurs  et  employés  s'aigrissent  et  le  nombre  des 
L  Bans  travail  augmente  chaque  jour.  Le  gouvernement 
a  aussi   grandement  compliqué   la  situation  indus- 
triolle  en  fixant  pour  les  ouvriers  à  son  service  un 
I  salaire  minimum  de  8  i'r.  15  par  jour,  car  l'appût  de 
I  ce  salaire  attire  les  gens  des  campagnes  et  provoque, 
I  dans  une  large  mesure,  l'abandon  du  travail  agricole 
[  ou    pastoral.    Le    gouvernement    a    fort   augmenté 
I  l'armée  de  ses  employés  mais  il  devient  évident  i 
I  les   dépenses  s'accroissent  trop    rapidement  et   un 
L  .déficit  en  résultera  probablement  au  bout  de  l'année.  ' 
[  Le  revenu  des  chemins  de  fer  s'accroîtra  probable- 
I  ment  de  3  millions  de  francs,  mais  on  sait  déjà  que, 
par  suite  surtout  des  augmentations  de  salaires  volées 
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parle  Parlement,  celle  augmenta  Lion  sera  plus  que 
compensée  par  celle  des  dé|)eDses,  et  que  le  sempi- 
lernel  di>ficit  des  chemins  de  fer  sera  plus  grand  que 
jamais  celle  année. 


■>  Dans  la  campagne  tous  les  inti'TCts  souffrent. 
Propri(^*laires  de  troupeaux  et  agriculteurs  ne 
peuvent  obtenir  assez,  de  main-d'œuvre  pour  l'exlen- 
sion  ni  même  pour  le  maintien  des  surfaces  en 
culture,  non  plus  que  pour  les  industries  laitières 
qui  avaient  tant  contribué  au  relèvement  économique 
du  pays.  Victoria  présente  en  ce  moment  le  contraste 
des  phénomènes  économiques  suivants  :  1°  A  Mel- 
bourne, une  aristocratie  d'ouvriers  recevant  les 
salaires  minima  fixés  par  la  loi  et  un  nombre 
toujours  plus  grand  de  gens  sans  travail  tombant 
dans  une  condition  irrémédiable  de  détresse;  2°  dans 
les  campagnes,  l'abandon  du  travail  par  les  ouvriers 
qui  prf'-féi-ent  courir  la  chance  d'obtenir  les  8  fr.  75 
une  le  gouvernement  paie  à  ceux  qu'il  emploie 
3*  UD  réveil  formidable  de  Tagnlation  des  sans  travail 
l'un  manque  de  bras  général  dans  les  campagnes 
5*  le  découragement  de  l'entreprise  privée. 

«  Il  ne  serait  peul-étre  pas  juste  de  dire  que  le 
Parti  Ouvrier  voit  avec  indifférence  les  souffrances 
caosécs  par  l'application  des  salaires  minima.  Au 
cootraire,  plusieurs  de  ses  chefs  estiment  que  les 
unvriers  moins  habiles,  qui  sont  incapables  de  gagner 
létaux  minima  officiel  doivent  recevoir  de  l'État  des 
pensions  pour  le  reste  de  leurs  jours.  Les  fonda 
D^ossaires  à  ces  pensions  ne  doivent  toutefois  être 
obtenus   par  aucune   imposition  frappant  la   cUsae 


i 
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ouvrière.  Autrement  dit,  il  faut  augmenter  considM 
rabloment  les  impôts  directs  ».  I 

Diminution  de  l'énergie  et  de  l'esprit  d'entreprisfl 
augmentation  de  la  misère  et  des  charges  publiqud 
qui  sont  écrasantes  pour  un  pays  neuf,  aussi  louri]^| 
qu'en  France,  plus  lourdes  qu'en  Angleterre  en  teiMM 
normal,  arrêt  du  progrés,  voilà  le  bilan  des  cxpfl 
riencos  socialistes  faites  en  Auslralasie,  pays  avafl 
tout  agricole  pourtant,  oii  l'industrie  ne  joue  qu'^H 
rôle  secondaire,  où  des  lois  imprudentes  sur  le  travifl 
ne  produisent  pas  par  conséquent  une  commotiifl 
aussi  générale,  immédiate  ou  désastreuse  qu'eUfl 
feraient  en  nos  vieux  pays  industriels.  Il  serait  urg(^| 
de  s'arrêter  dans  cette  voie  si  l'on  ne  veut  pas  étouQfl 
complètement  le  développement  de  rAuslra^l 
Malheureusement  on  n'y  semble  guère  disposé,  etB 
fédération  des  colonies  qui  vient  de  s'accomplir  h 
paratt  pas.  devoir  y  aider.  La  Constitution  fédéraitfl 
bien  dilTérente  de  celle  des  États-Unis,  ne  contietfl 
aucun  frein  contre  les  caprices  les  moins  rénéchiarfl 
les  plus  temporuiros  de  majorités  de  hasard.  Dansl 
premier  Parlement,  qui  vient  de  s'ouvrir,  le  pafl 
ouvrier  se  Irouve  mattre  de  la  situation;  protecUofl 
DÏstes  et  libre-échangistes  qui  ont  besoin  de  ses  vilM 
s'apprêtent  à  le  flatter  à  l'envi;  et  la  première  mesaH 
qu'il  exige,  c'est  l'interdiction  absolue  de  toulfl 
immigration  de  travaillem-s  jaunes,  ce  qui  revient  j 
déclarer  que  l'Australie  tropicale,  où  les  blancs  n 
peuvent  travailler,  restera  toujours  déserte.  En  mêM 
temps  la  généralisation  des  retraites  pour  la  vieilles 
et  les  tendances  mégalomanes.  les  outrecuîdaafl 
préteatioas    à    l'hégémoDie    de    tout    le    PacifiqH 
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austral  voot  accroître  encore  les  charges  publiques,  ■ 

C'est   la  partie   de  cet  ouvrage  où  noua  i^ludiona  I 

r.Urique  Australe  Cjui  a  été  le  plus  augmentée.  Non  Ê 

que  nous  ayons  élé  surpris  des  tragiques  événements  I 

qui     l'ensanglantent     depuis    près    de    deux    ans.  I 

La  guerre   entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal  n'est  1 

que  le  développement   d'une  situation  qui  existait    j 

déjà  loreque  nous  nous  trouvions  dans  l'Afrique  du    J 

Sud  à   la   fin   de   1895  et  au  début  de  1896.  Ayant  ] 

connu  à  ce  moment  plusieurs  des  principaux  acteurs   I 

qui  ont  joué  un  rôle  sur  la  scène  politique  sud-africaine,   \ 

notamment   H.    Cecil    Rhodes,   ayant    vu    ralTaire   ! 

Jameson,  le  prologue  de  la  lutte  actuelle,  nous  avions   I 

pu  prévoir  le  caractère  que  prendrait  celle-ci,  noua  1 

ea  avons  signalé  les  immenses  difficultés,  les  dangers    j 

pour  l'Anglclerre.  Nous  croyons  avoir  le  droil  de  dire   j 

que   nos  prévisions  ont   été  pleinement  confirmées  J 

par  les  faits.   Ce  qui  nous   a  surpris,  ce  n'est  pas  I 

l'indomptable  résistance  des  Boers,  c'est  la  légèreté  I 

avec  laquelle   l'Angleterre   s'est  lancée  dans    cette  1 

effroyable  aventure  dont  la  géographie  de  l'Afrique   ] 

du  Sud,  le  caractère  connu  des  Boers,  leur  passé  et 

de  nombreux   précédents    historiques,   éloignés   ou 

récents,  faisaient  prévoir  tous  les  périls.  Nous  n'hési-    I 

Ions  pas  à  avouer  que  nous  restons  confondus  devant  ^ 

le  manque  d'informations  du  gouvernement  brilan-  j 

nique,  son  inexacte  appréciation  des  choses.  Il  faut  que  J 

l'esprit  public,  naguère  encore  plus  réfléchi,  et  l'admi-  J 

nistralion.  jadis  si  bien  informée,  se  soient  singuliô-1 

renient  détériorés  en  Angleterre  sous  l'influence  de  la  9 

démagogie  et  de  l'impérialisme  outiancier  et  infatué,  1 

pour  que   de  pareilles   fautes  aient  été  possvb\eae\i3 
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[K)ur  que  l'outrecuidance  et  la  violence  aveugles  dea^ 
auteurs  responsables  de  cette  guerre,  d'un  Cham- 
rberlain  et  d'un  Milner,  trouvent  encore  crédit  auprès    i 
nie  toule  la  nation,  depuis  le  roi  jusqu'à  la  foule. 

■  Tout  en  partageant  l'indignation  qu'a  inspirée  au 
nionde  civilisé  tout  entier  la  conduite  de  la  Grande- 
-Bretagne dans  TAIVique  du  Sud  nous  nous  sommes 
Monjours  efforcé  de  rester  imparLiaU  de  juger  les 
■choses  de  sang-rroid,  de  ne  condamner  aucun  des 
BAUX  partis  en  présence  sans  avoir  attentivement 
■BXaminé  les  arguments  qu'on  peut  alléguer  en  leur 
Bkveur.  Nous  n'avons  en  faveur  des  Boers  aucun 
Ksrti  pris,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  recon-' 
Battre  que  leur  gouvernement  était  loin  d'être  parfait, 
Hni'ils  ont  parfois  fait  preuve  d'étroilesse  d'esprit, 
Biais  les  faits  sont  là  pour  démontrer  que  le  régime 
économique  et  politique  de  bien  des  colonies  anglai- 
ses est  moins  libéral  que  n'était  le  leur.  Aucun  des 
fcjriefs  de  l'Angleterre  ne  résiste  à  l'examen  réfléchi 
H'un  esprit  non  prévenu,  N'a-t-elle  pas  d'ailleurs 
Boconnu  qu'ils  n'étaient  que  des  prétextes  puisqu'elle 
mk  fuit  la  guerre  bien  que  le  Transvaal  lui  eût  accordé 
Bui  août  1899  tout  ce  qu'elle  demandait  en  juin?  Le 
ntyniqiie  ambitieux  qui  est  le  principal  auteur  de  cette 
Kuerre.  M,  Joseph  Chamberlain,  n'a-t-il  pas  lui-mâme 
Ipéclaré,  an  mois  de  mai  dernier,  que  ce  n'était  pas 
nour  des  vétilles,  comme  les  droits  politiques  des 
BUitlanders,  qu'on  avait  entamé  la  lutte,  mais  pour 
B'Empire,  c'est-à-dire  pour  satisfaire  cette  avidité 
RArritorialc  par  laquelle  se  Iraduitrultm-impérialîsnie. 

■  Ce  n'est  pas  manquer  à  l'impartialité  que  de  relever 
Vffs  innombrables  violations  du  droit  des  gen^,   les 
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cruaul.es  inuLiJes  commises  au  cours  de  cette  lutte  i 
que  rimpuisçance  des  Anglais  à  venir  à  bout  de  leurs  I 
adverBaîrcs  a  fini  par  transformer  en  lutte  d'exlermi-  1 
imUod.  Ce  n'est  pa»  non  plus  faire  preuve  d'hostilité  j 
préconçue  à  l'endroit  do  la  Grande-Bretagne  que  de  j 
constater  qu'elle  a  laissé  sur  les  plateaux  de  l'Afrique  j 
du  Sud,  sou  honneur,  son  prestige  qui  faisait  une  ] 
grande  partie  de  sa  force,  el.  ces  traditions  libt^ralea  ] 
sur  lesquelles  elle  avait  fondé  son  Empire  et  qui 
seules  pouvaient  en  assurer  la  durtîe. 

La  guerre  sud-africaine  est  un  livénement  histo- 
rique de  premier  ordre;  au  point  de  vue  militaire  et    , 
au  point  lie  vue  politique  elle  est  pour  l'Angleterre  ce  J 
qu'a  été  pour  TEspagnede  Philippe  II  la  guerre  des 
PnjB-Bas,  pour  Napoléon!"  la  guerre  d'Espagne,  pour  , 
Napoléon  III  la  guerre  du  Mexique.  Elle  est  l'indice    ' 
qu'il  y  a  dans  tout  l'organisme  gouvernemental  et    i 
national  des  tares  graves,  quela  force  réfléchie  y  a  fait   { 
placeàla  violence  aveugle  età  l'intolérance;  elle  est  en  j 
mfime  temps  une  cause  nouvelle   d'aggravation  de  i 
CCS  lares.  Ce  qui  avait  distingué  jusqu'à  présent  la   ' 
politique  coloniale  britannique  de  celle  des  autres   | 
pays  c'est  qu'elle  s'était  toujours  montrée   respec-  i 
tueuse  de  l'individualité  des  colonies,  et  très  libérale 
vis-à-vis  des   populations  de  race  blanche  qui  les  } 
babitent.  A  deux  reprises  dans  le  passé  elle  avait   | 
lente  do  manquera  ces  principes;  la  première  fois    ■ 
rinlraniflgeance  de  Lord  North  lui  avait  fait  perdre 
lescfilnnies  américaines,  la  seconde,  en  1838,  les  sages 
el  libérales  concessions  faites  par  Lord  Durham  au  j 
icnt  weiiles  pu  lui  éviler  la  perte  ] 


;G«iada 
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Instruite  par  lexpérienoe  elle  s'était  depuis  lors  ti 
Irée  aussi  libérale  vis-à-vis  de  l'Australasie  i 
saxonne  et  du  Cap  à  demi  hollandais  que  du  CalÈ 
à  demi  français;  elle  laissait  ses  grandes  colonie! 
peuplement  se  gouverner  complètement  à  leur  | 
môme  dans  les  plus  petites  clic  respectait  les  l 
tudea,  les  traditions,  la  langue  des  peuples  qaî 
habitaient. 

Où  en  est-elle  aujourd'hui?  Dans  l'Afrique, 
oii  la  guerre  avait  été  entreprise  au  nom  de  i'eqia 
ail  round,  de  l'égalité  de  tous  les  blancs,  on  refui 
Boers  de  l'Orange  et  au  Transvaal  la  moindre  i 
tution  élective,  le  droit  même  de  parler  leur  laia 
devant  les  tribunaux  ;  on  ne  veut  l'enseigner  que  ^ 
un  nombre  restreint  d'écoles;  on  s'efforce  d'en! 
le  droit  de  vote,  dans  la  colonie  du  Cap  elle-mêm 
plus  grand  nombre  possible  de  Boers  sous  prêta 
de  rébellion  :  on  favorise  la    circulation  parmi  ( 
colons  anglais  apeurés  de  pétitions  qui  demandeal^ 
retour  de  ce  pays  au  régime  des  crown  colonies,  Otl|j 
pouvoirs  des  assemblées  représentatives  sont  slri 
ment  limités.  L'exemple  de  la  violence  est  déjà  < 
tagieux  et  les  méthodes  nouvelles  s'étendent  du  f 
à  d'autres  colonies.  A  Malte,  oii  l'Angleterre  étaitl) 
tranquille  et  n'avait  pas  d'ennemis,  on  impose  p 
Tusage  de  la  langue  anglaise  au  lieu  du  patois  î' 
local  et,  du  coup,  on  provoque  des  t''meutes  et  l'on  c 
un  parti  italien.  Au  Canada  même  les  querelles  ^ 
race  se  réveillent,  elles  dominent  les  élections  de  lâj 
qui  se  font  dans  la  province  de  Québec  sur  une  plaU 
forme  presque  anti-anglaise,  tandis  que  des  colm 
britanniques  regrelient  tout  haut  qu'on  ait  accord 
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(ant  tle  droits  à  la  langue  française  et  h  cfjux  qui  la 
paricut. 

Voilà  où  quelques  années  d  impérialisme  h  outrance   i 
ont  mené  l'AiigleLerre  :  elle  semble  ne  plus  croire  de   j 
nouveau  qu'en  la  vertu  de  la  force,  pour  retenir  dans    I 
son  allégeance  de  jeunes  sociétés   presque  adultes 
dùjà  et  capables  de  se  suffire  à  eiles-mômes.  Elle  ne    ' 
comprend  pas  que  des  hommes  comme  Durham,  Peel 
et  Gladstone,  qui  savaient  combien  i!  est  nécessaire 
de  se  faire  bien  venir  des  colonies  ont  mieux  servi    i 
sa  grandeur  qu'un  Lord  Nortli  ou  un  Chamberlain.    \ 
Elle  devrait  être  édifiée  cependant  sur  l'extrême  sus-    ■ 
ceptibilité  de  ses  grandes  dépendances  par  les  diffi- 
cultés qu'elle  a  éprouvées  hier  encore  a  faire  accepter 
à  l'Australie  fédérée,  et  dans  quelques  cas  excep- 
Uotmels  seuleraenl,  le  droit  d'appel  au  conseil  privé 
du   Roi,   juridiction    suprême    de    tous   les    sujets    , 
d'Edouard  VU,  Comme  elle  imite  dans  la  guerre  du 
Transvaal  les  plus  fâcheux  procédés  de  certains  gêné-    \ 
faus  espagnols  h  Cuba,  elle  semble  vouloir  calquer    i 
sa  politique  coloniale  sur  celle  de  l'Espagne!  Elle  se    ' 
préparc  dans  celte  voie  d'amères  désillusions.  La  perte 
lie  l'Afrique  du  Sud  peut  être  considérée  dès  aujour- 
dTiui  comme  à  peu  de  chose  près  certaine.  Si,  comme 
ilcsl  probable,  bien  que  toute  guerre  qui  dure  com- 
porte de  l'imprévu,  les  Boers  finissent  par  être  vain-   i 
cuBcelle  fois  faute  de  munitions,  comme  les  premiers 
insurgés  cubains  de  18G8  à  1818,  leurs  fils  ou  leurs 
petils-fils  profileront  des  premiers  embarras  de  l'An- 
glelerre  pour  la  chasser  de  ce  pays  qu'elle  a  couvert 
||_ruîncs.  Si  lAngleterre  ne  se  hftle  de  se  ressaisir. 


a  chasse  les  vils  et  fous  politicie 
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elle  a  donné  sa  confiance,  c'est  tout  son  empire  qui 
se  brisera.  C'est  sans  aucune  joie,  c'est  même  avec 
tristesse  que  nous  le  prévoyons,  car  cet  Empire, 
malgré  les  travers  et  les  défauts  des  Anglais,  avait 
représenté  jusqu'ici  une  grande  force  libérale  et  civi- 
lisatrice. 

Pierre  Leroy-Beaulieu. 

Paris,  juin  1901. 
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ïel  ouvrage,  dont  une  grande  partie  a  d4jà  été 
^tiée  sous  forme  de  correspondances  adressées  à 
ionomisle  français  et  d'articles  parus  dans  la  Hevae 
WDeux  Mondes,  est  le  fruit  d'observations  pereon- 
ks  recueillies  sur  les  lieux  en  1893  et  1896,  et  com- 
^ét^es  sur  certains  points  par  des  renseignements 
extraits  exclusivement  de  documents  officiels  colo- 
niaux ou  britanniques.  Les  États-Unis,  où  l'auteur  a 
fait  un  séjour  de  plusieurs  mois  au  début  de  son  voyage, 
lui  avaient  permis  de  voir  une  société,  nouvelle 
assurément,  si  on  la  compare  à  celles  du  vieux  monde, 
mais  relativement  rassise  déjà,  et  l'avaient  pré- 
paré à  l'étude  des  pays  tout  à  fait  neufs  qu'a  peuplés 
depuis  un  siècle  dans  rhémisphère  sud  l'envahissante 
race  anglo-saxonne^ 
Dans  les  colonies  d'Australie  et  de  Nouvelle-Zélande, 
1  en  sous  les  yeux  le  spectacle  de  sociétés  pure- 
bit  démocratiques,  sorties  des  couches  les  plus 
Hondes  du  peuple  britannique,  oii  ni  l'influence  de  la 
pilion,  ni  les  vestiges  des  anciennes  coulumea  eV. 
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tlfts  vJLMlIcsinslil  niions  ne  viennent,  en  mêlant  le  p 
au  prilsenl,  e'opposor  an  libre  jeu  des  forces  récem- 
menl.  éclosos.  De  l'exomplii  Je  ces  pays  jeunes  et 
hardis  (jui  sont  pour  elle  un  viiritable  laboratoire  Je 
science  sociale,  la  vieilla  Europe  peut  retirer  les  plus 
ulilea  enseignements,  si  elle  veut  prendre  la  peine 
d'examiner  les  expi^rionL-es  qui  s'y  iont  Si  certaines 
de  nos  apprise ialions  A  ce  sujet  nous  ont  valu,  de  la 
part  de  quelques  correspondants  des  colonies  et 
m^ine  du  reprfeenlant  officiel  de  l'une  dentre  elles 
à  L.onilr(>s,  des  critiques  assez  vives,  nous  n'en  avons 
pas  moins  le  seotiment  d"avoir  exposé  avec  imparlia- 
Uté  et  jug«  sans  parti  pris  les  faits  que  nous  avons 
observas,  et  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  l'un 
des  plus  importants  organes  de  la  presse  australienne, 
IM/'j/iiii,  du  Melbourne,  approuver  hautement  les  idées 
que  nous  exprimions  dans  l'un  de  nos  articles  Je  la 
Rei'ue  des  Deuj:  Momies.  Les  réflesâons  qu'ont  pu 
nous  inspirer  leurs  téiu^rilés  sociales  ne  nous  empê- 
chent certes  pas  de  rendre  justice  h  Vesprit  de  progrès 
et  d'énergie,  qui  a  peruiis  aux  Australiens  d'accom- 
plir de  si  grandes  choses  dans  l'ordre  économique 
et  qui  a  fait,  eu  un  siècle  à  peine,  d'un  continent 
Jésert,  abandonué  à  de  misérables  tiibus  sauvages, 
le  siège  d'une  société  de  quatre  uiillions  d'dmes  doot 
les  facultés  productrices  sont  telles  qu'elle  vient  lutter 
avec  avantage  en  Europe  même  contre  les  agricul- 
letirs  locaux. 

Dans  l'Afrique  du  SuJ  l'auteur  s'est  trouvé  en  pré- 
sence d'une  sociêtr-  très  dilTérente,  ù  la  fois  plus 
ancienne,  puisque  I.i  colonisation  bollandaise  y  est 
Ultérieure  de  cent  cinquante  ans  à  la  cotonisalioA 
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brîtaDDitjue  de  l'Aiislralie,  eLpIii5nouvellc,parcc(|uO 
les  grandes  décoiiveiies  minérales  qui  ont  provoqué 
^Jjtesor  de  ce  pays  jusqu'alors  di^laissé,  onl  attiré 
^^^u'etlenlion  de  l'Europe  et  y  ont  faitsurgii-  des  villes 
^^Bb  plus  de  rapidité  que  dans  l'Ouest  américain,  sont 
^^fcles  récentes.  Il  y  a  là  tout  un  nouvel  ordre  de  pro-, 
blêmes.  L'immense  extension  qu'a  prise  le  domain» 
de  l'Angleterre  permet  de  se  rendre  compte  de  la, 
merveilleuse  souplesse  de  son  génie  colonisateur  et 
des  habiles  méthodes  qu'il  applique.  Nulle  part  les 
difficultés  Â  vaincre  n'étaient  plus  grandes  que  sur 
cette  terre  qui  n'est  ni  une  simple  colonie  d'esploi- 
talion,  ni  une  pure  colonie  de  peuplement,  oii  la  popu- 
lation des  noirs  indigènes  est  et  restera  sans  doute 
toujours  en  majorité,  oii  les  blancs  sout  en  outre 
divisés  en  deux  groupes  nettement  tranchés.  La  diffi- 
culté d'obtenir  des  noirs  un  concours  efficace  pour 
la  mise  en  valeur  du  pays,  d'«ne  part,  et,  d'autre  part, 
leconflitentre  les  descendants  despremiers  immigrants 
nfprlandais  elles  nouveaux  venus  anglais  et  cosmo- 
polites, différents  d'idées,  de  mœurs,  d'intérêts  parfois, 
et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  de  race  et  de  langue, 
sont  les  problèmes  qui  pèsent  le  plus  gravement  sur 
l'avenir  de  l'Afrique  Australe. 

11  est  particulièrement  malaisé  de  traiter  avec 
impartialité  des  questions  sud-africaines.  Tantôt  des 
préjugés  nationaux,  tantôt  des  préoccupations  d'inté- 
rf\s  matériels  ont  obscurci  les  yeux  de  beaucoup 
d'observateurs.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  nous 
en  dégager  :  tout  en  admirant  dans  le  grand  homme 
d'Étal  qui  s'est  élevé  sur  cette  terre  lointaine,  dans 
M.  Cecil  Rhodes,  un  émule  des  fondateurs  de  l'Empire 
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lltiW.  iiiiiiH  n'iivoiiM  Ku  f(ari\ii  d'oublier  que 
'l'K,  iloiil  un  inMi\,  Innl  i^t  qu'on  calomiiie  même, 
[snt  i^l(^  t«M  plniiniiirH  ih  l' Afrique  du  Sud,  et  l'ont' 
ftOltViii'lc  uiu  niMivraux  Jmmigi'iinLs.  Nous  n'avons  pas 
Bitklli^  i\  iijiiiitri'  qur  la  [Kililique  d'aveuLures  où  les 
ImiiiM  di'  M,  UlindcH,  ^t'inxV"  par  le  succès,  voudraient 
Icild'nliici'  rAiiftli'tcrrt-  risquerait  fort  d'aboutir  à  un 
Bd^UMd'p  qui  l'criiit  Lri'mliii'r  sur  ses  bases  l'Empire 
IbrltAïuiIiido  vnlior. 

tVwt  l'Aliitlo  <\v>»  |tn>ji^ls  d'union  par  lesquels  on 

vlip  tui  iH»ntr»irt'  aHJo«n,l'hui  à  assurer  sa  peq>é- 

Rui1^t|HÎ  l^it  l\)bjt>l  \lt>  la  •lorai^rp  partie  et  la  coocltt- 

It  <Av>  »>*lï*»  »»«>-r«jîv,  l.e  r*\"*  est  magnifique,  mais 

1  «)tt)«^u)l^  «)ttî  »'v>ppt:ts>Mtl  Ji  sa  rèaUï«li<Mi  sont  à 

A«V*  <i|h'<^II<k<  ne  $<rri>iil  peul-Mre  point  laÎDcon 

k  \v^<Ai^r*  \*>»Anfk'i\  aùeus  |MMar  h  darfe  de  ceU* 

MMVWW  k^«HUMlîi>MK  i)w  b  MHnupofe  reste  poar  s» 

MVW  kk  Iwttrii'i'v  vlùwv44<e  «t  kwandbaltf'  tpTtBm  ■ 
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CHAPITRE  I 


D'Amérique    en   Australasle. 
La  Nouvelle-Zélande. 


PremiËre  impression  produiti^  par  la  Nouvelle-Zélande.  -~ 
AuckliDd  :  caraclëri!  exclusivement  britannique,  nullement 
tméricain  de  la  vilie.  —  flomogiinéilé  des  colonies  auatral- 
lûnnes  au  point  de  vue  de  l'origine  de  la  population  et  des 
I  iTMources  générales,  —  Différences  secondaires  entre  rAustralla 
I  tl  la  Nouvelle-Zélande.  —  Le  climat  néo-zélandais.  —  Aclivitô 
toleanique.  -~  La  ilore  et  la  faune  indigènes. 

La  roule  d'Amérique  est  aujourd'hui  la  plus  courte 
I  pour  se  rendre  en  Australasie,  du  moins  en  Nouvelle- 
Zélande  et  daDs  les  provinces  orientales,  les  plus  peu- 
plées, de  l'Australie.  Six  jours  d'Europe  k  New  York, 
quatre  et  demi  pour  traverser  le  continent,  dix  neuf  pour 
BC  rendre  de  Sati-Franscisco  k  Auckland,  cela  l'ait  à 
peine  un  mois.  Presque  tout  le  long  de  ce  chemin,  le  plus 
npide  pour  aller  de  l'Angleterre  à  ses  grandes  colonies, 
c'e»l  l'influence  américaine  qui  domine  aujourd'hui.  On 

aTiLi.n  lOcittts  iiiai.o-a*xoKasa  \ 
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la  trouve  dans  le  Pacifique  non  seulement  à 
mais  encore  à  i'arcliipel  des  Samoa,  partagé  depuis  peu 
entre  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  États-Unis  qui 
viennent  ainsi  de  s'installer  aux  portes  de  l'Australasic 
britannique. 

Peu  de  noms  ont  été  plus  mal  choisis  que  celui  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Ses  côtes  rocheuses,  ^néralement 
élevées,  d'où  l'on  aperçoit  souvent  des  sommets  cou- 
verts de  neige,  les  baies  profondes  et  sinueuses  qui 
pénètrent  au  loin  dans  les  terres,  les  arbres  toujours 
verts  qui  ombragent  les  pentes  des  collines  ou  des  mon- 
tagnes du  liltoral  partout  où  un  peu  de  terre  recouvre 
le  rocher,  rappellent  :  au  nord,  les  contrées  méditerra- 
néennes; au  sud,  l'Ecosse  ou  la  Norvège;  mais  elles  n'ont 
certes  aucun  trait  commun  avec  l'archipel  boueux  qui 
émerge  à  peine  des  embouchures  de  l'Eacaut  et  de  la 
Meuse.  La  situation  des  villes  de  la  côte,  les  seules 
importantes,  rappelle  souvent  celle  des  ports  de  l'Al- 
gérie. Elles  sont  toutes  fort  pittoresquement  placées,  au 
pied  de  collines  dominant  une  plage  étroite;  là  se  pres- 
sent les  quartiers  commerçants;  tandis  que  sur  les  hau- 
■  teurs  s'étagent  des  maisons  entourées  de  jardins  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  grands  à  mesure  qu'on 
s'élève  et  d'où  l'on  a  de  fort  belles  vues  sur  les  ports 
naturels  que  forment  des  baies  presque  toujours  calmes. 
La  plus  importante  de  ces  cités  côtières  est  la  plus 
septentrionale,  Auckland,  où  l'on  débarque  en  arrivant 
de  San-Francisco  aussi  bien  que  de  Sydney.  Elle  a  plus 
de 30 000  habitants  avec  ses  faubourgs;  il  faut  toujours 
compter  les  faubourgs  en  Nouvelle-Zélande  :  la  munici- 
palité qui  porte  le  nom  de  la  ville  n'en  comprend  en 
général  que  le  centre,  la  partie  commerçante  surtout, 
tandis  que  les  boroughs  suburbains  contiennent  les  habi- 
tations d'une  grande  partie  de  la  population.  Auckland 
n'a  pas  moins  de  six  faubourgs  de  ce  genre.  Cette  sub- 
division des  villes  est  une  habitude  anglaise  transportée 
aux  Antipodes  et  qui  y  a  subsisté,  comme  beaucoup 
d'autres. 


d'améhique  en  austral.v,5Ie 
L'aspect  tout  fi  fait  britannique  des  choses  et  des  gmiB- 
Trappe  î  m  médiat  enient  le  voyageur  qui  arrive  d'Aîné-  ' 
rique.  CVsl  qu'il  li'y  a  rien  eu,  dang  les  colonies  aus- 
traliennes, de  ce  formidable  mélange  des  races  qui  ts'est  1 
prodoit  aux  Ëtats-Unis.  La  Nouvelle-Zélande  est  cello  T 
de  toutes  où  il  y  eu  a  eu  le  moins.  En  lliinB,  elle  cump- 
tait  703  3tiU  habitants  d'origine  européenne,  dont  U1  eut  J 
étaient  Dés  dans  la  colonie,  2iU693  en  lerritoire  britan- 
nique et  20402  seulement  à  l'étranger,  parmi  lesquels  j 
3"10  Chinois.  L'élément  irlandais  y  est  notablement  plus  ! 
faible  que  dans  les  autres  colonies  :  il  ne  forme  gu6re  I 
qu'un  septième  de  la  population,  comme  l'alleslent  lea  f 
statistiques  religieuses  :  il  y  a  seulement  87  irl  caUio-  I 
liques  en  Nouvelle-Zélande.  Auckland  n'a  doue  nulle-  | 
ment,  malgré  la  similitude  des  matériaux  de  construc- 
tion parmi  lesquels  le  bois  tient  une  place  prédominante, 
malgré  sa  jeunesse  aussi  —  elle  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante ans  —  l'aspect  d'une  ville  américaine  ;  les  rues 
ï  sont  calmes  et  relativement  propres,  les  tramways 
électriques  y  sont  inconnus  et  il  serait,  je  crois,  difllcile 
d'y  trouver  un  bâtiment  h  plus  de  quatre  étages  :  la 
iiauteur  habituelle  est  de  deux  ou  trois.  En  se  prome- 
nanl  diins  les  suburbs,  on  y  voit,  comme  dans  tous  les 
pays  anglo-saxons,  les  maisons,  entourées  de  jardins, 
de  tons  les  habitants  quelque  peu  aisés  de  la  ville,  mais 
on  n'y  trouve  pas  tous  ces  styles  fantaisistes  etquoique 
peu  extruvagants  que  les  Américains  appliquent  à  la 
construction  de  leurs  l'ésidences,   même  en   bois;  les 
jardins,  au  lieu  d'être  fermés  par  une  simple  grille  à 
jour  qui  en  laisse  voir  l'intérieur,  sont  clos  aux  regards 
indiscrets,  soit  par  des  buis  élevés,  de  grands  géraniums 
wrrés  les  uns  contre  les  antres  qui  atteignent  quatre 
ou  cinq  pieds  de  haut,  ou  tout  autre  genre  de  haie,  soit 
simplement  par  un  mur  en  pierres  sèches  ou  une  bar- 
rière en  planches.  On  reconnaît  tout  de  suite  cette  con- 
seption  do  l'intimité  du  home,  bien  différente  chez  l'Aa- 
^is  de  ce  qu'elle  est  che^  l'Américain.  EnQn,  les  types 
■  p;i8sauts  rencontrés  dans  les  rues  disent  assez  qu'on 
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se  Irouve  on  prûsoQce  de  purs  âchanUllons  d'Anglais 
ou  d'Écossais. 

Si  calme  que  soit  son  apparence  comparée  à  la  perpé- 
tuelle ibullilion  des  villes  du  Pacifique  aux  États-Unis, 
Auckland  n'en  est  pas  moins  une  place  commerçante. 
Sa  position  présente  de  grands  avantages  naturels  qui 
lui  ont  donné  le  pas  sur  les  outres  cités  de  la  colonie. 
Elle  est  la  plus  rapprochée  de  Sydney,  pas  de  beaucoup 
cependant,  mais,  à  cette  latitude,  les  vaisseaux  sont 
moins  exposés  aux  mauvaises  mers  et  aux  grands  vents 
qui  se  rencontrent  plus  au  sud  ;  elle  se  Irouve  aussi  à  la 
racine  de  l'étroite  péninsule,  longue  de  250  Idlomëtres, 
que  rtle  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande  projette 
vers  le  nord.  A  Auckland,  l'isthme  n'a  qu'une  lieue  de 
largo  à  peine;  la  ville  dispose  ainsi  d'un  port  sur  chaque 
côte;  malbeureusement,  si  celui  de  l'est  est  aussi  sûr 
que  pittoresque,  avec  ses  multiples  anses  aux  rives 
rociieuses  et  boisées,  celui  de  l'ouest  est  d'entrée  diffi- 
cile par  suite  d'une  barre  de  sable  et  ne  peut  servir  que 
pour  les  bateaux  d'assez  faible  tirant  d'eau  employés  au 
trafic  côtier.  Malgré  cela,  les  Aueklandais  ambitieux 
parlent  de  creuser  un  Jour  un  canal  qui  réduirait  consi- 
dérablement lo  trajet  de  leur  ville  k  Sydney  et  pourrait 
n'avoir  pas  plus  de  25O0  à  3000  mètres  de  long,  s'il  fran- 
cbis!>ail  l'isthme  au  point  lo  plus  étroit  :  lorsqu'on  se 
trouve  au  sommet  du  mont  Eden,  volcan  éteint  qui  n'a 
que  150  mèti-es  d'altitude,  d'où  l'on  domine  tous  les 
environs  de  la  ville,  les  bras  des  deux  baies  s'entremê- 
lent si  bien  que  l'on  a  peine  à  croire  qu'elles  ne  commu- 
niquent pas.  Les  Anglais  ont,  certes,  bien  choisi  le  lieu 
de  leur  premier  établissement  en  Nouvelle-Zélande. 

En  même  temps  que  l'apparence  anglaise  des  choses, 
d'autres  caractères  qui  se  retrouvent,  eux  aussi,  dans 
toute  l'Ausli-alasie  frappent  dés  l'abord  le  voyageur  qui 
débarque  à  Auckland  :  ainsi  l'insignifiance  de  l'élément 
indigène  dont  on  n'y  rencontre  presque  aucun  représen- 
tant. Les  colonies  ausiraliennes  devraient  à  cette  cîr- 
cunstance  le  bonheur  d'ignorer  les  querelles  de  race,  si 
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la  présence  des  Chinois,  qu'on  voit  en  grand  nombre  ] 
daDs  les  bas  quartiers,  n'indiquait  l'existence,  non  pas  1 
encore  d'un  péril,  mais  du  moins  d'une  question  jaune  I 
qui  se  pose  partout  sur  les  côlea  du  Pacifique.  L'un  de»  1 
principaux  éléments  de  prospérité  de  l'Australie  et  de  1 
la  Nouvelle-Zélande  se  révMe  aussi  à  Auckland,  grâce  k  I 
la  proximité  des  mines  d'or  des  districts  de  Thames  et  i 
de  Coromandel,  situées  à  quelque  quinze  lieues  de  dis-  I 
lance,  au  delà  du  golfe  d'Hanrakî;  nombre  de  nourollca  ] 
découvertes  y  ont  eu  lieu  tout  récemment,  en  1895,  et  ] 
ont  fort  excité  les  spéculateurs  locaux.  Par  contre  l'autre  ] 
grande  source  de  la  richesse  coloniale,  l'élevage  du  I 
mooton,  n'existe  guère  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-  1 
Zélande. 

L'ensemble  des  grandes  colonies  britanuiques  des  1 
Antipodes,  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  I 
d'Australasie,  forme  ainsi  un  tout  remarquablement  1 
homogène,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l'origine  des  I 
colons,  qu'en  ce  qui  concerne  leurs  principales  res*  1 
sources  :  les  raémes  éléments  de  prospérité  ont  favo-  j 
risé  leur  développement,  les  mêmes  causes  de  force  | 
et  de  faiblesse  se  trouvent  dans  les  sociétés  qui  s'y  1 
sont  constituées.  Toutefois,  l'histoire  de  leur  forma-  1 
lion  et  même  leur  état  actuel  sont  caractérisés  par  j 
quelques  dilTérences  qui  tiennent  à  la  nature  des  lieux,  j 
du  sol  et  du  climat,  aussi  bien  qu'à  la  diversité  des  ] 
populations  indigènes  que  les  hommes  de  notre  race  1 
ont  rencontrées  d'une  part  en  Australie,  de  l'autre  en  J 
Nouvelle-Zélande  lorsqu'ils  sont  venus  s'y  établir,  il  y  I 
a  un  siècle  k  peine.  Sur  une  carte,  le  contraste  entre  le  I 
massif  continent  australien,  dont  la  moitié  appartient  à 
la  zone  torride,  et  les  îles  aux  côtes  capricieusement 
découpées  de  la  Nouvelle-Zélande,  frappe  d'abord  les 
yeux,  et  l'esprit  conçoit  aussitôt  les  diversités  de  climat  à 
«t  de  végiétation  qui  doivent  résulter  des  différences  1 
géographiques.  J 

L'archipel    de  la  Nouvelle-Zélande,  situé   aux    anti-  1 
podes  de  l'Espagne  et  du  golfe  de  Gascogne,  comp\'end  i 
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tlt'ux  ifrandcs  Iles  cl  è  l'extrême  sud  la  petite  île  Ste- 
wiird,  nt  H'élend  sur  une  surface  égale  à  la  moitié  de 
cdllr  (le  la  Frtincu.  Dans  l'Ile  du  Nord,  à  la  même 
ili»tnnci^  du  l'I-^qiiateur  que  l'Andalousie  et  la  Sicile,  on 
tmrivc  le  mémo,  climat  Tavorisé,  im  peu  plus  doux 
nncnro  <^n  hiver,  beaucoup  moins  chaud  en  été,  tandis 
qii'fi  l'i-xtri^mité  de  l'Ilo  du  Sud,  oâ  la  latitude  corres- 
|ioiid  ti  collo  de  In  Bretagne,  les  immigrants  d'Ecosse, 
i]nl  l'ont  Hiirtout  peuplée,  n'ont  pas  û  subir  des  étéa 
pliiH  chauds  que  ceux  de  la  mère  patrie,  et  les  hivers 
y  sont  osaeï  tempôrés  pour  que  l'eucalyptus,  qui  a 
|ir>iiii<  fi  crolti'o  dans  lu  midi  de  la  France,  s'avance 
juHqu'ftu  iO"  degré  de  la  latitude  sud.  L'égalité  est  le 
COrnl•|^l■u  essentiel  do  ce  climat  ;  à  Wellington,  la  capi- 
lalt',  sur  le  d^roit  qui  sépare  les  deux  Iles,  le  thermo- 
inMro  ne  s'élève  jamais  fi  'M  degrés,  et  plusieurs  années 
»t>  [uiNHunt  Houveni  sans  qu'il  gèle  une  seule  nuit  :  les 
OiimAlIn»  y  viennent  merveilleusement  en  pleine  terre. 
A  Auckland,  la  température  moyenne  de  l'hiver 
ntlrint  11  degrés,  c'est  ct^Ue  de  la  Sicile;  à  l'extrémité 
inAridlonnle  de  l'tle  du  Sud,  elle  est  encore  de  5°,6, 
autant  qu'il  Mouti>elUer.  L'été  est  bien  moins  cbaod 
(|u't!>ii  tialio  on  dans  te  midi  de  la  France.  A  Aucklaad, 
In  moyennp  es!  de  Itf",*  un  pou  plus  qu'à  Paris;  à 
IVstri'iuitt*  de  nir  du  Sud.  de  t-i  degrés  seulement.  La 
\i\\xw  lomtx'  parloul  «n  quantité  suflisante  et  ancane 
mjson  n'eu  rtit  itépourvuc.  Sur  la  cAte  onesl  de  llle  du 
Sud  ndusKi'^  A  di-  hauti^s  mouUgne».  la  chute  annuelle 
M,,yy:",i\f  osl  (te  3  M.  !>»;  A  CiiHsIohurcb.  sur  le  versant 
<'l'l''»<\  .*u  |KÙut  àt  rarvhitM-l  où  il  picat  V?  moins,  elle 
«dviitt  ««ncttiv  (A  uiillim^tres,  un  pl^u  plus  qu'à  Paris. 
il  dvuc  jttmitis  à  rwtouter  ni  froids  trop 

w^u»  rv4ativ<e(Li«nt  exUrués,  la  Noo- 

t  tu»  l'en*  <i^  violpots^  contraries  et 

»  U«  N««J  e«t  If  tbé«tn^  de  phé- 

s  «stnwnliaawvs.  Du  moût  Eden, 

kI.  b  ««c  s'vtead  •«  Mocd  sur  pbm  ' 
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de  qoaraale  volcflns  éteints;  au  centre,  sont  les  trois  | 
grands  volcans  du  Tongariro,  du  Ngauruhoe  et  du  | 
Rujpehii  qui,  tout  couverts  de  Deige  en  hiver  et  au  J 
printemps,  forment  un  superbe  fond  de  tabti 
eaux  bleues  du  lac  Taupo  qu'ils  dominent  de  plus  \ 
de  2000  mètres.  L'un  d'eux,  cône  parfaitement  rfgulie 
est  toujours  couronné  de  vapeurs,  tandis  que  le  cratère  ] 
du  Buapehu  contient  un  lac  qui  ne  gèle  jamais  malgré 
son  altitude  de  3700  mètres  et  qui  se  transforme,  â  cer- 
tains moments, ea  une  vaste  chaudière  d'eau  bouillante,  i 
Tonte  la  région  qui  s'étend  au  nord-est  de  ces  volcans 
est  pleine  de  sources  chaudes,  de  solfatares,  de  volcans 
de  boue  et  de  geysers,  et  constamment  agitée  par  des 
tremblements  de  terre.  L'un  de  ceux-ci  a  détruit,  en 
juin  iSSii,  une  des  plus  belles  merveilles  naturelles  du 
monde,  les  Terrasses  blanches  et  roses  qui  se  faisaient 
vig-à-vis  des  deux  cMés  du  lac  de  Rotomahana,  et  le 
long  desquelles  descendait  en  cascade  l'eau  des  geysers 
qui  les  dominaient;  cette  eau  bouillante  et  celle 
d'autres  sources  thermales  du  voisinage  alimentaient 
le  lac,  qui  se  déversait  dans  un  autre  situé  plus  bas 
pur  un  large  ruisseau  d'eau  chaude.  La  nuit  du  9 
au  tOJuia  18^6,  une  colline  que  nul  ne  croyait  être  un 
rolcan  s'entrouvrit  tout  à  coup,  vomit  de  la  lave  et  des 
cendres;  de  violentes  secousses  de  tremblements  de 
terre  se  succédèrent  de  dix  en  dix  minutes.  Lorsque  le 
JDor  se  leva,  le  10  juin,  à  midi  seulement,  le  lac  de 
Rutomahnna  n'existait  plus,  toute  la  luxuriante  végéta- 
lion  des  environs  avait  disparu,  cent  personnes  avaient 
péri.  Aujourd'hui  de  mornes  champs  de  lave  s'étendent 
i  la  place  des  fameuses  terrasses  et,  daas  le  pays  envi- 
ronnant, les  tranchées  des  routes  permettent  de  voir 
(pie  le  sol  primitif  a  été  recouvert  de  près  d'un  pied  de 
cendre. 

La  ligne  de  plus  grande  activité  volcanique  traversp 
loufe  rile  du  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  le  mont 
EgmoRt.  que  les  NéoZélandaie  aiment  à  comparer  au 
Fousi-Vama  japonais,  jusqu'à  I 


l'Ile  Blanche  dans  la  baie 
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de  l'Abondance,  au  sol  brftlanl  et  fumant  tout  couvert 
d'effioressences  sulfureuses.  La  partie  centrale  de  cette 
Ile  du  Nord  est  un  plateau  mamelonné  de  300  à 
400  mètres  d'altitude,  que  dominent  par  endroits  des 
pics  volcaniques.  Ces  mamelons  sont  tout  couverts  de 
fougères  môlées  d'une  haute  broussaille,  le  li-tvee,  dont 
la  tiauteur  peut  atteindre  jusqu'à  3  ou  4  mètres  et  qui 
ressemble  assez  à  nos  bruyères.  l)e  temps  à  autre  se 
dresse  isolé  le  tronc  tout  droit  d'un  eabbage-tree  (arbre 
chou),  surmonté  d'une  seule  touffe  de  feuilles,  allongées, 
raides  et  pointues.  Dans  les  fonds  coulent  des  ruisseaux, 
petits  mais  nombreux,  au  bord  desquels  croissent  les 
fortes  touffes  vertes  du  Pkormium  tenax  ou  chanvre  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Ses  longues  feuilles,  qui  atteign* 
jusqu'à  2  mètres,  contiennent  des  libres  très  solides 
dont  les  indigènes  faisaient  leurs  vêtements,  mais  qu''o] 
n'a  pu  trouver  moyen  de  tisser  à  la  machine;  on  ne  s'ei 
sert  que  pour  faire  des  cSbles  et  des  cordages. 

Tout  le  pays  a  été  autrefois  couvert  de  forêts;  elle» 
ont  été  en  grande  partie  détruites  par  les  indigènes 
d'abord,  puis  par  les  Européens.  Il  en  reste  pourtant  ' 
d'assez  grandes  étendues: j'en  ai  traversé  de  fort  belles 
sur  les  montagnes  qui  bordent  la  c6te  est  de  l'Ile  da 
Nord.  Les  grands  arbres  à  feuilles  persistantes  qui  for- 
ment exclusivement  les  bois  de  la  Nouvelle-Zélande 
n'ont  pas  la  monotonie  des  arbres  verts  européei 
Leurs  formes  sont  variées;  les  teintes  de  leurs  feuil- 
lages le  sont  plus  encore  :  tandis  que  certains  sont  si 
sombres  qu'ils  ontal'spect  de  velours  noir,  d'antres 
sont  d'un  vert  franc,  d'autres  encore  tirent  légèrement 
sur  le  jaune  ou  sur  le  gris.  Mais  ce  qui  est  surtout 
magnifique  dans  ces  forêts,  c'est  le  sous-bois  de  fou- 
gères arborescentes,  entrelacées  de  lianes,  qui  croissent 
avec  une  exubérance  digne  des  tropiques.  Les  grands 
troncs  des  fougères  atteignent  souvent  d  ou  G,  parfois 
8  mètres  de  hauteur,  tandis  que  les  superbes  frondes 
qui  les  couronnent  ont  fréquemment  plus  de  3  métrés 
de  long. 


D'AMERIQUE   EN   AUSTRALASIE 

"La  Nouvelle-Zélande  compte  140  espèces  de  fougères, 
dont  la  plus  belle  est  peut-être  la  sUverfem,  fougère 
argentt^e  dont  l'envers  des  feuilles  est  d'un  blauc  écla- 
tant. Sur  le  sol  se  trouve  un  tapis  de  fougères  plus 
humbles  et  de  lycopodes,  tendis  que  les  troncs  tout 
droits  des  grands  arbres  sont  entourés  de  fougërcs 
grimpantes.  Beaucoup  des  bois  de  la  Nouvelle-Zélande 
n'ont  malheureusement  pas,  semble- t-il,  autant  de  valeur 
industrielle  que  de  beauté.  Cependant  l'un  d'eux,  le  plus 
grand  et  le  plus  superbe,  le  Kauri,  Dammara  AuUralU, 
genre  voisin  des  sapins,  fournît  un  bois  excellent  ot 
sert  surtout  à  faire  des  mâts  de  navires;  cet  arbre,  qui 
atteint  parfois  40  mètres  de  hauteur,  dout  les  premières 
branches  se  détachent  du  tronc  ù  vingt  mètres,  ne 
pousse  plus  aujourd'hui  que  dans  la  longue  péninsule 
HpteDtrionale,  au  nord  d'Auckland  ;  son  aire  était  bien 
plus  étendue,  jadis,  comme  en  témoigne  la  curieuse 
industrie  de  la  gomme  fossile  :  l'extraction  de  cette 
résine  de  kauri  enfouie  dans  le  sol,  et  provenant  d'an- 
ciennes forêts,  est  une  des  industries  importai^tes  du 
pays.  Dans  l'année  1803,  il  en  avait  été  retiré  près  de 
10  000  tonnes  valant  4  millions  et  demi  de  francs,  et  la 
valeur  totale  de  la  gomme  extraite  depuis  1890  atteint 
plus  de  iSO  millions.  C'est  une  matière  assez  semblable 
A  l'ambre  par  son  aspect  et  les  usages  auxquels  elle  se 
prête. 

L'île  du  Sud  n'a  plus,  comme  l'Ile  du  Nord,  de  vol- 
cans en  activité,  mais  ses  montagnes  sont  plus  hautes 
fil  plus  continues,  on  même  temps  que  ses  plaines  sont 
plus  étendues  et  plus  fertiles  ;  les  premières  suivent  de 
très  près  la  cûte  ouest,  sur  toute  l;i  longueur  de  l'île, 
et  les  secondes  s'étendent  au  pied  de  leur  versant 
oriental  ■ 

La  cAte  du  sud-ouest  est  découpée  en  fiords  pro- 
foods,  où  les  montagnes  tombent  droit  dans  la  mer,  et 
qui  surpassent  même  ceux  de  la  Norvège,  grSee  à  la 
Tariété  et  à  l'exubérance  de  la  végétation  qui  recouvre 
leurs  bords  partout  où  le  rocher  n'apparaît  pas  &  nu. 
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kilomS^^ 


D'immenses  glaciers,  dont  le  plus  grand  a  30  kilomo^ 
1res  de  long  sur  2  de  largeur  moyenne,  y  descendent 
jusqu'à  200  mètres  à  peine  au-dessus  du  niveau  delà 
mer,  au  milieu  des  forêts  toujours  vertes.  Le  plus  haul 
sommet  des  •  Alpes  •  nén-xélandaises,  le  mont  Cook, 
atteint  3700  mètres,  1100  de  moins  que  le  Mont-Blanc; 
mais,  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles  est  plus  basse  qu'en  Suisse,  et  l'en- 
semble de  la  chaîne  de  montagnes,  vue  des  plaines  de 
Canterbury,  qui  s'étendent  au  pied  du  versant  oriental, 
n'est  pas  moins  grandiose  que  les  véritables  Alpes.  Les 
grandes  nappes  d'eau  qui  s'allongent  dans  les  vallées 
méridionales  des  mômes  montagnes  ajoutent  encore  à 
la  ressemblance,  et  les  bords  du  lac  Wakatipu  on  da  ' 
lac  Te-Anau  ne  le  cèdent  guère  en  beauté  h  ceux  du  lac 
des  Qualre-Cantons.  La  végétation  est  aussi  riche  qu'an 
nord  et  c'est  peut-être  dans  l'île  Steward,  plus  près  du 
pûle  que  de  l'équatcur,  qu'on  trouve  les  plus  belles  fou- 
gères arborescentes  dont  les  feuilles  se  couvrent  sou- 
vent de  givre,  et  qui  résistent  à  des  froids  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro.  ' 

Ce  pays,  d'une  végétation  si  riche,  était,  avant  l'ar- 
rivée des  Européens,  d'une  étonnante  pauvreté  en  anï-  i 
maux  ;  point  d'autres  mammifères  que  des  rats  et  le» 
chiens  des  indigènes,  point  de  serpents  non  plus,  quel- 
ques lézards;  les  oiseaux  avaient  d'assez  nombreux, 
mais  étranges  représentants.  Le  plus  extraordinaire 
était  le  moa,  gigantesque  animal  coureur,  aux  ailes  rudi- 
mentaires,  comme  l'autruche,  et  proche  parent  de 
VEpyomis  de  Madagascar,  Ile  avec  laquelle  la  Nouvelle- 
Zélande  olTre  plus  d'une  curieuse  analogie  sous  le  rap- 
port de  la  flore  et  de  ia  faune.  Le  moa  est  aujourd'hui 
une  espèce  éteinte;  mais  ses  os  énormes,  ses  plumes 
même  se  trouvent  dans  nombre  de  cavernes,  et  on  sup- 
pose que  sa  disparition  est  très  récente.  J'ai  vu  àaoa 
les  musées  des  villes  de  la  Nouvelle-Zélande  plusieurs 
exemplaires  de  son  squelette  haut  de  i  mètres  et  de 
ses  œufs  longs  d'un  pied.  Il  reste  aujourd'hui  quelques 
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petits  oiseaux  de  la  même  faraille,  les  kiwi  ou  apleeyx, 
el  les  weka.  incapables  de  voler.  L'absence  des  oiseaux 
chnnleurs  rend  tristes  les  belles  foréls  de  la  Nouvelle- 
Zùlande;  mais  les  perroquels  abondent.  L'un  d'eux,  le 
l!e8,a  donné  un  curieux  exemple  d'évolutioa  des  ins- 
lincls  :  c'est  un  des  plus  redoutables  ennemis  des  élo- 
rs  de  moutons.  11  s'abat  sur  le  dos  des  animaux, 
nrrache  la  laine,  déchire  les  cbaira  el  va  droit  sans 
hésiter  à  la  graisse  qui  entoure  le  rein,  dont  il  se  nour- 
rit, sans  toucher  aux  autres  parties  de  l'animal.  L'inlro- 
dQction  du  mouton  en  Nouvelle-Zélande  date  de  moins 
d'un  siècle,  et  le  kea,  qui  est  un  oiseau  indigène,  ne 
pouvait  vivre  auparavant  que  d'insectes  :  c'est  un  ctrauf^e 
■oystAre  que  ce  changement  de  régime  et  la  Ibrmation 
de  ce  nouvel  iastinct. 


CHAPITBE  n 


L««  Indigne*  de  (a  Nouvel le-Zèlande. 


<(I(M  ptil}ni«lenoe  de*  Haoïis-  —  Le  .      -^^ 

férumé-  —  ktt^ilst  iIm  preniien  Earopéens.  —  Missionnsires 
al  lwlaln)«ni.  -  TeiiuUn  d'éloblùsemeot  des  Fran^ai» 
•-  riiiNrro*  iIk»  AniilaU  et  tic»  Maoris.  —  liiminution  du  Rombie 
ili»  lri>llt(hric<i.  -     Leur  tl&i  acluel   et  leur 


l.nN  liiiJiirriKHqiil  p(<uplaient  seuls  la  Nouvelle-Zélande' 
AViiiit  l'iirilvi''!!  (IcH  l';(iraj)iSens  ne  sont  pas  moins  étraa' 
(triM  i|iii'  loH  luilitiiiiiM,  li'S  plantes  et  le  sol  lui-même.  Les) 
Muoi'Im  liiiil  iHu'Iiii  ilii  l'.ulti!  intéressante  et  quelque  peu 
lliyHtéi'i<«iiHo  mai  iKilynésienne  qui  habite  tous  les  archi-! 
)i|illi  iht  l'iii'illqm<  oriental.  11  sulïit  de  les  voir  pour  I6 
rtH'iMilindif',  ri  loiir  lang:ue  le  prouve  aussi.  Lorsqtuf 
lïnttk,  <<il  117(1,  rxpliirt)  l«s  côtes  néo-zélandaise,  un  iodir. 
^M  di!)  Tiiltili  qu'il  nvnit  «lumnné,  lui  servit  d'into>^ 
|tf4|p.  J'di  t'iilciitlu  mni-inéiue,  aiiic  lies  HawaI,  na  i 
mw  iM»»|ui|îiH>n!i  dr  v-oy«^,  colon  Ae  la  Noavell»; 
VMhhvW,  )>'<itlrMi«(v  en  maori  «ux  îudîgénes  qui  f 
|W«lMtt«>lit  uitns  tUnictitl-^  t-^llp  langiM  d'au  pars  dont 
MM  lÙHWs  It^  »i>'')M)v«l.  I)'»|w^  h«  IndilÎMis  et  I 

)»*wr^>   Vf-  »vT*»rt»l  us»   N»«\«tt(~Rfc»»At  q«e  t 
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^^^H  guerre  civile,  s'embarquèrent  dans  deux  grands 
^^^^B.  Tninui  et  Arawa,  et  abordèrent  en  deux  points 
^^^^B  désignent  uettement  sur  la  câte  nord-est  de  l'ile 
^Bpïeatrionale,  la  seule  où  ils  aient  jamais  formé  une 
population  assez  dense.  On  conserve,  au  musée  de  Wel- 
tington.  capitale  de  la  colonie,  un  morceau  de  bois 
[  qn'on  dit  avoir  appartenu  au  Tainui.  La  position  exacte 
[  de  l'Ile  de  Hawalki  reste  douteuse  :  c'est  évidemment  la 
même  [le  dont  disent  venir  le»  habitants  d'Hawal  qui 
ont,  raconlent-ils,  nomm^  leur  nouvelle  patrie  en  souve- 
nir de  l'ancienne;  l'opinion  la  plus  généralement  admise 
est  qu'Uawalki  serait  Savaii,  la  plus  grande  des  Samoa. 
Les  Maoris  ont  singulièrement  changé  de  genre  de 
vie  après  leur  émigration  ;  ils  sont,  comme  le  kea, 
devenus  féroces.  Tous  les  archipels  polynésiens  ont  été 
déchirés  par  des  guerres  fréquentes  :  mais  h  la  IVou- 
wlle-Zélande  la  guerre  ne  cessait  jamais.  C'était  la 
pensée  constante,  le  plaisir  même  de  tous  les  indigè- 
nes; la  vtndetUi  était  une  obligation  rigoureuse,  et  la 
Ifibu  entière  prenait  fait  et  cause  pour  celui  de  ses 
membres  qui  avait  été  outragé  par  une  tribu  voisine. 
Leurs  ennemis  une  fois  vaincus,  ils  mangeaient  les 
morts  et  les  prisonniers  :  c'était  une  croyance  commune 
qu'en  se  nourrissant  du  cœur  et  du  cerveau  d'un 
ennemi,  on  acquérait  son  courage  et  son  intelligence. 
Les  habitations  des  chefs  étaient  ornées  des  têtes 
filmées  et  momifiées  des  vaincus.  Sans  doute,  l'absouce 
(te  tout  mammifère  dans  le  pays  avait  contribué  à  faire 
tultre  le  cannibalisme.  Sous  le  climat  humide  et  relati- 
nment  froid  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  Polynésiens 
e  pouvaient  se  contenter  de  fruits  et  de  racines  comme 
dans  les  archipels  équatoriaux,  et  la  chair  humaine 
pouvait  seule  leur  fournir  une  nourriture  animale. 
Malgré  leur  férocité  et  quoiqu'ils  ignorassent  l'usage 
des  Dlélaui:,  les  Maoris  n'étaient  pas  des  sauvages  :  ils 
cultivaient  les  patates  qu'ils  avaient  apportées  d'Ha- 
wslkï,  tissaient  avec  les  libres  du  Pbormiiim  Unax  les 
grands  œanteausdont  ils  se  vêtaient  et  qui  étaient  c 
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verts  de  plumes  pour  les  chefs.  Leurs  ai-mes 
des  haches  de  pierre  polie  lixiies  à  un  manche  eu  bois 
à  l'aide  de  Tibres  de  phormium;  avec  leurs  outils,  eu 
pierru  aussi,  ils  exécutaient  des  ciselures  si  délicates 
qu'on  a  cru  longtemps  qu'ils  connaissaient,  sans  vou- 
loir l'avouer,  l'usage  des  métaux  :  les  proues  et  le» 
poupes  de  leurs  grands  canots  de  guerre,  dont  j'ai  vu 
un  exemplaire  long  de  25  mètres,  étaient  ainsi  ciselées 
et  incrustées  de  nacre,  de  mémo  que  les  parois  des 
maisons  des  chefs  et  des  whart-puni  ou  maisons  d'as- 
semblée des  tribus  dont  Tune,  conservée  au  musée  de 
Welliugton,  a  13  mètres  de  long  sur  5  de  large  et 
3  m.  50  de  hauteur  au  centre.  Ils  sculptaient  même  le 
corps  humain,  se  couvrant  de  tatouages  compliqués,, 
qu'il  fallait  se  reprendre  à  cinq  fois  pour  compléter;  les 
chefs  portaient  ainsi  sur  leur  visage  leur  blason  et  leur 
généalogie.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  de  femmes  sq 
tatouent  les  lèvres  et  le  menton.  Les  Maoris  avaient  une 
mythologie;  outre  les  dieux  principaux,  ils  croyaieat 
k  des  esprits  cachés  dans  chaque  objet  de  la  nature. 
Certains  de  leurs  mythes  ne  manquaient  pas  de  grâce. 
Ainsi  le  ciel  était  pour  eux  l'époux  de  la  terre  qui, 
séparé  d'elle,  verse  des  larmes  que  nous  appelons  pluie, 
et  au  lequel  les  la  terre  répond  par  des  soupirs  qui  sont 
les  brouillards. 

Les  premières  rencontres  des  Européens  avec  ce, 
peuple  intelligent,  mai-s  féroce,  furent  sanglantes  i- 
dès  1643  l'équipage  d'un  canot  du  navire  de  Tasmaa 
fut  massacré,  èi  aucun  blanc  n'aborda  plus  en  Nouvelle- 
Zélande  jusqu'en  1769.  Cook  put  alors  échapper  à  Itt 
mort  grâce  à  ses  fusils  et  parvint  plus  tard  à  entrer  eç 
relations  avec  les  indigènes;  ils  refusaient  ses  cadeaux, 
et  lui  demandaient  ses  armes  à  feu  :  se  procurer  dea 
fusils  devint  dès  lors  l'idée  fixe  des  Maoris.  Us  en  obtin- 
rent quelques-uns  des  baleiniers  qui  commençaient  k. 
fréquenter  ces  mers.  Ua  chef,  Hongi,  après  avoir  visité 
Sydney,  se  fit  conduire  en  1820  en  Angleterre,  et  en. 
revint  avec  des  présents  de  Georgp  IV  qu'il  échangea 
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i.&listrali«  contre  des  armes  fi  fca.  Les  guerres  e 
tribus,  rfilativemcDt  peu  mourtriéros  avec  les  anciennes 
armes  tic  pierre,  devinrent  dés  lors  d'épouvantables 
massacres  :  en  un  seul  jour,  Hong!  tua  sept  cents  de 
ses  ennemis,  dans  une  Ile  du  lae  Rotoroua;  sou  rival, 
Te  Rauparaha,  qui  s'était  procuré  lui  aussi  des  fusils 
en  envoyant  un  de  ses  cousins  faire  le  voyage  d'Angle- 
terre, extermina  presque  entièrement  les  Maoris  de 
l'Ile  du  Sud.  Dans  cette  période,  d'assez  nombreux 
aventuriers  blancs  s'étaient  mis  à  vivre  parmi  les 
tribus,  adoptant  les  mceurs  des  indigènes  et  désignés  à 
cause  de  cela  sous  le  nom  de  Fakehas-Maoris  ou  Maoris- 
itrangers;  ils  étaient  bien  regus,  parce  qu'ils  savaient 
entretenir  et  réparer  les  armes  et  Jouaient  un  râle 
important  dans  les  guerres. 

Jusqu'en  1840,  il  ne  vint  pas  se  Joindre  in  ces  aventu- 
riers d'autres  blancs  que  des  missionnaires  dont  les 
premiers  étaient  arrivés  vers  18li;  s'ils  ne  purent 
déterminer  leurs  féroces  convertis  à  cesser  de  s'entre- 
tner,  iU  les  détachèrent  du  moins  peu  à  peu  du  canni- 
balisme, en  introduisant  des  animaux  domestiques  qui 
prospérèrent.  C'est  ù  leur  instigation  que  les  principaux 
diers  signèrent  en  février  1840  le  traité  de  Wailangi, 
par  leiguel  la  Confédération  des  Tribus-Unies  de  la 
Nouvelle-Zélande  acceptait  le  protectorat  anglais.  A  ce 
moment  même  la  France  se  préparait  à  prendre  posses- 
sion des  Iles,  Une  Compagnie  nanto-bordetaise  de  la 
Nouvelle-Zélande,  fondée  en  1837,  avait  acquis  l'année 
suivante,  d'un  capitaine  baleinier,  Langlois,  quelques 
centaines  d'hectares  de  terre,  qu'il  avait  achetés  aux 
SJaoris  d'Akaroa,  dans  l'Ile  du  Sud.  A  la  demande  de 
eetle  société  et  d'un  de  ces  aventuriers  comme  il  y  en 
a  tant  dans  aoire  histoire,  le  baron  Thierry,  qui  avait 
essayé  de  se  créer  un  royaume  en  Nouvelle-Zélande, 
In  gouvernement  frauçais  envoya  la  corvette  r.lti/if, 
chaînée  de  prendre  possession  de  l'île  du  Nord,  puis  de 
ceDe  du  Sud  et  le  transport  Gointe-iie-Parin,  qui  devait 
débarquer  soixante  émigrants  à  Akaroa,  L'Aube  arriva 
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trop  tard,  en  juillet  1840,  le  gouverneur  angli 
que  la  possession  de  l'île  du  Nord  entraînait  ceU( 
l'Ile  du  Sud  et  envoya   aussitôt  un  navir 
planter  le  drapeau  britannique  A  \karoa   Quelquai 
des  èmigrants  du  Comte-de-Paris  y  restèrent  poui 
et  de  nombreux  noms  frangais  s'y  trouvent  encorej 
Nouvelle-Zélande,  si  salubre  et  dont  le  climat  et 
voisin  du  nôtre,  aurait  été  pour  la  France  u 
colonie;    on    est    malheureusement    en    > 
demander  si  nous  aurions  eu  assez  d'esprit  de 
pour  en  poursuivre   le   développement,  pour  ne 
abandonner  même  celte  terre  éloignée  où  il  fallut 
dant  trente  ans  batailler  avec  les  indigènes. 

Aussitdt  que  les  Européens  arrivèrent  en  nombi 
firent  mine  de  s'établir  à  demeure,  la  guerre  contint 
C'est  la  question  des  achats  de  terre  qui  fut  l'oi 
de  presque  tous  les  conflits  :  le  sol  était  la  pro] 
collective  des  tribus,  dont  plusieurs  prétendaient 
rent  avoir  des  droits  sur  le  même  territoire 
part  des  colons  avaient  fréquemment  acheté  de  bf 
foi  des  terres  à  des  individus  pour  les  cultiver,  AussT 
lutte  fut-elle  plutôt  une  série  de  soulèvements  locaux 
qu'une  guerre  nationale,  sauf  peut-être  de  1860  à  1870, 
où  toute  rtle  du  Nord  fut  en  feu  k  la  suite  de  la  décision 
prise  par  un  gouverneur  de  traiter  pour  l'achat  des 
terres  avec  les  occupants  de  fait,  sans  tenir  compte  des 
droits  des  tribus.  Embusqués  dans  les  bois  ou  retran- 
chés derrière  les  palissades  de  leurs  pa,  construits 
avec  une  véritable  science  de  la  fortification,  les  Maoris 
soutinrent  souvent  le  choc  de  forces  anglaises  très 
Bupé:^eures  et  ta  lutte  fut  des  plus  sanglantes,  bien  i 
qu'ils  respectassent  désormais  les  morts  et  les  blessés. 

L'établissement,  dès  1863,  d'une  coup  spéciale  pour 
déterminer  ces  droits  conformément  aux  coutumes 
indigènes  contribua  beaucoup  à  la  pacification.  Pour- 
tant il  y  eut  encore,  même  après  1870,  quelques  troubles 
sérieux,  occasionnés  par  la  secte  religieuse  des  Hau- 
bans,   qui    prétendait   combiner   le    christianisme    et 
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l'ancien  paganisme  ;ealâ8l  on  dut  envoyer  2000  hommes 
pour  arniter  un  [irophète.  Te  Whiti.  Enfin  en  1883,  la 
roi  Tewbiao,  reconnu  pour  chef  par  presque  toutes  les 
tribus  derile  du  Nord,  se  réconcilia  avec  le  gouverne- 
ment, et  des  ingéuieups  purent  traverser  le  district  sau- 
vage et  jusqu'alors  dangereux  du  •  Pays  du  roi  >  pour 
y  étudier  un  tracô  de  chemin  de  l'er.  Aujourd'liui,  la 
sÉcurilû  est  complète,  les  districts  les  plus  reculés  sont 
parcourus  par  des  services  de  voitures  publiques;  il  n'y 
a  même  plus  de  troupes  anglaises  dans  la  colonie. 

Devant  l'énorme  majorité  des  Européens  cnii  forment 
W  p.  100  de  la  population,  toute  tentative  de  révolte 
serait  vaine,  et  les  indigènes  le  savent.  Dès  lSU:t,  du 
reste,  il  y  avait  en  Nouvelle-Zélande  160  000  blancs 
contre  50  000  à  60  000  Maoris,  et  même  dan»  l'tle  du 
Nord,  les  premiers  l'emporlaieot.  De  100  000  environ  au 
commencement  du  siècle,  le  nombre  des  Maoris  est 
tombé  aujourd'hui  à  40000  '.  Leur  ardeur  à  s'entre- 
détruire,  les  maladies,  le  changement  d'habitudes  ont 
provoqué  cette  diminution.  Ils  sont  chrétiens,  s'habil- 
lent pour  la  plupart  à  l'européenne;  leurs  enfants  fré- 
qoentent  les  écoles;  presque  tous  savent  lire  et  écrire 
ea  maori, et  le  plus  grand  Dombreparleot  aussi  l'anglais. 
On  n'en  voit  presque  pas  dans  les  villes  de  la  côte  ; 
mais  lorsqu'on  parcourt  l'intérieur  de  l'Ile  du  Nord, 
lears  villages,  semés  de  loin  en  loin  sur  les  pentes  des 
collines,  sont  à  peu  prés  les  seules  habitations  qu'on 
rencontre.  Ils  vivent  par  petites  agglomérations  dans 
ées  cabanes  spacieuses,  à  doubles  parois  de  joncs, 
nalntenues  par  des  cadres  en  planches,  surmontées 
d'un  toit  &  double  pente;  le  faîte  en  est  h  huit  ou  dix 
pieds  de  hauteur,  mais  il  descend  sur  les  eûtes  à  trois 

I.  Les  rcrt^nsemenls  «lonnenl,  pour  tes  Maoris  depuis  trente 
•M,  les  chiffres  suivants:  45170  en  1S'?4;  43  595  en  1876;410U7en 
U8I:  UKO  en  t«Se;it99»  en  18D1;  39  SS4  en  1H96.  Les  chiffres 
ik  Uti  et  ISIB  sunt  probablemenl  un  peu  inforienrs  h  U  réaliti, 
It  Etoiritê  n'étant  pua  encore  bien  établie  à  cette  époque. 
1H4  Maori*  auulement  habitent  l'Ile  (la  Sud. 
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OU  quatre  pieds  du  sol,  et  Fornie  en  avant  de  l'eatl^ 
un  auveut  où  les  Maoris  se  tiennent  le  plus  souvent. 
Les  indigènes  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  la  dominatioa 
anglaise  :  ils  possèdent  plus  de  deux  millions  et  demi': 
d'hectares  de  terres  dont  beaucoup  sont,  il  est  vrai, 
situées  dans  les  sols  pauvres  du  centre  de  l'Ile  du 
Nord.  La  plus  grande  partie  de  ces  terres  est  la  pnjK^ 
priété  collective  des  tribus  qui  se  font  des  reTe□]^ 
importants  en  les  louant  aux  Européens.  La  propriéÂ 
individuelle  existe  pourtant  aussi  cbez  les  Maoris,  « 
la  cour  de  justice  spéciale  qui  s'occupe  des  questiott 
relatives  aux  terres  des  indigènes  a  plusieurs  fois^J 
leur  demande,  divisé  certaines  terres  des  tribus  enti 
leurs  membres.  Cependant  l'idée  de  la  communauté  de 
biens  reste  encore  fortement  enracinée  :  un  journal 
néo-zélandais  racontait,  pendant  mon  séjour,  qu'on 
Maori  s'étant  avisé  d'organiser  un  service  de  voiturm 
entre  une  petite  ville  et  la  gare  voisine,  tous  les  indi' 
gènes  de  sa  tribu  se  crurent  aussitôt  le  droit  de  s'eil' 
servir  gratis  et,  lorsqu'il  leur  demandait  le  prix  de  leur. 
place,  ils  lui  répondaient  que,  s'ils  devaient  payer,  lU 
pouvaient  tout  aussi  bien  se  servir  de  la  voiture  àet 
Pakehas  (Européens).  Devant  cet  état  d'esprit,  notff 
homme  dut  renoncer  à  son  entreprise. 

Les  Maoris  sont  représentés  au  parlement  de  la  No* 
velle-Zélande  par  quatre  députés  élus  au  suffrage  urfi 
versel,  qui  ont  tous  les  droits  de  leurs  collègues  blancé{ 
L'un  d'eux,  M.  Hone  Helte,  est  même  l'orateur  la  pliH 
disert  de  toute  l'assemblée  et  fort  populaire  parmi  I^ 
colons.  Les  Anglais  n'ont  aucun  préjugé  de  couletq 
contre  les  indigènes  et  les  coudoient  partout  sans  répô 
gnance.  D'après  le  dernier  recensement,  250  Européêlâ 
avaient  épousé  des  femmes  maories  et  l'on  compta 
4865  métis,  650  de  plus  que  cinq  ans  auparavant,  tl 
semble  que  la  destinée  fmale  des  indigfines  soit  d'étr) 
non  pas  détruits,  mais  absorbés  dans  la  populatiM 
blanche,  dont  le  type  n'en  sera  guère  modifié,  ■ 
énorme  prépondérance. 


CHAPITIÏE  III 


Conditions  naturelles  de  l'Australie. 


Cnmclère  inachevé  cl  prîmilif  de  [a  nature  auslraliefine. — 
HonUgnes  et  Heuves.  —  Flore;  l'eucalyptus.  —  Faune  :  préclo- 
minaace  îles  types  anciens;  les  marsupiaux.  —  Les  indigènes; 
r«pi<I«  disparition  de  ces  primitlrs  devant  la  civiliaalion. 


Les  Iles  de  la  Nouvelle-Zélande,  aux  capricieux  con- 
tours, au  relief  mouvementé,  semblent  un  morceau 
d'Europe  Jelé  daus  le  Pacifique  austral;  on  leur  a  même 
trouvé,  en  supprimant  par  la  pensée  le  mince  détroit 
qui  les  sépare,  une  analogie  de  forme  avec  rilnlie. 
C'est  à  l'Afrique,  au  contraire,  qu'il  faut  comparer 
l'Australie,  pour  sa  massive  lourdeur,  ses  côtes  inhos- 
pilaliâres,  ses  déserts,  et  mftne  le  climat,  sinon  des 
parties  voisines  de  la  côte,  du  moins  des  régions  de 
ITutérieur.  Ce  continent,  d'une  étendue  éfjale  aux 
Contre  cinquièmes  do  l'Europe,  a  dans  tous  ses  carac- 
fctree  quelque  chose  d'inachevé.  Son  système  orogra- 
Itbique  et  hydrograpliique  est  rudimentaire  :  une  seule 
ebatoe  de  montagnes  digne  de  ce  nom,  dont  le  pic 
It  plufi  élevé  dépasse  h  peine  2000  mètres,  s'allonge 
Il  une  distance  de  100  à  200  kilomètres  de  la  côte  orien- 
Ule;en  arrière,  tout  l'intérieur  n'est  plus  qu'un  vaste 
plateau,  de  peu  d'élévation,  inclinant  vers  une  dépres- 
sion allongée,  dont  le  fond  est  occupé  par  des  marais 
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9t  des  lacs  salins,  qa'ua  seuil  sépare  d'une  des  4 
indentations  importantes  de  la  cAte  de  l'Aiigtralj 
golfe  Spencer  ;  c'est  une  disposition  géographique 
à  fait  semblable,  sur  uno  plus  vnsLe  éclielte,  â  cellt 
grands  chotts  qui  s'étendent  au  sud  de  l'Algérie  4 
la  Tunisie,  en  aiTière  du  golfe  de  Gabés. 

Les  cours  d'eau  cdtiers,  descendant  des  inonta^l 
de  l'est  et  des  croupes  qui  terminent  le  plateau  au  norâ 
et  au  sud,  sont  nombreux,  mais  de  peu  d'élt^ndue.  Dans 
l'intérieur,  où  les  vents  pluvieux  n'arrivent  guère 
trouvent  seulement  quelques  lacs  salés,  le  plus  souvent 
6  sec.  Un  seul  systèm©  fluvial  pénétre  au  loin  vers  le 
centre,  c'est  celui  du  Murray  et  de  ses  aflluents  qui 
prennent  naissance  sur  le  versant  intérieur  de  la  cbaÂio 
de  montagnes  orientale.  Sur  les  cartes  ces  rivières  for- 
ment une  ramure  imposante;  mais  il  faut  en  rabattre 
dans  la  réalité  :  tous  cet;  cours  d'eau,  dont  les  sourcfiB 
sont  exposées  aux  longues  sécheresses  d'un  climat 
brûlant  —  on  a  vu  le  thermomètre  s'élever  à  Bourke, 
sur  le  Darling,  à  plus  de  50  degrés  et  il  n'y  pleut  pas 
pendant  plus  de  6  mois,  —  ont  un  régime  fort  irréga» 
lier;  ce  sont  de  véritables  ouei/s  sauf  trois  ou  quatre,  lé' 
Murray  lui-même,  le  Murrumbidgee,  le  Darling,  k^ 
Lachlan,  qui  ont  de  l'eau  en  permanence  et  que  d 
bateaux  plats  peuvent  même,  durant  le  priotempil^ 
remonter  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  la  mer^ 
pour  aller  chercher  les  laines  de  l'intérieur.  Le  polot 
extrême  de  la  navigation  sur  le  Darling  t 
eBU.\  est  à  noo  kilomètres  de  l'embouchure  d 
Mais  le  manque  de  bonnes  communications  fluvialôt! 
dans  presque  toute  l'Australie  n'en  est  pas  moins  uon 
des  grandes  infériorités  de  ce  continent. 

La  ilore  et  la  faune  australiennes  ont  le  même  carac- 
tère inachevé  et  primitif  que  la  terre  qui  les  porte.  Cettfli 
immense  contrée  a  bien  moins  d'espèces  végétales  qoi 
l'archipel  restreint  de  la.  Nouvelle-Zélande  :  l'eucalyptoà 
est  presque  le  seul  arbre  australien  ;  raide  et  disgracieux 
avec   ses    branches    tordues    d'où    pendent 
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rubans  des  lambeaux  d'écoi-ce  et  que  torniinent  les 
malgrrs  toiiOes  d'un  Tcuillage  terne,  vei-t  sombre  ou  gria 
bleufktre,  il  forme  d'interminables  forêts  clairsemées  où 
l'on  trouve  à  peine  de  l'ombrage.  L'Ile  de  Tasmanie 
tout  entière,  grande  comme  dix  départements  français, 
D'est  qu'une  seule  forêt  d'eucalyptus,  et  sur  le  conti- 
nent australien  cet  arbre  couvre  d'une  façon  continua 
des  étendues  plus  considérables  encore,  surtout  aux 
abords  des  c6tes.  Dans  les  vastes  régions  de  pStures  du 
Murray  et  du  Darling,  de  l'intérieur  des  colonies  de 
Nouvel  le- Gai  les  et  de  Victoria,  certains  districts  res- 
sembleut  à  des  parcs  avec  les  eucalyptus  semés  de 
place  en  place  au  milieu  des  plaines  herbeuses.  Lorsque 
je  vis  au  printemps  les  vallées  du  Murrayet  du  Murrum- 
bide«e  aux  points  où  les  croise  le  chemin  de  fer  de 
Sydney  à  Melbourne,  je  crus  presque  me  trouver  dans 
un  paysage  anglais  ofi  l'eucalyptus  aurait  remplacé  lo 
cbône.  D'autres  districts,  plus  éloignés  de  la  mer,  sont 
d'immenses  steppes,  se-transformant  en  vrai  désert  dans 
le  centre  du  continent.  De  grandes  étendues  de  terrains 
arides  sont  souvent  couvertes  d'un  impénétrable  fourré 
d'eucalyptus  rabougris  .  c'est  le  mallee  scrub,  très  difti- 
cile  k  défricher  et  impropre  â  tout  usage.  Dans  les 
parties  tempérées  de  l'Australie,  on  ne  trouve  d'autres 
arbres  qu'au  fond  de  quelques  ravins  où  croissent  des 
fougères  arborescentes;  mais  dans  les  régions  tropi- 
oUes  de  nombreuses  espèces  de  palmiers  viennent 
nrier,  sur  les  côtes,  la  monotonie  des  forêts  d'euca- 
lyjitus. 

Cet  arbre  triste  est  des  plus  précieux  :  griice  à  lui, 
les  flèrres  paludéennes  sont  inconnues  dans  presque 
tniile  l'Australie,  qui  est  la  contrée  la  plus  salubre  du 
monde.  11  pousse  avec  une  rapidité  inconnue  aux  autres 
«spèccfi.  Aussi  les  Européens  l'ont-il  adopté  et  le  hlue- 
fMi  surtout,  l'eumlupttts  globuius,  naguère  relégué  aux 
atrémilés  de  la  terre,  s-t-il  été  répandu  par  eux  sur  le 
momie  entier,  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  le  nord  et 
le  sud  de  l'Afrique,  dans  les  deux  Amériques  :  la  rapi- 
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dite  de  sa  croissance  en  fait  par  excellence  l'arbre j 
pays  neuTs,  le  seul  qui  puisse  s'élever  aussi  vite  qUT| 
ville  comme  San  Francisco  ou  Johannesburg. 

La  faune  de  l'Australie,  aussi  peu  variée  que 
ne  comprend  guère  que  des  types  d'une  organisa 
inrérieupe.  Elle  en  est  restée  pour  ses  mammifères. | 
espèces  qui  vivaient  en  Europe  et  en  Amérique  a 
des  temps  tertiaires,  aux  marsupiaux,  représentés  t 
tout   par  les   kangourous,  dont  il  y  a  plus  de  i 
espèces,  depuis  le  Kangourou-rat  jusqu'au  Kangud 
géant  qui  pèse  cent  kilogrammes.  Plus  étrange  enc* 
et  moins  perfectionné,  est  l'ornithorliynque,  ce  q 
pèdc  aux  pieds  palmés,  muni  d'un  bec  et  qui  pond^ 
œufs.  Les  oiseaux  sont  plus  nombreux  et  plus  d:~ 
souvent  très  beaux,  comme  l'oiseau-lyre;  mais  g 
n'est  chanteur.  (Quelques  grands  oiseaux  coureuri 
trouvent  encore  dans  les  steppes  de  l'intérieur.  1' 
traits  les  plus  heureux  de  la  faune  australienne,  i 
l'absence  de  carnassiers  de  grande  taille.  Trois  espï 
de  marsupiaux  carnivores  et  quelques  serpents.  1 
meux  sont  les  seuls  animaux  nuisibles  que  les 
pôens  y  aient  trouvés. 

Les  indigènes,  on  harmonie  avec  les  types  infériçi 
de  toute  la  nature  ambiante,  sont  au  degré  le  p 
de  l'échelle  humaine.  D'un  noir  plus  sombre 
que  les  nègres  africains,  ils  s'en  distinguent  par  li 
cheveux  bouclés,  non  crépus,  ot  les  fortes  1 
hommes.  Leur  prognathisme  est  encore  plus  accenA 
Essentiellement  nomades,  ils  ne  cultivent  pas  la  I 
et  n'ont  point  de  troupeaux,  mais  vivent  de  la  cueilti 
des  fruits  et  de  la  chasse  :  de  leurs  armes  rudimentil 
de  pierre  et  de  bois,  l'une  est  célèbre  ;  c'est  I 
rang,  morceau  de  bois  recourbé  qui  revient  v 
qui  l'a  lancé  après  avoir  frappé  sa  proie.  Les  priai 
Australiens  n'ont  d'autre    religion   que  quelques 
tûmes  superstitieuses;  leur  langue,  dont  les  dia 
sont   nombreux,   pst  un    pauvre   assemblage    de 
confus  et  sourds,  bien  différeut  du  clair 
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idiome  des  Maoris  :  quelques  savants  pensent  pourtant 
que,  d'après  leurs  légendea,  ils  sont  les  rei>rê sentants 
d'unf  race  en  décadence  ayant  connu  jadis  un  état  de 
civilisation  relative. 

Ces  malheureux  étaient  incapables  d'opposer  une 
résistance  sérieuse  aux  Européens;  leurs  luttes  avec 
eux  ont  été  des  ctiasses  plutôt  que  des  guerres  et  n'ont 
jamais  nî-cessité  la  présence  d'armées  régulières.  Lea 
colons  anglais  les  ont  souveot  traités  avec  barbarie, 
conune  s'ils  avaient  été  des  bétes  fauves,  et  les  ont 
repousses  vers  les  régions  stériles  de  l'intérieur,  oit  ils 
ont  peine  à  vivre  et  décroissent  ctiaqtie  jour  en  nombre. 
Les  misérables  échantillons  que  j'eu  ai  vus  danti  les 
plaines  arides  de  l'Australie  occidentale  avaient  des 
membres  si  décharnés  que  j'avais  peine  à  comprendre 
qu'ils  pussent  se  soutenir.  Ceux  du  nord,  des  parties 
tropicales  du  Queensland  surtout,  sont  plus  Torts,  mais 
disparaissent  aussi,  h  mesure  que  leurs  meilleurs  ter- 
rains de  chasse  passent  entre  les  mains  des  blancs. 
S'ils  ont  opposé  peu  de  résistance,  ils  n'ont  guère  pu 
rendre  de  services  à  la  colonisation  :  quelques-uns 
sont  employés  par  les  grands  propriétaires  de  bétail, 
mais  ils  se  font  difficilement  à  une  vie  À  peu  près 
sédentaire  et,  leurs  instincts  nomades  reprenant  la 
dessus,  ils  s'en  vont  un  beau  jour  sans  donner  d'autre 
raison  que  leur  irrésistible  envie  de  voyager.  Dans  le 
Queensland,  on  a  formé  aussi  un  corps  de  police  indi- 
gène dont  on  se  sert  pour  maintenir  dans  l'ordre  les 
tribus  turbulentes.  Dans  quelques  dizaines  d'années,  il 
De  reslera  plus  des  sauvages  austrahens  qu'un  souve- 
nir: le  métissage  entre  deux  races  aussi  éloignées  que 
1rs  blancs  et  ces  primitifs  est  rare,  et  ils  auront  eu 
moins  d'influence  encore  sur  les  destinées  de  l'Australie 
qaeles  Peaux-Bouges  sur  celles  des  États-Unis. 


CHAPITRE    IV 


La  colonisation  de  l'Australie  Jusqu'à 
la  découverte  de  l'or. 


L'Auslralle  esl  essentiellement  une  colonie  de  peuplai 

—  Xji  f«il>1>'»sc  lies  ressources  île  ta  Bore  et  de  la  rann«J| 
dtnes  est  compensée  par  les  tacililés  qu'olTrenl  le  sol  el 
h  racdiniaUlion  des  eïpËce«  européennes.  —  ExpëditioiM,! 
^•es  BUr  le»  côtes  siislralienoes  dans  les  premUres  ■ 
n\*  siècle.  —  DéTcloppemeat  igncole  préf'édant  la  dée 

iM  IVr   —  La  ilépon«lion.  —  Ls  vcnl«  des  terres  à  ' 
—&t«t  de  l'Australie  au  mooienl  de  la  d^c«uverte  de  l'or  a 

—  Premicrt  effets  de  eeite  découverte. 


ÇVi  ^é  une   bonne  fortune   pour  rAng1etim*J 

d'enirer  «n  pe«  tard  dans  la  carrwre  coloniale,  l 
qwVIte  s"!;'  esl  eng»fw  su  xxir  si^ie,  ks  I 
l(»  Porï«pais.  Icg  Hollandais  s(Hai*«t  ouparAs'^ 
■<le  tous  tc«  lerHtoircs  auxquels  on  attachait  «kMSil 
grande  x-aïenr.  do  c«ik  qoi  produisaieal  des  t 
^s  métaux  préciwn;.  Ce  n'rtaiMil  poinl  des  « 
|>eaplempn1..  nuits  des  colonies  d'rxploitBtifltt  4 
«o««pl«rs  c«mBiercÎBn\-  <pie  rechercha  ienl  ces  a 
Aussi  1*  territoire  qn'occnpeni  aciiwOemeol  Jes  | 
VfiFs  fiit-fl  ni'irlitrf  ponr  le  Meviqi»'  i-i  le  Piiri«r4 
«néine  rXnstrfllio  pour  les  îles  de  la  Sonde.  Les  S 
"âoretil  se  eontetiler  de  ce  qn'nvaienl  dc-laiss*-  1 

dies    terres   vacantes,  peu^ilâee   de   I 
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wvae«a,  qui  ne  contenaioul,  ou  ne  paraissaient  conte- 
nir ni  épices,  ni  mélaux  précieux.  c'efil-à-dii-L'  des  régions 
(empérées  de  l'Amérique  du  Nord.  Après  avoir  perdu 
ce  iiremier  pmpire,  ils  furent  encore  assez  heunnix  pour 
trouver  libre  l'immense  continent  australien.  Il  était 
[MiurtaDi  connu  depuis  longtemps,  figurait  déjà  sur  les 
caries  du  svi"  siècle  sous  le  nom  de  Java-Ia-Grande  ;  ses 
côtes  avaient  été  explorées  en  délai]  par  les  Hollandais 
dans  la  prernière  moitié  du  xvii»  siècle.  Mais  ceux-ci 
avaient  dédaigné  Java-la -Grande  pour  Java -la -Petite,  le 
CDnlincnl  au  climat  inégal,  à  la  végétation  sombre  et 
morne,  aux  côtes  précédées  de  récifs  dangereux,  pour 
l'Ile  luxuriante  où  le  commerce  des  épices  et  le  travail 
d'une  nombreuse  population  indigène  enrichissaient  i 
vite  les  Enropcons.  | 

tes  Anglais  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de  nouveau    | 
d'une  terre  qui  n'oflraîL  de  grandes  ressources  ni  par   < 
les  plantes  ni  par  les  animaux  qu'elle  contenait  lors-    ' 
qu'ils  l'occupèrent;  où  l'existence  de  richesses  minérales    , 
n'était  pas  soupçonnée  ;  où  n'habitait  point  de  nombreuse 
popDlatiou  que  les  blancs  pussent  faire  travailler  pour 
pui,  raais  qui  se  prétait  merveilleusement  à  l'immigra- 
tioQ  (les  hommes,  des  animaux  et  des  plantes  d'Europe. 
Us  ne  semblent  pas  s'être  rendu  compte  d'abord  de  l'im- 
portance de  leur  nouvelle  possession,  où  ils  s'étaient 
éUtilis  uniquement  en  vue  d'y  pouvoir  déporter  leurs 
forets.  Après  la  révolution  d'Amérique,  l'Angleterre  a 
considéré  quelque  temps  sa  carrière  coloniale  comme 
I    lenniitée  en  dehors  de  l'Inde.  Toutefois,  cet  état  d'esprit 
dnra  peu,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'inquiétude  que  lui 
impirèrent  les  nombreuses  visites  des  vaisseaux  fran- 
çais dans  les  mers  australiennes  à  la  lin  du  xvuj'  et  au 
«ununencement  du  xis'  siècle. 

On  a  pu  (lii-e  en  eCTet  que  la  France  avait  man'jué  de 
«il  joui-s  l'empire  de  l'Australie  :  en  llHtt,  moins  d'une 
wmaitu.*  après  que  le  capitaine  Philip  eût  débai-qué  â 
Bol«ny-Buy,  La  Pérouse  entrait  dans  le  même  port;  il 
D'est  pjis  absolument  certain,  cependant,  qu'il  eût  l'in- 
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tention  d'en  prendre  possession.  Mais  cette  expédition 
Tôt  suivie  d'aulres.  En  180),  les  navires  le  Géographe 
le  Naturaliste,  sous  les  oinlres  du  commandant  Baud. 
firent  la  circumnavigation  de  l'Australie  et  explort-rent 
surtout  minulieuscment  l'angle  sud-ouest  du  continent. 
Ils  avaient  été  envoyés  par  le  Premier  Consul,  qui,  au 
milieu  des  préparatifs  de  la  campagne  de  Marengo, 
trouva  le  temps  de  donner  des  ordres  pour  que  l'expé- 
dition fût  bien  pourvue  de  tout  et  accompagnée  de  nom- 
breux naturalistes  et  astronomes:  il  prescrivait  au  com- 
mandant d'entrer  en  relations  avec  les  populations  et 
de  bien  examiner  le  pays.  Malheureusement  on  explora 
surtout  les  parties  les  plus  inhospitalières  du  continent, 
la  côte  aride  et  rocheuse  de  l'Australie  de  l'Ouest,  et  l'on 
se  cootenta  de  nommer  les  divers  points  de  la  câte  : 
c'est  ainsi  que  sur  une  carte  de  1812,  j'ai  vu  le  grand 
golfe  Spencer,  dans  l'Australie  du  Sud,  nommé  goire 
Bonaparte.  Ce  nom  n'a  pas  subsisté,  mais  beaucoup 
d'autres  ont  été  définitivement  adoptés  :  la  baie  du  Géo- 
graphe, le  cap  Naturaliste  témoignent  encore  de  la  visite 
des  vaisseaux  français.  Sous  la  Bestauration,  ces  tenta- 
tives se  renouvelèrent,  toujours  du  côté  de  l'Australia 
de  l'Ouest.  En  1835,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  inquiet  des  projets  des  Français, 
envoya  un  ofOcier  anglais  prendre  formeliemeot  pos- 
session de  la  partie  ouest  du  continent  à  King-Georgo'a 
Sound. 

L'établissement  australien  commençait  des  lors  à 
prendre  quelque  importance  :  dès  I8SI,  il  comptait 
3S000  habitants,  et  trente  ans  plus  tard,  à  la  veille  de 
la  découverte  des  mines  d'or,  ce  chiffre  s'était  élevé  à 
plus  de  41)0  000.  On  oublie  souvent  que  l'éblouissaute 
prospérité  de  l'Australie,  depuis  qu'on  y  a  trouvé  des 
métaux  précieux,  avait  été  précédée  et  préparée  par  un 
développement  agricole  et  pastoral  fort  important, 
auquel  avaient  donné  principalement  naissance  les 
extraordinaires  facilités  qu'olTre  le  pays  à  l'élevage  du 
moulon,  et  qu'avaient  favorisé  l'habile  usage  que  firent 
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les  Anglais  de  la  transportât iou  et  l'excellent  régimâ'l 
d'appropriation  des  terres  qu'ils  i  asti  tuèrent. 

La  trausjiortationcst  très  décniîe  en  Frnnce  aujour- J 
d'hui,  sans  doute  parce  que   nous  n'avons  jamais   su  | 
nous  en  servir.  Les  Anglais,  au  contraire,  en  tirèrent  le  J 
plus  grand  parti  de  deux  maaitres  :  d'abord,  en  faisant 
exécuter  par  les  convicts  des  travaux  publics  de  tout 
genre,   routes    et    défrichements,    qui    préparèrent    le 
terrain  à  la  colonisation  libre;  plus  tard  et  concurem- 
ment,  en  asaif/nant  les  condamnés  aux  colons,  qui  pou- 
vaient disposer  de   leurs    services  comme  ils   l'enlen- 
daient,  à  charge  seulement  de  les  nourrir  et  de  les  ] 
loger,  La  question  de  la  main-d'œuvre,  souvent  tn'^s 
difficile  aux  débuts  d'une  coloDie,  à  cause  du  désir  des  | 
immigrants  de  devenir  tous  propriétaires  le  plus  I 
possible  et  d'exploiter   pour    leur  propre  compte, 
trouvait  ainsi  résolue  d'elle-même.  Le  rapide  dévclop-  1 
pement   de  la  population  australienne  prouve  que  la   ' 
présence  des  convicts  aux  colonies  n'en  écartait  pas 
alors  l'immigration  libre  :  de  1831  à  1841,  alors  qui 
tmiâporlation   était  encore  en  vigueur,  le  chiffre  des 
liabttants  de  l'Australie  passait  de  79  000  â  211 100.  Les 
colons  sentaient  eux-mêmes  fort  bien  tous  les  avan- 
tages que  leur  procurait  alors  la  présence  des  forçats  : 
la  preuve  en  est  que  la  chétive  colonie  de  l'Australie  de 
l'Ouest  demanda  d'elle-même,  en  ISHO,  que  des  convicts 
ï  fussent  envoyés,  et    la    transportai  ion  s'y  continua 
jusqu'en  1868. 

Elle  avait  été  abolie  dès  (840  à  Sydney;  en  1842,  dans 
le  district  septentrional  de  Morelon-Day  qui  devint 
cosuile  la  colonie  de  Queensland;  en  1853  en  Tasmanie- 
Très  utile  aux  colonies  dans  la  période  de  leur  enfance, 
il  présence  des  condamnés  finit,  fort  naturellement,  par 
devenir  insupportable  à  une  société  déjà  nombreuse, 
pHurvae  de  tous  les  organes  qui  lui  permettent  de  se 
soutenir  par  elle-même.  L'Angleterre  comprit  alors  que 
«on  devoir  étnit  de  no  jias  nnécoiilenler  les  colons  et 
f'iicUna  devant  leur  légitime  désir. 
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D'autre  part,  ce  fut  la  vente  des  terres  à  haat  J 
qui  fonda  la  prospérité  de  l'Australie  méridionale  q 
district  de  Port-Philip,  qui  se  détacha  en  1831   i 
Nouvelle -G  a  lie  s  du  Sud  pour  former  la  colonie  de3 
toria.    Dans  cette   dernière   répion,    ta   baie  de  i 
Philip  avait  été  reconnue,  dès  180:),  par  le  navire  a 
Calcutta,  dont  le  second   déclara  que  <  le  Kangt 
paraît  régner  en  maître  sur  cette  terre  et  sa  domiof 
s'y  [lerpéluera  sans  doute  à  travers  les  âges  ». 
jugement  un  peu  hâtif,  comme  le  sont  souvent  c 
premiers  explorateurs,  on  renonça  d'abord  à  colQifl 
et  ce  ne  fut  qu'en  183l>,  après  avoir  expulsé  des  T 
niens,  qui  avaient  acheté  aux    indigènes  pour   lfl( 
mabauwks,  100  couvertures,  50  lunettes  d'approcj] 
6  tonnes  de  farine,  le  site  où  s'élève  Melbourne,  sur  a 
même  baie  de  Port-Philip,  que  le  gouverneur  de  Syi( 
y  autorisa  l'immigratioa;  le  prix  des  terres  fut  f 
63  francs  par  hectare  dès  1 S40.  Dans  la  partie 
la  Nouvelle- Galle  s  du  Sud,  le  même  prix,  très  éleva  a 
des  terres  vierges,  fut  adopté  en  18*3.  L'Austral' 
Sud  avait  été  fondée  en  I83()  par  une  société  imbw 
théories  de  E,  G.  'Wakelîeld,  qui  faisait  reposer  pr^ 
ment  toute  la  colonisation  d'un  pays  neuf  sur  I 
à  haut  prix  de  terres  :  l'argent  qne  se  procure  aild 
gouvernement  devait  être    employé    intégraleme^ 
subventionner  l'immigration,  les  travaux  publics  ,5 
effectués  au  début  avec  des  emprunts  gagés  pqn 
ressources    futures   de    la    colonie.   Ce    système  t 
prunts  était  une  chimère  et  Wakefield  exagérait  eoj 
tendant  consacrer  tout  le  produit  de  la  vente  des  Gi 
à  l'immigration  subventionnée;  aussi  son  plan  ab; 
à  une  banqueroute,  qui  n'empêcha  pas  l'Austral  ' 
Sud  de  se  développer  rapidement  à  partir  de  té^ 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  vente  à  haut  prii 
terres  est    un   excellent  moyen  de   n'attirer  queifl 
immigrants  munis  de  capitaux  sulïisants  pour  se  uft 
k  une  culture  eflicace,  en  même  temps  que  de  ppof 
d'importantes  ressources  à  une  société  naissante,  i| 
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des  impAts  élevés  écraseraient  :  c'est  aussi  une  tttçoo 
d'assurer  de  la  main-d'œuvre  aux  colons,  parce  tjue  les 
îminigraiitâ  subveotioani^s  k  l'aide,  ^inon  de  tu  Intalité, 
dn  moins  d'une  partie  du  fonds  provenant  de  Ifl  vente  J 
des  terres,  sont  le  plus  souvent  obligés,  à  leur  yrrivéaa 
dans  la  colonie,  de  gagner  d'abord,  comme  snlnriés,  1&1 
sommeassezélevéequileurpermetti-a  ensuite  de  devenir  4 
propriétaires.  Ce  système  ne  s'appbquail  qu'aux  terres  J 
propres  à  la  culture.  Les  terres  plus  éloignées  des  cen- . 
1res  de  ooloDÏsalion  et  les  steppes  de  l'intérieur  furent  1 
d'abord  concédées,  puis  loui^es,  moyennant  une  red&-l 
vaac«  annuelle,  à  de  grands  propriétaires  dont  les  trou-  j 
peaux  comptaient  déjà  en  1H6D,  sous  rindueuco  des  con~  ; 
dilions  favorables  du  sol  et  du  climat,  17  millions  de  ^ 
moutons  et  2  niillions  de  têtes  de  gros  bétail. 

La  colonisation  avait  dépassé  les  cbaines  cd  tiares  et  i 
Amendait  dans  le  bassin  du  Murray  et  du  Darling.  Lea 
laines  australiennes  étaient  déjà  renommées  dans    la 
monde  entier  et  aftluaient  sur  les  marchés  d'Europe. 
L'e:q»loitalion   des  ressourcea  agricoles  et  pastorales   ■ 
promettait  un  brillant  avenir.  Malgré  l'accroissement   i 
do  nombre  des  farmers,  ou  petits  et  moyens  cultivateurs, 
l'influence  des  squatters,  ou  grands  propriétaires  de  trou- 
peaux, (tait  prédominante  et  semblait  devoir  le  rester, 
aux  yeux  des  observateurs  les  plus  perspicaces,  qui  con- 
sidéraient ces  colonies  comme  destinées  à  former  une 
Mciété  aristocratique.  Tout  le  monde  ignorait  alors  Ii 
présence  des  métaux  précieux  dans  le  sol  de  l'Australie, 
En  I8:it  la  découverte  d'immenses  gisemenis   d'or, 
d'abord  eii  Nouvelle-Galles  du  Sud  puis  en  Victoria,  vint 
cbanger  coraplètemeat  le  caracttire  de  cette  société  et 
en  faire  i»  plus  démocratique  du  monde.  Elle  rejeta  dans 
l'ombre  les  anciennes  ressources  du  pays  et  y  attira  une 
Toule  énorme  d'immigrants  tout  différents  des  cultiva- 
teurs qui  s'y  étaient  dirigés  jusqu'alors.  Les  vieux  colons  _ 
«ux-méraes  abandonnèrent  souvent  leurs  terres  pour  sa  l 
faire  chercheurs  d'or  :  l'Australie  du  Sud,  qui  n'avait  J 
point  de  placers,  se  dépeupla  au  profit  de  sn  ï( 
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Victoria,  doat  les  mincSi  produisaient  275  millions  i 
francs  d'or  dès  l'année  qui  suivit  leur  découverte  en  1832, 
et  310  millions  en  1853.  La  population  de  cette  colonie, 
la  veille  encore  district  secondaire  de  la  Nouvelle- Galles 
du  Sud,  quadrupla  en  cinq  ans,  dépassant  aussitôt  la 
•  colonie  mère  >,  et  Mellfourne,  qui,  en  1851,  n'avait  que 
S3  000  habitants,  passa  en  dix  ans  à  UO  OOU,  laissant  bien 
loin  derrière  elle  l'ancienne  capitale,  Sydney,  qui  s'ac- 
croissait pourtant  aussi  avec  rapidité.  La  fièvre  de  l'or 
se  produisit  sur  une  moindre  échelle  dans  le  Queensland 
et  la  Nouvelle-Zélande  en.  i8o8,  puis  do  nouveau  dans  la 
première  de  ces  colonies  en  1883, 

La  richesse  des  g^isements  aurifères  répartis  dans 
presque  toutes  les  régions  de  l'Australasie  en  a  singu- 
lièrement hâté  le  développement;  elle  a  été  pour  ces 
lointaines  possessions  anglaises  une  réclame  extraordi- 
naire. Après  le  premier  moment  d'éblouissement,  les 
habitants,  anciens  et  nouveaux,  qui  avaient  tout  d'abord 
couru  vers  les  placers,  sont  revenus  en  grande  partie  à 
l'exploitation  des  autres  ressources  naturelles,  plus  réel- 
lement importantes  du  pays.  Les  mines  de  métaux  pré- 
cieux no  sauraient  jamais  faire  vivre  tous  ceux  qu'elles 
ont  attirés  dans  une  contrée;  leur  rûle  est  celui  d'un 
ferment,  d'un  stimulant.  La  présence  d'une  nombreuse 
population  de  mineurs  fait  toujours  naître  un  grand 
nombre  d'industries  secondaires;  si  le  pays  est  stérile, 
si  les  dépôts  minéraux  en  forment  la  seule  richesse,  son 
essor  est  assez  vite  arrêté,  sa  prospérité  n'est  qu'éphé- 
mère :  il  y  en  a  bien  des  exemples  dans  les  deux  Amé- 
riques. Mais  si  les  autres  ressources  naturelles  sont 
grandes,  au  contraire,  la  population  se  fixe,  beaucoup 
de  chercheurs  d'or  eux-mêmes  abandonnent  la  poursuite 
hasardeuse  d'une  fortune  subite  qui  les  avait  d'abord 
séduits  et  s'adonnent  à  des  industries  plus  stables  et 
moins  incertaines  :  c'estce  qui  a  eu  lieu  en  Auslralasie. 


CHAPITRE   V 


Les  villes  australiennes. 


Ution  d'un  grand  centre  urbain  dans  chaque  colonie 
I  U  clécouverie  Je  l'or.  —  Melbourne;  son  aspect  amÉri- 
C^;  son  caraelfire  de  parvenue.  —  Sydney  :  son  port;  ses  avan- 
Itges  nslurels;  la  vraie  métropole  australienne.  —  Adélaïde.  — 
trâ  villes  plus  modestes  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Modilicalioiia 
apportées  par  les  blancs  dans  la  [aune,  la  flore,  l'aspect  géni^ral 
du  paywge. 


C'est  de  ta  découverte  des  métaux  précieux  que  date 
Il  rormetion.  dans  cbaque  province  australienne,  d'une 
grande  aggloméra tion  urbaine  oCi  se  centralise  toute  la 
Tiède  la  colonie.  Mêmes  les  régions  qui  ne  furent  pas 
atteintes  directement  par  l'iafluence  des  découvertes 
nincrales  subirent  cette  transformation  par  contagion. 
C'est  ainsi  que  l'Australie  du  Sud  a  sa  grande  ville  dans 
Adélaïde,  comme  Victoria  dans  Melbourne,  comme  la 
Xoavelle-Galles  du  Sud  dans  Sydney  et  le  Queensland 
dans  Brtsbane.  La  superbe  façade  que  ces  luxueuses 
citis  constituent  à  l'Australie,  n'est  pas  sans  cacher 
plus  d'une  misère;  elle  n'en  frappe  pas  moins  d'étonne- 
ment  et  d'admiration  tous  ceux  qui  l'aperçoivent. 

De  toutes  ces  grandes  capitales,  Melbourne  est  celle 
qui  caractérise  le    mieux    l'Australie  des  mines  d'o 
EUe  rappelle  à  première  vue  les  cités  américaines.  De    i 
iargâs  et  longues   rues  se  coupant  à  angle  droit;  de    I 
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grands  bâtiments  qui,  sans  atteindre  les  deux  cao^ 
deux  cent  cinquante  pieds  de  haut  des  ski/santpertM 
New-Yorlt  et  de  Chicago  ont,  cependant,  sept,  huit  4 
dix  étages  ;  un  excellent  système  de  rapides  tramwtQ 
à  cûblo;  tout  l'aspect  général  enfin  est  le  même  t^  ^ 
dans  les  grandes  villes  des  États-Unis.  Cette  resâeà 
blance  extérieure  résulte  d'ailleurs  de  la  similitude  d 
l'histoire  de  Melbourne  et  de  ces  villes  américain^ 
Plus  qu'aucune  autre  cite  du  monde,  la  métropole  ( 
Victoria  peut  s'appeler  une  ville- champignon;  ses  pltl 
lointaines  origines  ne  remontent  qu'à  1S^5;  en  lSi| 
elle  avait  4479  habitants,  33  OOO  en  IHSt  ;  en  1891,  elle  c 
comptait  4ï9U  896.  11  n'y  a  guère  que  Chicago  qui  puîsi 
se  vanter  d'un  accroissement  plus  rapide,  et  Meltioun 
est  certainement  plus  agréable  qu'elle,  et  plus  fiaïft^ 
certains  égards  :  ses  larges  rues,  bien  pavées  de  bcf 
OU  d'asphalte,  sont  tenues  avec  une  propreté  qa'af 
toujours  ignorées  les  villes  américaines;  ses  édïQ^ 
sont  presque  tous  en  pierre,  ce  qui  leur  donne  ii 
aspect  plus  aveuant  que  les  sombres  bâtiments  d 
briques  des  États-Unis  ;  ils  ne  sont  pas  non  plQ 
souillés  de  poussière  de  charbon  et  Tair  n'est  j  ~ 
obscurci  de  fumée.  Au  premier  aboi-d,  Coltins  J 
la  principale  artère  de  Melbourne,  EUzabeth  Streel 
la  rue  des  Imutiques  élégantes,  précédées  de  marquise 
qui  couvrent  toute  la  largeur  du  trottoir  et  permettcO 
de  s'arrêter  aux  étalages,  de  circuler  &  l'abri  de  I 
pluie  et  du  violent  soleil  australien,  ont  certatnemea 
grand  air  et  donnent  l'impression  qu'on  est  dans  uA 
métropole. 

A  regarder  de  plus  prés,  on  s'aperçoit  assez  tîI 
qu'il  y  a  bien  du  clinquant  sous  tous  ces  1 
dehors,  si  hâtivement  coustruits.  Entre  les  grands  âdï» 
Ikes  de  Collins  Street  stibsisteut  quantité  de  masare 
à  an  étage,  faites  de  raaIériKux  rudimentaires;  eî  l'oi 
s'écarte  des  cinq  ou  suc  rues  principales,  on  ln>ini«j 
presque  en  plein  centre  de  la  ville  ■ncore,  les  largs^ 
voies  bordées  de  niMisons  petites  et  misérables,  par^( 
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de  baraques  en  bols.  Il  devient  vite  évident  que  ce 
développemeol  si  rapide  a  été  brusquement  arrêté 
et  n'a  pas  encore  repris;  les  édifices  publics  sont 
tous  inachevés  et  on  ne  travaille  pas  aies  compléter; 
Ji  cAté  d'un  iintnense  hôtel  des  postes,  surmonté  d'une 
haute  tour,  le  bureau  central  du  télégraphe  s'abrite 
dans  une  masure  de  bois;  auprès  des  services  de 
l'administration  des  chemins  de  fer,  logés  dans  un 
palais  de  pierre  è  cinq  étages,  la  gare  n'est  aussi  qu'un 
misérable  assemblage  de  baraques,  en  bois  égale 
meal:  le  palais  du  Parlement,  un  énorme  édifice 
précédé  d'un  péristyle  à  colonnes  et  d'un  immense 
escalier,  n'est  pas  fini  nou  plus.  Au  temps  même  do 
la  plus  grande  prospérité  on  faisait,  d'ailleurs,  tout 
pour  les  yeux,  pour  la  montre.  Sous  les  voies  larges 
et  bien  pavées  du  centre,  sillonnées  de  tramways,  on 
n'a  pas  construit  d'égouts.  Dans  les  faubourgs,  où 
vit  la  plus  grande  partie  de  la  population,  les  rues 
sont  trop  souvent  étroites,  le  pavage  mauvais.  Les 
quartiers  riches  du  sud-est  portent  aussi  la  marque 
delà  crise  intense  qu'ont  provoquée  les  spéculations 
iosensées  sur  les  terrains  et  les  graves  imprudences 
deg  banques,  et  qui  s'est  abattue  sur  l'Australie  tout 
entière,  principalement  sur  la  colonie  de  'Victoria  et 
ss  capitale  :  les  deux  tiers  de  ces  jolies  résidences 
entourées  de  Jardins  luxueux  sont  inhabitées,  et  les 
Mteaux  qui  portent  l'inscrlptioD  lo  tel,  à  louer,  se 
dressent  de  toutes  parts  au  bout  d'un  poteau,  surmon- 
bat  la  porte  des  jardins.  Melbourne  est  par  excellence 
h  ville  parvenue,  orgueilleuse  de  sa  rapide  fortune, 
Dais  qui  subit  durement  aujourd'hui  la  peine  de  ses 
folies. 

Sydney,  presque  deux  fois  plus  âgée,  est  plus  ras- 
site.  Éclipsée  pendant  quarante  ans  par  l'extraordi- 
naire croissance  et  l'éblouissante  prospéri  té  de  sa 
rivale,  elle  l'emporte  de  nouveau  sur  elle  aujourd'hui. 
Les  sources  de  sa  richesse  sont  plus  sohdes  :  «  La 
utore.  disent  les  habitants  de  Melbourne,  ne  nous  a 
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1  donné  :  ce  sont  les  hommes  qui  ont  créé  noire 
ville,  tandis  que  Sydney  est  l'œuvre  de  la  nature,  qni 
n'y  a  rien  laissé  à  faire  aux  hommes.  •  Quoiqu'un 
peu  excessive,  cetlo  opinion  exprime  bien  la  différence 
entre  les  deux  grandes  villes  de  l'Australie.  Melbourne 
n'a  qu'un  médiocre  port  sur  les  rives  boueuses  et  sans 
profondeur  de  la  grande  baie,  d'ailleurs  bien  protégée, 
de  Port-Philip.  Depuis  peu  d'années  seulement .  les 
grands  paquebots-poste  d'Europe  peuvent  venir  accoster 
à  Port-Melbourne,  le  faubourg  du  sud  de  la  ville.  Mais 
"  la  proximité  des  gisements  d'or  de  Ballarat  et  de  Ben- 
digo,  plus  encore  que  les  hommes,  a  fait  la  grandeur 
de  cette  cité.  Le  site  de  Sydney  au  contraire  était  pré- 
destiné à  voir  naître  une  grande  ville,  du  jour  où  une 
race  civilisée  habiterait  l'Australie. 

Elle  s'élève  sur  la  côte  méridionale  de  la  magniSque 
baie  de  Port-Jackson,  à  mi-chemin  de  l'entrée  et  du 
fond  de  ce  golfe  étroit  et  ramitié,  dont  la  profondeur 
est  telle  que  des  navires  de  7000  tonnes  peuvent  venir 
décharger  au»  quai  circulaire.,  à  vingt  minutes  ds 
marche  du  centre  même  de  Sydney.  La  salubrité  des 
rives,  la  beauté  de  Port-.Iackson,  ne  le  cèdent  en  rien 
à  l'excellence  du  mouillage.  De  Sydney  à  la  mer,  c'est 
sur  la  cûte  méridionale  une  succession  d'anses  pro- 
fondes séparées  par  des  promontoires  rocheux  sur 
lesquels  s'élèvent  les  villas  des  habitants  aisés.  Jouis- 
sant de  vues  magnifiques,  au  milieu  de  leurs  jardins 
pleins  de  Ûeurs  et  d'arbres  variés  qui  viennent  rompra 
la  monotonie  de  l'éternel  eucalyptus.  La  plus  jolie  de 
toutes  ces  anses  est  celle  du  jardin  botanique,  où 
croissent  toutes  les  espèces  de  palmiers,  d'araucarias, 
do  fougères  arborescentes  du  monde  et  d'où  le  regard 
s'étend  au  nord  sur  les  jardins  en  pente  de  l'Amirauté 
et  peut  contempler  les  évolutions  de  toute  «ne  flottille 
de  petits  yachts  aux  grandes  voiles  blanches,  qui  sem- 
blent de  gigantesques  oiseaux  de  mer,  et  le  va-et-vient 
incessant  des  ferrij-boaU  dans  la  baie  ;  beaucoup  de 
personnes  habitent  la  rive  septentrionale  et  se  rendent 


LES    VELLEH   AUBTnALICVNES  33 

îBO  bateau  è  la  ville;  sur  les  eaux  ralines   Pt  sous  le  J 
doux  climat  de  Sydney,  où  la  gelép  esl  aussi  rare  qu'il 
Palerme,  et   la    pluit?  excep  lion  «elle  en   hiver,  c'est  le 
morei)  iln  IraiisporL  le  plus  agréabln  et   lo  plus  com- 
mode.   Lus  bvas  1res  al!oii','és    et  siuueux  que    Port- 
Jack§oii  projette  vers  le  nord,  luoinB  i^ouvcrU  d'habita- 
tions qui;  les  anses  arrondies  de  la  rive  opposai.-,  lorment   j 
snssi  de  charmantes  promenades.  Ce  qui  manque  seu- 
lemcDt  à  ce  paysage  un  peu  trop  doux,  pour  en   faire  \ 
l'on  des   plus   magnifiques   du    monde,   c'est,  dans  1 
luiuliiin,  un  sommet  saupoud^l^  de  neige,  ou  du  moins  1 
une   nioutagne  de   quelque    hauteur.  Un  peu   mièvre, 
t*l  qu'il   est,  il  n'en  justifie  pas  moins   la    lierté  des 
babitauts  de  Sydney,  dont  la  première  question  â  un, 
i'iranger  est    toujours   :   »  Que    pensez-vous  de  noire 
port!  t   II   faudrait  avoir  rhumour  bien  dirtieile  pour 
n'en  point  penser  du  bien,  et  l'on  serait  certes  mal  venu 
é  le  dire. 

La  ville,  moins  prétentieusement  élégante  que  Mel- 
buurue,  est  aussi  moins  banale;  elle  est  plus  agréable, 
peut-être,  b  un  Kuropëen  qui,  dans  ses  rues  plus 
étroites  et  moins  rigoureusement  assei-vîes  à  la  ligne  ' 
H  i  l'angle  droits,  se  sent  mieux  à  l'abri  du  terrible 
oleil  australien,  et  retrouve  quelques  traits  des  villes 
e  l'ancien  monde.  Les  maisons  y  sont  d'une  hauteur 
moyenne;  dans  les  vieuic  quartiers,  sur  les  rochers  qui 
dominent  le  port,  on  en  voit  encore  qui  datent  du  début  ! 
1  siècle.  Le  Parlement  lui-même,  au  lieu  de  loger  ^ 
ittns  nu  palais  entouré  d'un  périelyle  à  coloi 
«llDine  celui  de  Melbourne,  n'a  qu'une  ancienne  de-  ', 
onure.à  figure  de  cottage,  ou  il  siège  depuis  son  insti- 
iD.  il  y  a  cinquante  ans.  Bref,  Sydney  ne  donne 
pu,  comme  sa  rivale,  cette  impression  de  ville  surgie 
totiilviiicnt  du  sol,  sans  passé,  sans  rien  qui  rappelle 
t  tradition  hislorique,  si  fatigante  â  la  longue  pour 
rEnnip^n  en  voyage  dans  les  pays  neufs. 

L'Australie    du    Sud    a    aussi    sa   ville    de    plus   de   I 
l*00(K>   habitants,    Adélaïde,    bâtie    dans   une   grauà.ft  1 
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i  nier;  c'est  la  iilus  chaude 
i  maisons  de  pierre  blan- 
;  de  King  William  Street, 
us  le  ciel  d'un  bleu  som- 
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plaine,  à  quelques  lieues  de 
des  cités  australiennes,  et  I' 
che  qui  bordent  sa  large  n 
tout  éblouissante  de  soleil  s 
bre,  font  penser  un  moment  à  l'Orient.  Les  dattiers  qui 
ornent  la  promenade  de  N  or  th -Terra  ce,  et  ceux  qui 
sont  épars  dans  le  parc  qui  entoure  complètemeut  le 
centre  de  la  ville  et  l'isole  des  faubourgs,  ne  l'ont  qu'ac- 
centuer cette  impression.  Mais  malgré  ses  140000  habi- 
tants, c'est  un  peu  une  ville  de  province  qui  ne  prétend 
pas  rivaliser  avec  Sydney  et  Melbourne,  les  deux  capi- 
tales de  l'Australie. 

La  Nouvelle-Zélande  n'a  pas,  comme  chacune  des 
colonies  du  continent  australien  une  grande  capitale 
'  tout  h  fait  prépondérante  qui  éclipse  toutes  les  autres 
villes.  Elle  compte  quatre  centresl  d'importance  pres- 
que égale,  colonisés  séparément  à  l'origine,  et  qui  sont 
restés  assez  longtemps  isolés  les  uns  des  autres. 

Ces  villes,  de  moyenne  étendue,  bâties  presque  toutes 
au  bord  de  la  mer,  en  pente  sur  des  collines  où  s'éta- 
gent  des-  cottages  entourés  de  jardins  que  séparent  des 
haies  de  grands  géraniums  et  où  lleurissent  des  camé- 
lias en  pleine  terre,  sont  des  cités  anglaises  transpor- 
tées sous  un  climat  plus  doux.  Très  calmes  dans  les 
hauts  quartiers,  assez  tranquilles  même  dans  ceux  du 
port  où  se  concentre  le  mouvement  des  arfaires,  elles 
n'ont  pas  l'exubérance  des  villes  américaines,  même 
moins  importantes,  ni  tout  leur  lu\e  de  moyens  de 
communication  mécanique;  elles  paraissent  plus  âgées 
qu'elles  ne  le  sont  réellement,  car  aucune  ne  dépasse 
sensiblement  la  cinquantaine.  Deux  sont  dans  l'Ile  du 
Nord  :  l'ancienne  capitale,  Auckland  qui  est  encore  la 
plus  importante  avec  ses  âOOOO  habitants,  et  la  nou- 
velle, Wellington,  plus  centrale,  sur  le  dëlroit  de  Cook 
qui  sépare  les  deux  lies,  mais  peuplée  seulement  d'un 
peu  plus  de  30  000  ûmes.  Les  deux  centres  de  l'île  du 
Sud,  Christchurcb  et  Dunedin,  qui  ne  le  cèdent  l'une 
et  l'autre  que  de  quelques  milliers  d'habitants  ù  Auck- 
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fand,  OQl  chacuD  leur  physionomie  particulière  et  por-  1 
lent  encore  l'eraprciiile  de  leur  origine  confessionnelle.  ' 
Christchurch,  ta  seule  ville  néo-zélandaise  qui  ne  soit  | 
pas  sur  la  côlo,  s  été  fondée  eo  1860  sous  les  auspices  f 
d'une  association  anglicane  présidée  par  rarchevéqui 
de  Canlerbucy  :  elle  s'élève  au  milieu  des  grandes  plai-  I 
nés  qai  portent  aujourd'hui  le,  nom  de  la  métropole  d 
l'Église  d'Angleterre,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  i 
tout  anglaise  d'aspect,  aux  rives  ombragées  de  saules  j 
pleureurs,  qui  traverse  avant  d'entrer  dans  la  ville  u 
parc  planté,  lui  aussi,  d'arbres  d'Europe.  La  eathédrale  ! 
anglicane  se  dresse,  seule,   au   milieu  de  la  place  qui  1 
forme  le  centre  de  la  ville,  témoignant  ainsi  des  idées 
religieuses  des  premiers  colons,  arrivés  d'Angleterre 
souB  la  conduite  d'un  évéque.  Duoedin,  la  seule  ville 
importante  du  monde  plus  rapprochée  du   pôle  Sud 
qae  de  l'Equateur,  fondée  quelques  années  plus  tôt  par 
V 1  Association  de  l'Église  libre  d'Ecosse  »,  porie  l'em-  ■ 
preinte  de  son  origine  par  ses  nombreuses  églises  près-  I 
byUriennes,  d'un  fort  élégant  style  gothique,  ses  établis-   ] 
seinents  d'ioslruction  de  toute  espèce,  le  type  et  l'accent  j 
de  ses  habitants.  L'action  de  l'esprit  écossais  est  très 
teneible  dans  le  développement  de  toutes   les  colonies   ! 
tustraliennes.  de  la  Nouvelle-Zélande  surtout,  d'oili  sont  i 
soDvent  partis,  bien  qu'elle  soit  la  plus  jeune,  les  cou- 
RUila  d'opinion  qui  ont  entraîné  ses  aînées. 

Ces  terres  des  Antipodes  qui  n'avaient  jamais  porto 
jnsqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  que  des  huttes  de  sau- 
nges,  ont  ainsi  aujourd'hui  des  villes  toutes  sembla-    . 
blés  k  celles  d'Europe  et  d'Amérique.  Mais  tes  quatre   ] 
Billions  et   demi  de  blancs  qui  peuplent  maintenant   ] 
l'Anstralasie  n'y  sont  pas  venus  seuls  et  la  transforma- 
tion du  pays  ne  s'est  pas  bornée  à  ce  qui  concerne  l'ha- 
bitation de  t'bomme.  Les  colons  ont  amené  avec  eux  les  J 
animaux,  les  plantes  du  vieux  monde,  auxquels  le  climat  I 
n'a   pas  été  moins  favorable  qu'aux  immigrants    eux-_j 
nèiues.  Sous  cette  invasion  étrangère,  le  pays  est  de-  \ 
Tiraa  toul  dilTérent  :  des  millions  de  moulons,  de  bieufa    j 
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et  do  chevaux  peuplent  les  pâturages  de  cette  couti 
où  les  mammifi'res  n'étaient  presque  pas  représentâÉ^j^j 
les  poissons  d'Europe  remplissent  les  rivières;  do»- 
oiseaux  du  vieux  monde  ont  été  introduits  aussi.  Plu- 
sieurs espèces  de  l'ancienne  faune  sont  menacées  de 
destruction,  comme  l'apterix  de  la  Nouvelle-Zélande, 
comme  le  rat  maori  qui  disparaît  devant  le  rat  d'Eu- 
rope, comme  l'ornithorynque,  et  le  kangourou  lui- 
même,  ce  type  caractérislique  de  la  faune  ausiralienne, 
qui  a  d(ijà  presque  disparu  de  la  Nouvel  le- Galles,  de 
Victoria,  des  districts  méridionaux  de  l'Australie  du 
Sud  et  aura  sans  doutn  avant  peu  le  sort  des  bisons 
d'Am6rique,  dont  quelques  centaines  d'individus  vivent 

■  seuls  encore  dans  des  réserves.  C'est  le  vulgaire  lapin 
ft  d'Europe  qui  le  remplace,  au  grand  désespoir  des 
B  colons,  sur  les  immenses  pâturages  du  Dariing  et  du 
KMurray.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  carnassiers  de  toute 
W  sorte,  jusqu'à  des  oiseaux  de  proie  qu'on  n'ait  proposé 
I  d'amener  du  vieux  monde  et  qu'on  n'ait  souvent  intro- 
■ .  duit  en  eFTot  pour  aider  les  Australiens  dans  leur  lutte 
[inégale  contre  ce  rongeur  devenu  un  fléau. 

F  La  vigoureuse  flore  indigène  a  mieux  résisté  que  les 
m    hommes  et  les   animaux.   Sans  doute    les  plantes   du 

■  '  pays  ont  dû  partager  leur  ancien  domaine  avec  celles. 
V-  qu'ont  importées  les  colons  ;  les  céi  'îles,  le  tabac,  la 
I    canne   h   sucre,    tous  les   arbres  fruilicrs,  les    herbes 

■  mêmes  de  l'Angleterre,  qui  se  sont  propagées  sponta- 
K  Bernent  en  bien  des  parties  de  la  Nouvelle-Zi'lande,  au 

■  point  de  remplacer  les  herbes  indigf^nes.  Mais  malgré 
■'les  incendies,  malgré  l'exploitation  souvent  destructive 
■^des  forêts,  les  beaux  arbres  et  les  fougitrcs  de  la  Nou- 
Bvclle-Zélande  subsisteront  au  moins  dans  les  monta- 
Bgnes,  pour  conserver  à  ce  pays  son  individualité;  mais 
^surtout  l'eslraordinairo  foi'tune  de  l'eucalyptus  a  vengé 
I  iu  flore  et  la  faune  australienne,  dont  toules  les  autres 
W  espèces  battaient  en  retraite  devant  les  animaux  et  les 
W.  végétaux  du  vieux  inonde.  Fn  Australie,  il  est  encore, 
I  en  dehors  des   environs  immédiats  des  villes,  presque 
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'le  seul  srbre  qu'on  voie,  el  sans  doule  sa  rèsistancai 
aux  chaleurs  les  plus  torrides,  aux  sécheresses  les 
prolongées,  aussi  bien  qu'aux  pluies  diluviennes,  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'accoiiimodo  des  sols  les  piua 
ingrats,  lui  laisseront  toujours  dans  ce  pays  une  prô- 
pondéranue  presque  absolue. 

Mais,  près  des  villes  et  des  côtes,  c'est  le  paysage 
même  qui  est  devenu,  comme  les  habitants,  européen, 
ou  plutôt  cosmopolite  :  à  côté  des  arbres  indigènes  on 
y  voit  ceux  de  l'ouest  et  du  midi  de  l'Europe,  des  espè- 
ces américaines,  d'autres  océaniennes  dont  l'aire  était 
parrois  jadis  limitée  it  un  seul  Ilot,  comme  ce  gracieux 
pin  ou  araucaria  de  l'île  Norfolk,  dont  la  ramure  régu- 
lière semble  former  une  série  de  vasques,  de  plus  en 
plue  petites  à  mesure  qu'on  s'approcbe  de  la  cime,  et 
qui  orne  aujourd'hui  tous  les  jardins  des  villes  mari- 
âmes. La  civilisation  eflace  ainsi  les  différences  des 
faunes  et  des  ûores  locales,  partout  où  le  climat  le  lui 
permet,  en  réunissant  sur  un  même  point  du  globe  des 
■Mpèces  empruntées  aux  contrées  les  plus  éloignées. 
Chaque  paysage  pris  en  particulier  en  devient  plus 
nné.  mais  l'ensemble  du  globe  singulièrement  plus 
moDolooe,  d'autant  que  dans  la  lutte  qui  s'établit 
■nssitôt  entre  les  espèces  européennes  répandues 
partout  et  les  plantes  ou  les  animaux  indigènes,  ceux- 
ci  sui'.corabent  souvent.  Mais, il  faut  le  reconnaître,  ces 
plantes  et  ces  animaux  sont  souvent  des  représen- 
tenls  de  formes  anciennes  et  inférieures  qui  se  sont 
tan*écues  à  elles-mêmes  dans  des  terres  isolées.  Les 
ItiB^urous  et  les  ornithorynques  sont  aux  mammifères 
Supérieurs,  les  fougères  de  la  Nouvelle-Zélande  sont 
«U  végétaux  à  Heurs  et  k  fruits  ce  que  le  négrorde 
luslralien  est  au  blanc.  Ils  étaient  les  uns  et  ïe^  autres 
daines  fi  disparaître,  el  l'arrivée  des  Européens  ne 
bit  que  hâter  l'œuvre  des  lois  ualurellcs. 


CHAPITRE  VI 
La  fièvre  de  l'or  dans  l'Ouest  Australien. 


L'Australie  de  l'Ouest  d'aujourd'hui  esl  l'image  réduite  7. 
l'Aualralie  de  ISSl.  —  La  colonisation  agricole  dans  ce  pafS 
jusqu'en  1892.  —  Alhany,  Perth  el  leurs  environs.  —  La  roule 
des  champs  d'nr.  —  Le  pays,  l'absence  d'eau.  —  Les  moyens  d« 
transporta  ;  chemins  de  Ter,  diligences,  camions  et  chameaux. 
-^  Coolgardie  et  Kalgoorlie,  rapide  développement  de  ces  villea. 

—  La  vie  dans  les  camps  mi  niera.  -^  Les  chercheurs  d'or;  leurs 
préoccupaliuns.  —  Les  dirilcultés  de  l'industrie  aurirëre  dsos 
l'Ouest  australien;  son  avenir.  —  La  transformation  du  pays. 

—  Lulte  entre  le  vieil  élément  agriculteur  et  la  Douvelle  popu-  , 
lalion  minière;  son  analogie  avec  celle  des  Boers  et  des  Uitlan^  ' 
dera  au  TransvaaI. 


11  y  a  encore  aujourd'hui  une  colonie  australienne  où 
l'on  peut,  uoii  pas  seulemcnl  voir  les  résultats  qu'a  pro- 
duits la  découverte  de  l'or  en  Australie,  mais  se  faire 
une  idée  de  ce  qu'était  ce  pays  dans  les  premières 
années  des  mines  et  de  la  transformation  qu'tl  subit 
alors  '.  C'est  pour  essayer  de  m'en  rendre  compte  qu'en 

1.  Nous  maintenons  exactement  dans  ce  chapitre  la  descrip- 
tion  de  l'Australie  de  l'Ouest   telle  que   nous   l'avons   vue  en 
novembre  1895  et  (elle  que  cette  description  a  paru  dans  U 
i"  édition  du  préaenl  ouvrape.  Des  notes  indiquent  les  changB- J 
roenls  subis  depuis  par  ce  pays  qui  est  aujourd'hui  plus  dd'ra-^ 
loppé  et  plus  rassis,  mais  qtii,  précisiimrnt  ti  cause  de  cela,  pri-tj 
■ente  moins  d'intérêt,  parce  qu'on  n'y  saisit  plus  autant  sur_I^ 


!   L'OUEST  AUSTRALIEN 

■  <}uitlant  AdélaTde,  vecs  la  fia  d'octobre  1805,  j'allai  passer 
quelques  semaines  dans  la  colonie,  jusqu'alors  si  dé- 
laissée, de  l'Australie  de  l'Ouest,  où  le  précieux  métal 
n'a  été  découvert  ea  quantités  appréciables  qu'en  I8S7 
cl  surtout  à  la  fin  de  1892;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent 
les  traces  les  plus  réceutes  de  la  transporta tioii  qui  n'y 
a  pris  Gn  qu'en  1368.  Sans  doute  on  n'y  voit  qu'une 
image  aiTaiblie  de  ce  qu'était  la  grande  fièvre  de  l'or  à 
Ballaral  et  à  Bendigo  au  milieu  du  siècle,  car  les  mines 
n'y  ont  pas  ta  même  prodigieuse  riclicsse,  et  le  déve- 
loppement agricole  qui  a  précédé  la  découverte  des 
gisements  métallirëres  est  de  beaucoup  inférieur  à  ce 
qu'il  ^tait  en  1830  dans  les  colonies  de  l'est,  il  cause  de 
lu  médiocre  qualité  du  sol.  Néanmoins  cette  reproduc- 
tion, même  è  une  échelle  réduite,  de  l'AusIralie  d'il  y  a 
quarante  ans  est  Tort  intéressante. 

La  colonie  de  l'ouest  n'est  pas  reliée  aux  autres  par 
le  chemin  de  fer.  Elle  était  si  chétive  jusqu'à  ces  der- 
I  nières  années,  arec  ses  50000  babitants,  réunis  presque 
I  tons  à  la  pointe  du  sud-ouest  de  son  immense  territoire, 
I  tinq  rois  plus  grand  que  la  France,  qu'on  n'avait  pas 
I  jugé  utile  de  construire  tSOIl  kilomètres  de  voie  ferrée 
I  i  U^vers  des  solitudes  sans  eau  pour  aboutir  ù  un 
I  établissement  d'aussi  peu  d'importance.  Il  est  même 
I  protiable  qu'U  se  passera  longtemps  avant  que  le 
I  développement  de  l'Australie  occidentale  justifie  la 
I  dépense  que  nécessitera  une  pareille  entreprise.  Du 
I  nile,  on  se  rend  très  Tacilement,  en  trois  jours  de  navi- 
I  {[alioii,  de  Port-Adélalde  à  Alliany,  dernière  escale  aus- 
R  Iralienne  des  grands  paquebots  européens;  c'est  sur 
9  kt  bords  d'un  magnilique  port  naturel,  le  King- 
I  («or^e's-Sound,  rappelant  par  sa  double  rade  la  dispo- 

■  Ûtioa  du  port  de  Toulon,  une  petite  ville  de  3000  habi- 
I  boU,  toute  surprise  de  voir  débarquer  tant  de  voyageurs 

■  lit  U  tmnstonnatïOD  de  pays  agricole  et  rural  en  paya  minier 

■  M  ortMio  qui  ri-prod Disait,  il  j  a  quatre  ou  cinq  ans,  b.  l'ouest 
Ut  rAii«lrBlic!.  le  phÉnomËnc  fi  remarquable  accompli  au  milieu 
Kjfei  «Ude  daim  le»  provinces  de  l'est. 
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depuis  quelques  années  ;  on  arrive  k  grand'peine  i 
loger  en  s'entassaiit  à  trois  dans  une  chambre  d'aube 

Sur  une  terrasse  qui  domine  la  mer  sont  qui  

tiques,  quelques  maisons  neuves,  que  des  bauquesy 
ont  uonslruites  depuis  la  di!)couvert«  de  l'or  dans,  la 
colonie;  beaucoup  d'autres  rues  sont  tracées,  avec  des 
trottoirs  et  des  chaussées  parfaitement  l«nus,  mais  les 
petites  maisons  s'y  espacent  à  longs  intervalles.  Tout 
cela  est  tranquille,  un  peu  vieillot;  les  habitants  enx- 
mèmes  sont  des  gens  de  campagne  dont  l'espresBion 
est  bien  différente  de  celle  des  ouvriers,  des  anciens 
chercheurs  d'or,  des  spéculateurs  de  Melbourne  et  de 
Sydney;  on  rencontre  plus  d'une  figure  de  vieux  paysan^ 
comme  on  n'est  guère  habitué  à  en  voir  en  dehors  de 
l'ancien  monde,  et  la  petite  église  anglicane,  k  la 
façade  couverte  de  lierre,  qui  paraît  bien  plus  qœ 
ses  cinquante  ans,  semble  avoir  été  apportée  tout 
d'une  piùce  de  quelque  coin  reculé  de  l'Angleterre. 
Les  routes  du  voisinage,  excellentes,  bien  qu'elles  ne 
traversent  qu'un  pays  granitique  et  pauvre,  semé  d'une 
foule  de  magniQques  Heurs  sauvages,  restent  encore 
comme  témoignage  des  travaux  des  convicts  et  des 
services  que  la  transportation  a  rendus  à  la  colonie 
naissante. 

Le  chemin  de  fer  vous  mène  en  quinze  heures  d'AJ- 
bany  à  Perth,  capitale  de  la  colonie,  qui  en  est  6 
quelque  400  kilomètres.  Le  pays  ei^l  sablonneux,  par- 
fois marécageux,  tout  couvert  de  bois  d'assez  méchants 
eucalyptus,  presque  inhabité,  pendant  la  première 
partie  du  trajet.  Voici  ensuite  quelques  cultures,  des 
céréales,  même  des  vignes,  des  vergers;  aux  gares,  de 
paisibles  agriculteurs  un  peu  lourds.  C'est  ainsi,  avec 
un  peu  plus  d'animation,  que  devaient  être  les  environs 
de  Sydney  il  y  a  cinquanle  ans.  Nous  passons  bientôt 
à  la  bifurcation  de  la  bgne  des  champs  d'or;  là,  pi-esque 
tous  mes  compagnons  de  route,  arrivés  avec  moi  des 
colonies  de  l'est,  descendent  :  ils  vont  attendre  pendant 
deux  heures,  assis  sur  leur  bagage,  car  l'installaliou  est 
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i  plus  sommaires,  le  train  qui  se  diri^  vi?i6 
régions  miiiiëreB.  Quant  &  moi,  je  veux  d"al»ord  jeter 
on  coup  d'reil  sur  Perlh,  la  fa|)îlàle  de  la  coloiiii-,  el  je 
reste  dans  Je  train  qui  s'y  rend  à  travers  d'épaisses 
forêts  de  jarrah,  le  plus  précieux  des  eucalyptus  par 
Bon  bois  de  construction,  rouge  el.  tiTS  dur,  qui  croît 
Eor  toute  la  côte  occidentale  d'Australie  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer. 

Une   petite  ville  poussiéreuse  de  10000  habitants  à 
peine,  bèlie   en    pente  douce  sur  le  bord  de  la  jolie 
rivière  des  Cygnes,  qui  forme  un  lac  peu  profond  de 
i  SlHl  mèlres  de  large,  voilà  la  modeste  capitale  de  l'Aus- 
!  de  l'Ouest    Les   maisons  sont  petites,  les  rues 
mMiocFes,  et  l'on  s'étonne  de  voir  un  suporbe  hOtel  de 
.  digne  d'une  cité  dix  fois  plus  importante  :  c'est 
l'œuvre  des  convicls  dont  on  aperçoit  encore,  à  l'extré- 
mité de  la  principale  rue,  l'ancien  pénitencier.  Cette  rue 
coiumence  à  se  border  de  quelques  édifices  importants 
-Bnccursales  de  banques,  sièges  de  sociétés  minières, 
-car  PertL  est  en  voie  de  transformation;   mais  lo 
[  fflalheur  de  cette  ville  est  d'être  à  trois  lieues  de  la  mer, 
ir  une  rivière  sans  profondeur  et  de  n'avoir  pour  port 
M  la  rade  foraine  de  Fremantle,  ouverte  i>  toute  la 
I  nolence  des  vents  d'ouest.  C'est  encore  une  autre  petite 
I  mie  de  BOOO  âmes,  en  voie  d'accroissement  assez  rapide 
I  (tmmc  la  capitale,  et  rêvant  de  hautes  destinées.  Peul- 
s'accompl iront-elles,  p6iil-i?tre  au    contraire    Fre- 
lUntle  et  Perth  retomberont-ils  dans  la  médiocrilé, 
Ettf  il  y  a  sur  la  côte  sud  un  port  naturel,  Espérance 
l'ftlltpius  voisin  des  champs  d'or  et  qui  ne  demande 
p'*  y  être  relié  par  un  chemin  de  fer.  l.e  jour   où  il 
Wirl  construit,  c'en  serait  fait  de  l'avenir  de  la  ca|iitide 
ld<teson  port  '. 


i 


•  Pci'th  et  de  FreiiiBnlle  a  eu 
I  iiUen  ;  le  chemin  de  ter  d'Ka- 

-liindB  travaux  ont  été  exéculéa 
iiianllts  courriers  d'Kurope; 

uiiu  funèaura-t-elle  1' 
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Lorsqu'on  a  passé  deux  jours  à  Perlh,  on  en  a  épuisé 
toutes  les  curiosités  et  il  est  temps  de  se  diriger  vers  le 
vrai  centre  d'activité  de  l'Australie  de  l'Ouest,  vers 
Coolgardie,  la  capitale  des  champs  d'or.  On  y  arrive 
aujourd'hui  en  chemin  de  fer.  A  la  fin  d'octobre  1885  la 
voie  ferrée  n'était  pas  terminée  et  ce  trajet  de  600  kilo- 
lomètres  durait  cinquante  heures.  Nous  partons  de 
Perth  à  midi,  dans  un  train  dont  les  wagons,  de  seconde 
classe  surtout,  sont  bondés  de  chercheurs  d'or,  et  qui, 
après  avoir  traversé  de  nouveau  des  forêts  de  jarrah, 
puis  quelques  cultures,  s'élève  pendant  la  nuit  sur  les 
pentes  du  grand  plateau  australien  où  nous  nous  réveil- 
lons à  sept  heures  du  matin  au  petit  camp  minier  en 
décadence  de  Southern  Cross.  C'est  ici  que  je  suis  initié 
aux  beautés  architecturales  de  la  tôle  ondulée  :  comme 
il  ne  pousse  au\  environs  que  des  eucalyptus  grêles, 
qui  ne  peuvent  fournir  de  bonnes  planches,  et  qu'il 
faut  dans  ces  camps  mimera  se  faire  un  logis  le  plus 
vite  possible  on  s  adresse  lu  fer  Quatre  plaques  de 
tôle  pour  les  parois  doux  pour  le  toit  en  pente,  des 
cloisons  en  toile  séparant  les  chambies,  voilà  une  mai- 
son vite  Lunstruite  et  ou  le  bois  n  entre  que  par  quel- 
ques poutrelles  pour  former  une  charpente  des  plus 
sommaires.  Quant  au  confortable,  il  est  sacrifié  :  43  de- 
grés de  chaleur  en  été  quand  le  soleil  donne  sur  les 
toits,  quelquefois  zéro  par  les  nuits  d'hiver,  voilà  les 
variations  de  température  sous  cette  tôle,  trop  bonne 
conductrice  de  la  chaleur,  qui  ne  sait  ni  la  retenir  ni 
l'empêcher  d'entrer.  A  Southern  Cross  s'arrête  le  ser- 
vice régulier  de  chemin  de  fer,  mais  l'entrepreneur  qui 
construit  la  ligne  fait  partir  un  train  qui  va  nous  con- 
duire en  six  heures  à  lOO  kilomètres  .plus  loin,  à  Boo- 
rabbin,  d'où  il  nous  restera  autant  à  faire  en  voiture 
pour  atteindre  Coolgardie. 


sur  Espérance  Bav  plus  rîpprociié 
Jls  praniies  i  il  nia  île  I  est,  cl  do 
cirail  beaucoup  11  tiajel  euli'e  ce^ 


i  ts  fois  du  champ  d'or  et 


FIEVRE  DE   LOH    DANS   L  OL'Ef 


4S 


traia  de  l'entrepreneur  n'est  pas  luxueux  :  un 
vieux  wagon  de  seconde  classe,  mis  au  rebut  par  l'ailmi- 
ublralion  des  chemins  de  fer,  avec  un  bauc  de  chaque 
c*té,  Ptulût  que  de  s'y  empiler  et  s'y  enfumer,  boau- 
coup  préfèrent  s'installer  sur  les  trucks  qui  portent  les 
bugages  et  les  marchandises,  où  l'on  p(?ut  s'arrauger 
quelque  confortable  avec  un  pardessus  en  ^uise  d'oreil- 
ler :  puis  DD  est  à  l'air  et  l'on  voit  mieux  le  paysage.  11 
est  fort  monotone  :  des  eucalyptus  assez  grands,  mais 
giflt^s,  clairsemés,  avec  moins  de  feuillage  encore  que 
d'ordinaire,  tout  juste  une  petite  touffe  au  bout  de  cha- 
cune des  branches  qui  se  détachent  symétriquement 
da  tronc,  presque  au  même  point  :  ils  ont  l'air  de 
grunds  parasols  et  rempiist<ent  pourtant  fort  mal  cet 
ufllce.  Ces  bois  maigres  alternent  avec  de  grandes 
plaines  découvertes,  où  rampent  des  broui^sailles  basses 
et  grisâtres;  une  ou  deux  fois,  nous  dépassons  de 
légères  dépressions  couvertes  de  sable  jaune  où  rien 
ne  pousse  :  <  C'est  un  lac  salé,  me  dit  un  compagnon 
de  voyage.  —  Un  lac  salé;  mais  où  donc  est  l'eau?  —  Il 
n'en  paraît  à  la  surface  que  quelques  jours  par  an,  après 
lie  fortes  pluies,  qui  sont  rares.  Mais  elle  est  toujours 
1  quelques  pieds  sous  le  sol.  >  Ce  sont  ces  lacs  salés, 
Inut  semblables  aux  chotts  de  l'Algérie,  dont  l'eau, 
dittilléc.  sert  à  alimenter  Coolgardie  et  presque  tous 
les  camps  miniers  de  l'Ouest  australien;  la  sature  de 
«îtains  d'entre  eux  est  quatre  fois  plus  forte  que  celle 
de  l'Océan.  Tout  ce  territoire  est,  du  reste,  salé  et.  où 
qu'on  creuse  un  puits,  il  est  extrêmement  rare  de  ren- 
tontrer  de  l'eau  douce.  Celle  qui  provient  des  pluies,  de 
plus  en  plus  faibles  à  mesure  qu'on  s'avance  dans  l'inté- 
litur,  est  tout  entière  absorbée  par  les  racines  des 
irbres.  L'eucalyptus  seul,  le  spinifex  et  quelques  brous- 
MQles  épineuses  peuvent  vivre  dans  ces  conditions. 
Tous  ces  *  lacs  >  sont  sans  doute  les  restes  d'une  grande 
nappe  d'eau  salée,  qui  devait  couvrir  tout  le  pays  à 
Bae  époque  géologique  encore  récente  et  dont  le  lit  n'a 
jtmais  été  dessalé  à  cause  de  l'insuffisance  des  pluies. 
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Mais  nous  voici  à  Booi'abliiu,  le  terminus  actud'< 
la  ligne,  uu  campement  de  baraques  de  toute  espèce 
dont  les  plus  belles  sont  (?n  tôle,  et  les  autres  en  toile, 
où  viven.l  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  et  beaucoup  de 
cabareliei-s,  dont  le  commerce  prospère  en  ce  point 
d'arritt  obligatoire.  De  nombreux  ctimions  attelés  de 
cinq  ou  six  chevaux  en  flle  sont  prôls  à  charger  les 
mariihandises  qu'apporte  le  train;  quelques  chameaux 
attendent  aussi,  meués  par  leurs  conducteurs  afghaoB, 
car  on  est  allé  chercher  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde, 
pour  l'introduire  ici,  le  <  vaisseau  du  désert  i,  auquel 
le  climat  convient  parfaitement,  et  qui  rend  les  plus 
précieux  services.  Voici  des  indigènes,  les  premierdi' 
que  Je  vois,  surtanL  de  huttes  en  branchages;  on 
dressé  les  gamins,  très  bons  cavaliers,  à  rassembler  lt_^ 
moutons  qu'amène  le  train  et  qu'on  ne  décide  pas  sanv 
peine  à  sauter  hors  de  leur  wagon-bergerie  à  dem^' 
étages  ;  les  petits  noirs  galopent  tout  autour  d'eux  avee 
des  cris  et  des  claquements  de  Touet  pour  les  réunir  « 
cercle.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attarder  à  regarder  cetUt 
confusion  pittoresque;  je  me  hâte  de  l'etantr  ma  plaott 
dans  la  diligence  de  Coolgardie,  une  vieille  voiture  tonb) 
délabrée  qui  a  parcouru  jadis  tes  grandes  routes  dei 
environs  de  Melbourne  et  qui  est  venue  s'échouer  iciî 
on  s'y  entasse  treize,  six  à  l'intérieur,  sept  au-dessuéf 
qui  et  câLé  du  cocher,  qui  sur  la  banquette  d'arriècB 
qui  au  milieu  des  bagages.  Après  un  déjeuner  soQi 
maire,  nous  partons  au  trot  de  nos  cinq  chevaux  sur  1 
roule  do  Coolgardie,  où  la  poussière  est  bientAt  e 
épaisse  qu'on  peut  h  peine  distinguer  les  chevaux  £ 
devant.  Pour  construire  celte  large  piste,  <  ~" 

à  couper  les  eucalyptus  dont  les  souches  resté 
terre    font   bondir  la  vieille   voiture   qui   n 
gémissant;  le   passage  répété  des  camions 
ment  défoncé    le    chemin   :   aux  montées, 
ment  peu   fréquentes   dans  cette   immense    plai 
peine  coupée  de  rares  ondulations,  on  l'ait  desol 
les    voyageurs,    tandis     que  la    voiture   grimpe  1 
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La  jiremîère  élapeti'esl  pas  longue  :  un  s'an-iîli!  | 
pasaor  la   nuit  dans  une  auberge,  di'  tôle,  qui  ollru 
voyageurs  une  quitizaiDe  de  lit)»,  dans  cinq  ou  six  pi>tites  ■■ 
ctiaraltres.  Tout  près  est  une  graudfs  cilerno  de  vingt 
pieds  de  profoudeur,  au  pied  d'ua  Tort  massil'  de  rochers 
granitiques,  entouré  de  rigoles  qui  recueiltent  l'eau  de 
pluie  tombée  sur  ies  rochers  et  l'amènent  nu  n^ervoii'. 
Ccfigibbosités  arrondies  de  granit,  qui  se  rencontrent 
de  plac^  en  plane  dans  toute  l'Australie  de  l'Oui^st,  sont 
ftpeu  près  les  seuls  points  où  l'on  trouve  de  l'eau  douce; 
lops  inéme  qu'on  n'a  pas  creusé  de  citernes  auprès,  il 
reste   souvent  de    petites   raares   dans   les    creux   des 
rochers.  Ici,  c'est  luul  un  campement  :  sous  une  dou- 
uine  de  camions  dételés  dorment  de  nombreux  t  pros- 
pecteurs >,  fatigués  de  leur  marche  et  qui  vont  repartir 
atant  le  jour  pour  éviter  la  grande  chaleur   de  midi. 
Q  avons  dépassé  toute  la  journée,  nous  en  ren- 
contrerons encore,  demain  plus  d'une  centaine,  avant 
d'arriver.  La  diligence  est  un  mode  de  transport  fort 
dispendieux  :  il  en  coûte  l'i  francs  pour  aller  de  Boo< 
labbïn  à  Coolgardie;  il  est  plus  économique  de  prendre 
BU  des  camions  qui  portent  les  marchandises;  encore 
te  sont-ce  guère  que  les  femmes  et  les  enfants,  que  la 
aircbe  fatiguerait  trop,  qui  voyagent  ainsi.  Les  hommes 
iMl  ft  pied  :  couverts  d'une  épaisse  couche  de    pous- 
e-brun,  le  visage  protégé  par  un  voile  contre 
'  bs  mouches.  ^î  insupportables  dans  ce  pays,  ils  trouvent 
lins  leurs  rêves  dorés,  dons  les  châteaux  en  Espagne 
qulls  se  bâtissent,  la  force  de  supporter  le  soleil,  la 
ioir,  toutes  les  fatigues  de  cette  pénible  marche  sur  la 
p»li:  snblonneuse,  dont  il  faut  se  f,'ardep  de  s'écarter 
pftur  chercher  de  l'ombre  :  on  vient,  il  n'y  a  pas  huit 
n  jour»,  de  retrouver  le  cadavre  d'un  homme  ainsi  égaré, 
I  t1<pitc<.|  mort  de  soif  au  milieu  de  ce  désert  couvert 
I  d'artiri»  ou  il  est  presque  impossible  de  s'orienter. 

^r«rn  liuil  heures  de  coach  le  malin  dans  la  maigre 
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forêt  d'eucalyptus  jusqu'à  Coolgardie 
trois  haltes  à  des  auberges  eu  toile,  où 
minables  liquides.  Nous  dépassons  toujoi 
cheurs  d'or,  dos  camlouB  et,  à  deux  reprises,  des  cara-^ 
vanes  àe  cinquante  chameaus,  qui  s'avancent  eu  aie 
indienne,  lourdement  chargés,  la  Létedol'uD  attacbéeàla 
queue  du  précédent.  Enfin  voici  au  milieu  des  arbres 
de  nombreuses  baraques  en  toile  :  c'est  un  faubourg 
en  formation  de  Coolgardie  :  on  sort  du  bois  et  l'on 
débouche  dans  la  grande  rue  de  la  ville,  Bayley-Street, 
qui  porte  le  nom  de  l'heureux  auteur  de  la  découverte 
de  l'or  dans  cette  partie  de  l'Ouest  australien. 

Elle  ne  date  que  de  la  lin  de  im%-,  aussi  Coolgardie 
est  encore  tout  à  fait  dans  l'enfauce.  En  allant  de  la 
périphérie  vers  le  centre,  on  se  rend  compte  de  toutes 
les  phases  successives  par  lesquelles  passe  l'habitatioD 
dans  un  camp  minier  :  d'abord  disséminées  au  milieu 
des  eucalyptus,  les  simples  tentée,  où  s'établissent  les 
nouveaux  arrivants,  à  la  bourse  peu  remplie;  puis  des 
baraques  plus  compliquées  où  un  cadre  de  branchages 
maintient  la  toile  et  transforme  la  tente  en  une  cabane 
de  hauteur  convenable;  lorsqu'on  arrive  dans  la  ville 
proprement  dite  les  branches  sont  remplacées  par  des 
poutrelles  qui  forment  une  charpente  régulière,  avec 
des  portes  et  des  fenêtres  ;  l'enveloppe  est  encore  p 
en  toile,  mais  est  bientôt  supplantée  par  la  tôle  ondulée, 
qui  règne  en  maîtresse  dans  la  plus  grande  partie  do 
Coolgardie;  enHn,  dans  Bayley-Street,  on  s'émerveille, 
de  voir  deux  édifices  en  briques  à  deux  étages  :  le  ViCt 
toria-Holel,  dont  la  première  pierre  j 
grande  pompe  en  1S94,  et  les  Coolgardie-Chambers,  o 
se  trouvent  les  bureaux  de  quelques-unes  des  prias 
cipales  sociétés  minières.  Les  rues  sont  démesurémeot 
larges,  ot  le  paraissent  d'autantplu'"  que,  la  tôle  onduU^ 
ne  se  prêtant  guère  k  la  superposition  des  étagov^ 
toutes  les  maisons  qui  les  bordent  sont  à  simple  rez-de^ 
chaussée  :  la  raison  de  cette  largeur  des  voies  publiques^ 
c'est  la  crainte  des  incendies.  Si  le  feu  se  déclare  à 


Vie; 
I  en; 
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Igardic,  il  dp  Taut  pas  sougei- à  léteiiiJre  :  los  appro- 
visioDOcments  d'eau  sout  tout  â  fait  însul'Iisauls;  c'est 
la  largfur  des  nies  seule  tjui  peut  empocher  l'erabra- 
sèment  de  toute  la  ville.  Les  tiompagnies  d'assurance 
refusent  le  plus  souvent  de  courir  ces  risques  énormes  ; 
heurt^useiu'^nt  les  maisons  de  tôle  sont  vite  rebâties  : 
au  moment  où  j'arrivai  à  Coolgardie  tout  ud  tlot  venait 
d'rtre   ainsi   détruil:  l'on   n'y  voyait  que   plaques  de 
i       métal  tordues  et  débris  carboaisés.  Quand  je  repartis, 
I     quinze  jours  apr^-s,  la  moitié  de  cet  espace  était  d^jà 
I      reconstruit. 

ft  U  y  a  bien  peu  d"ombre  dans  ces  larges  rues,  et  le 
I  ïenl  s'y  engoulTre  souvent  en  BOule\*aul  des  tourbillons 
I  dépoussière  tiui  pénètreut  partout  â  travers  les  tôles 
B     nul  jointes  :  avec  les  mouches,  cette  poussière  est  le 

■  Oiaude  Coolgard il-,  fléau  d'autant  plus  terrible  que  le 

■  reniAde.  c'est-à-dire  l'eau,  est  plus  parcimonieusement 

■  aeauré-  Ce  précieux  liquide  se  paye  ici  8  pence  le  gallon, 
K   Mit  lÂ  centimes  le  litre  :  c'est  plus  que  ne  vaut  le  vin 

■  COianian  en  Languedoc  après  une  bonne  récolte.  U  pro- 
I  Tteat  exclusivement  de  la  distillation  de  l'eau  salée  sou- 
H  terraiiie  des  environs,  car  nous  voici  au  commencement 
Kda novembre,  et  depuis  le  l^'aoAt,  il  n'a  pas  plu.  Comme 

.  I  Iras  ne  sommes  qu'au  printemps,  bien  qu'il  fasse  déjà 
K'fbu  de  40  degrés  à  l'ombre  au  milieu  du  jour,  il  n'y 
B  Htre  giiO'rc  encore,  pendant  cinq  mois,  de  pluie  sérieuse, 
B  Int  au  plus  trois  ou  quatre  ondées  torrentielles,  mais 
B  te  très  courte  durée.  U  faut  d'ailleurs  se  métier  des 
B  ma  de  pluie  :  elles  sont  chargées  ite  toutes  les  pous- 
^Ê  Birts,  àa  tous  les  germes  malsains  qui  flottent  dans 
^B  J'almosphére  de  celle  ville  où  tant  de  détritus  se  sont 
H  décomposés  nu  grand  soleil;  et  chaque  pluie  est  suivie 
B  faat  recrudescence  ■  ;  la  fièvre  typhoïde  qui  règne  û 
^UMat  eudémique. 

^H|^ n'est  pas  seulement  sur  la  santé  publique  que  la 
^^Hb  de  l'euu  a  de  l'inlUteace,  c'est  aussi  sur  le  prix 
^^^Htrii-.  Elle  rend  les  transports  extrêmement  dispeii- 
^HBn,  puisque,  en  l'absence  du  chemin  de  fer.  ce  sont 


NOUVELLES   SOCrÉTÉS  ANGLO-SAXONNES 


ionnS^^ 


clef)  camiong  ù  cinq  ou  six  chevaux  qui  approvisionna 
Coolgardie:  il  en  coûte  250  francs  pour  l'aire  franchir 
à  une  loiiiie  île  marchaudise  les  lUO  kilomètres  de 
BoorabbiD,  terminus  du  chemin  de  fer,  k  Coolgardie; 
200  francs  pour  les  40  kilomètres  qui  séparent  Cool- 
gardie de  Kalgoorlie,  où  se  trouvent  plusieurs  des 
mlti08  les  plus  importantes.  A  l'hdtel,  je  paie  15  francs 
do  pension  par  .jour  pour  loger  sous  la  tôle  ondulée, 
avoc  deux  inconnus,  dans  une  chambre  où  il  fait 
4â  dcffrés  au  milieu  du  jour,  qui  contient  trois  lits,  trois 
chaises  et  une  cuvette  sur  une  table  boiteuse.  La  nour- 
riture ae  compose  exclusivement  de  viande  de  mouton 
et  de  conserves,  car  on  ne  saurait  rien  cultiver;  et  quel- 
ques chèvres  sont  les  seuls  animaux  domestiques  qu'on 
puisse  entretenir,  en  dehors  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux qui  servent  aux  transports.  Qu'on  juge  du  prix 
où  doivent  être  les  nécessités  les  plus  élémentaires  de 
la  vit.'  dans  les  points  les  plus  reculés  des  champs  d'or, 
à  100  ou  ISO  kilomètres  de  Coolgardie,  où  l'eau  se  paye 
actuellement  25  ù  30  centimes,  et  a  coûté  à  certains 
moments  10  centimes  le  litre. 

U  faut  que  l'allrait  de  l'or  ait  une  bien  grande  puis-  ; 
sance  pour  avoir  amené  la  formation  d'une  pareille  J 
ville  en  ce  pays  désert  :  si  désagréable  qu'y  soit  ■ 
l'existence,  elle  n'en  a  pas  moins  5000  habitants  environ,  J 
et  il  y  en  a  plus  de  50  000  répandus  sur  l'ensemble.^ 
de  l'immense  région  anrifèr«  de  l'Ouest  australien.  Etfl 
Coolgardie,  à  deux  ans  et  demi,  a  déjà  tous  les  élémenbfl 
de  la  vie  sociale,  cinq  églises  :  catholique,  anglicaDe),fl 
méthodiste,  presbytérienne  et  baptisie,  aux  l'enêtrefA 
gothiques  découpées  dans  la  I4le  ondulée,  un  théàtrS|fl 
uu  club,  deux  clnbs  de  cricket  dont  les  membres  praliifl 
quent  avec  ardeur  le  jeu  national  anglais,  si  torridsB 
que  soit  la  température  ;  deux  journau.v  enfin,  l'un  ^fl 
six  pages,  l'autre  de  quatre,  qui  coûtent  respecttv^H 
ment  30  et  iO  centimes  et  par  lesquels  j'appris  flH^I 
exactement  un  changement  de  ministère  en  Prauw  ^H 
las  aoms  dos  nouveaux  ministres.  Les  librairies  fH^^m 
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abondamment  pourvues  de  toutes  les  principales 
revue;;,  des  jouriiaii:^  illustrés,  des  livres  anglais  les 
plus  récents, voire  de  nombreuses  traductions  d'auteurs 
français  ;  Zola,  Dumas  père  et...  Paul  de  Kockî  11  y  a 
des  magasins  de  toute  sorte,  où  l'on  peut  tout  se  pro- 
curer, si  on  ne  lésine  pas  sur  la  dépense.  Ce  dont  ou 
ne  saurait  si!  défendre  après  avoir  vu  de  pareilles 
œuvres,  c'est  un  sentiment  de  profonde  admiration 
pour  les  facultés  organisatrices  et  la  ténacité  de  la  race 
qui  les  a  accomplies. 

Coolgardie  est  fort  calme  pour  une  ville  de  chercheurs 
d'or;  elle  est  déjà  un  peu  rassise,  il  est  vrai,  et  ses  liabi- 
Unts  vous  parlent  quelquefois  des  •  premiers  temps  > 
it  cette  ville  de  trois  ans,  comme  d'une  chose  passée  '. 
Mais  les  camps  miniers  actuels,  eu  Australie  comme  en 
Amérique,  n'oot  plus  des  mœurs  aussi  violentes  que 
«uï  d'autrefois,  s'il  faut  en  croire  les  récits,  non  seu- 
lement des  livres,  mais  des  vieux  chercheurs  d'or.  Il  y 
I  ici  des  hommes  qui  ont  été,  presque  enfants,  au  grand 
8iJl  sur  les  placers  de  Victoria,  puis  ont  suivi 
s  fameuses  découvertes  de  métaux  précieux,  à 
Kivelle-Zélsnde,  au  Queensland,  aux  grandes  raines 
int  de  Broken  Hill,  en  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
;  ils  sont  enfin  arrivés  ici  :  les  uns  n'ont  jamais 
peureux  dans  leurs  recherches,  d'autres  out  fait 
i  fois   fortune  et  l'ont  perdue  uu  jeu,  mais  h 


'S  1ÏV5,  annà&  à.  laquelle  se  rapporte  celle  description, 
e  a  été  de  beaucoup  dépassée  par  Kalgoorlic,  ville  de 
WÀlH  pli's  Jeuni?,  foodée   seulement  en  1864,   â  proximité 
knl3  gisemenla  découverts  b  ce  moment  par  le  mineur 
;.  lUlgoorlie  n'Était,  lorâquB  je  m'y  rendis  en  nov.  1B95, 
f  mâchant  usïcinbtage   de  baraques  de  talc  et  de  huttes 
c'est  aujourd'hui  une  vraie  ville  bien  et  régu- 
Intnl  bâtie  aux  solides  édilices  de  pierre.  Les  liions  auri- 
I  .Ji;riHi^-T'5  entre  la  ville  et  !e  lac  (eana  eau)  Li'froy,  qui  se 
ii:  .nu  -ud-cst,  ont  fait  preuve  de  beaucoup  plus  de  ricbesse 
'  ['>'^iiiai'iti'  (autant  qu'un  iiloti  quart/eux  peut  être  régulier) 
\e:i  giscmunls  des  environs   de   Coolgardie   qui  semblenl. 
I  iftit'-  (Kjur  la  plupart  que  des  poches  sans  ëteadue. 
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j  Rolxonlit  un»,  ils  ont  encore  le  mûme  enthousiasme  ëk 
oriTUiiiiteiil.  doH  proujicr.Hng -parties,  des  parties  de  pros- 
pcnteiiri)  où  ils  guident  les  jeunes  gcus  de  li 
rlonco  ilii  lorrain,  des  quelques  connaissaaces  gd-olo 
gi<]ijt))i  Hoinmuiros  qu'ils  ont  fini  par  acquérir.  C 
pourliinl  un  l■lld(^  inélier  que  de  chercher  de  l'or  dans 
MK  ilÛMort»  8UIIS  eiiu  de  l'Australie  de  l'Ouest,  el  plus 
d'un  proepeotuur  n'est  jamais  revenu. 

A  peliip  ft-t-on  appris»  par  les  afQches  manuscrites 
«pposiJuH  tlux  ImrPHux  des  journaux,  ou  par  un  simple 
brull  rapporté  dans  un  bar,  qu'une  pépite  a  été  trouTÔe, 
•n  un  point  tMoi(;né  de  plusieurs  dizaines  de  lieues,  dont 
OU  oouuult  A  pciue  l'emplacement  esact,  que  des  centaioea 
de  pernonnes  s'y  pn^ipitent  ;  l'un  des  plus  anciens  et 
\t  plu»  récnni  di>s  moyens  de  transport  au  service  de 
l'huinjutili'-,  \t>  cliuintMiu  et  la  bicycletle,  concourent  pour 
y  porter  1»$  clier<'.lieurs  d'or.  La  vélocipédie  est  eo  grand 
hoaniHir  4  Coolp«r«lie  :  le  terrain  uni.  assez  dor  eo 
OotHW  dii>s  rvuli^  défoucc^  par  les  cbarrois.de  l'An»- 
tnilie  de  fOui^l  s'a-  prOlt.'  parfaitenient  :  trois  com|»- 
(ttiu»  riv«livs  s«  sont  org«uistf«s  rt  «it  des  départs  ds 
Qjvlùkw  Â  lieurr  K.'o-  pour  le  port  des  Mires  aax  dirvig, 
«Mitivs  Mkinkrs  scvitadaires,  ImsuU  uks* 
il  la  |Mstv  jÇvtu^-vnMNikeataiIe:  d'antres  kaamies  5«ot  lo^j 

I  j^Mus  |MVt>  i  eufMtrcbirr  kor  i— thâma  pavr  porter 
dj|Mh-iie  urymlaf,  «t  ks  jwumMn.  a«l  aassi  ~ 
tl|w>tUMs  >)tt'tfc$  •MvoMot  WÉX  ponts  «i  «ae 
*ets«yMJtf*pm>rlwMfpi»hwcMif>»  J»3— " 
U«aMM««tt>(«s>MitMssakM    ~~ 
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paris.  Le  soir  du  jour  où  Tut  coui-u  lo  prix,  j»fl 
lroi]\'ais  à  Kalgoorlie,  uq  camp  minier  dg6  d'un  an* 
jine.  Dès  0  heures,  les  dt-iix  journaux  de  cette  villQ.fl 
it  11"  rfeultat  et  les  parieurs  heureux  passaienLfl 
liruyanimeiit  la  nuit  en  bombance.  ■ 

On  disait  aussi  sui-  les  champs  d'or  beaucoup  de  matfl 
du  gouvernement  de  l'Australie  de  l'Ouest.  Outre  des.fl 
i-eproclies  purement  politique»,  dont  nous  parlerons  un  M 
peu  plus  loin  il  régnait,  an  sujet  des  intérêts  économi- ■ 
ques,  nn  mécontentement  justifié.  11  est  certain  que]M 
le  développement  de  l'industrie  aurifère  a  été  l'etardé.l 
par  les  tarifs  exorbitants  des  transports  qui  résultaient'! 
<le  la  lenteur  de  construction  du  chemin  do  fer,  et  que-fl 
le  gouvernement  de  la  colonie  s'est  trop  peu  occupé  del 
faire  des  sondages  pour  remédier  â  la  rareté  de  l'eau.  M 
D'autre  i^art,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  gisements  J 
aurifi^res  de  l'Australie,  eo  général,  sont  peut-être  les  m 
plus  riches,  mais  aussi  les  plus  capricieux  de  tons.  L'ovM 
paraît  semé  en  quantité  de  points  du  conlinont  eutier,. 'V 
mais  souvent  eu  poches  do  peu  d'étendue,  fabuleuse- 1 
ment  riches  quelquefois;  ceB  gisements  superliciels^a 
belles  à  travailler,  n'exigeant  que  de  faibles  avances  de  fl 
tuuds,  font  la  fortune  du  •  prospecteur  individuel  *  ou  1 
de  très  petites  associations.  Us  causent  souvent,  au  ■ 
contraire,  de  fort  grands  déboires  aux  compagnies  qui  m 
w  sont  constituées  avec  un  gros  capital  et  des  immo-  I 
Ulisations  importantes,  pour  exploiter  un  filon  d'abord  1 
tris  riche,  puis  qui  disparaît  brusquement.  m 

Ce  n'est  pas  &  dire  que  toutes  les  mines  de  l'Australie  I 
do  l'Uui^st  soient  dans  ce  cas,  mais  jusqu'à  présent  la  1 
plupart  des  très  nombreuses  mines  exploitées  en  ce  paya  1 
a'ttul  donne  que  de  médiocres  ou  mauvais  résultats  I 
Bunciers,  à  l'exception  de  celles  qui  extraient  l'or  du  M 
puupe  de  nions  puissants  et  relativement  réguliers  du  I 
district  de  Kalgoorlie.  Les  rendements  obtenus  dans  ce  M 
ilen)icr  uiit  élc  tels  que  l'Australie  de  l'Ouest  n  pris,  à  I 
jartir  de  1898,  le  premier  rang  parmi  les  colonies  aus-  I 
DHliennes    pour  la   production  de    l'or.   Elle  dépasse  I 
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aujourd'hui  largement  Victoria  et  le  Queensland.  1 
visible,  exceptionnellement  rare  dans  les  conglomérats 
gris-bleu  du  Transvaal,  est  au  contraire  fréquent  et  se 
montre  parrotn  en  f^Tosses  paillettes  dans  les  quartz,  les 
porphyres  décomposés,  les  roches  ferrugineuses,  qui 
forment  les  liions  de  l'Australie  occidentale.  La  teneur 
moyenne  en  or  du  minerai  des  principales  exploitations, 
au  lieu  d'être  d'une  vingtaine  du  grammes  à  la  tonne 
comme  au  Transvaal,  atteint  dans  les  mines  rémunéra- 
trices des  environs  de  Kalgoorlie,  ;iO,  80  et  même  plus  de 
100  grammes;  plus  chères  à  exploiter  et  moins  assurées 
du  lendemain,  les  mines  d'Australie  ne  pourraient 
ri^munérer  leur  capital,  ni  même  couvrir  leurs  frais,  si 
elles  n'étaient  beaucoup  plus  riches  que  celles  du 
Transvaal. 

La  grande  difficulté  qui  s'est  opposée  au  développe- 
ment de  l'industrie  jusqu'à  présent  est  la  rareté  de  l'eau. 
Le  procédé  universel  d'extraction  de  l'or  :  broyage  des 
minerais  sous  des  pilons,  où  arrive  aussi  de  l'eau  qui 
entraîne  les  boues  sur  des  tables  amalgamées,  dont  le 
mercure  retient  l'or,  exige  de    grandes  quantités   de 
liquide.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  ou  peu  d'inconvé- 
nients à  se  servir  d'eau  salée  pour  cette  opération,  maia 
l'eau  salée  elle-même   se    paye  en  certains  points  de 
l'Australie  de  l'Ouest,  et  le  directeur  d'une  des  plus 
anciennes  mines  me  disait  qu'il  l'achetail  à  une  autre 
compagnie,  plus  heureusement  partagée,  el  qu'elle  lui 
revenait  à  2  francs  l'hectolitre.  Gomme  on  ne  peut  se 
servir  d'eau  salée  pour  les  chaudières,  on  a  dû  souvent 
adopterdesmoteurs  à  huile  minérale.  Delà  rareté  de  l'eau 
résulte  aussi  l'élévation  des  salaires  :  ceux-ci  stipulent 
toujours  une  somme  fixe  qui  est  le  plus  souvent  pour 
les  mineurs,  tous  Européens,  de  87  fr.  iiO,  et  en  certaiDS  j 
points  éloignés  de  lOOfrancspar  semaine,  plus  la  foumî-  J 
ture  de  l'eau;  la  ration  de  chaque  homme  est  souvent  I 
réduite  h  4  litres  et  demi  par  vingt-quati'e  heures.  On  a  I 
cherché  des  procédés  permettant  de  traiter  directement  Ê 
i,  réduits  en  poussière,  par  des  réactifs  chi-  I 
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iniques,  sans  intervention  de  l'eau;  msiis  on  semble  avoir 
échoué.  L'achëvemeQl,  elTectuâ  au  printemps  de  1896, 
du  chemin  de  Ter  jusqu'à  Coolgardie  eL  plus  tard  Kar- 
goorlie,  les  deux  principaux  centres  miniers,  a  réduit,  , 
daiis  de  grandes  proportions  le  prix  des  transporis,  et    { 
le  gouvernement  a  pris  en  main  d'une  maniiire  sérieuse    i 
la  question  de  l'eau.  De  nouvelles  dîflicultùs  ont  surgi 
depuis  1999  au  sujet  du  traitement  des  minerais  sulfu- 
reux qui  constituent  presque  exclusivement  les  QloDS 
b  partir  d'une  certaine  profondeur  —  les  parties  supé- 
rieures seules  étant  oxydées  — ;  maisaprès  de  nombreux    > 
lâtoanements  il  semble  qu'on  soït  sur  le  point  d'en  venir 
àbont;  cependant  les  divers  modes  de  traitement  entraî- 
nent encore  des  frais  considérables.  Aussi  l'industrie  do 
l'or  IraversD-t-elle  aujourd'hui  une  crise  dans  l'Australie 
de  l'Ouest  et  le  rendement  des  mines  a-t-il  été  un  peu 
moindre  en    1900    qu'en   18».    Il    est   rare    cependant 
qu'on  fasse  appel  en  vain  aux  ressources  de  la  science 
oioileroe;  elles  permeltivint  sans  doute  auï  mines  ouest- 
australiennes    de     reprendre     leur    développement    et 
d'exercer  sur  ce  pays,  autant  du  moins  que  le  permet- 
Ironl  ses  ressources  naturelles,  assurément  beaucoup 
nioiadres,  la  même  influence  rénovatrice  que  les  placers 
de  Bnllarat  et  de  Bendigo  ont  exercé  naguère  sur  les 
colonies  de  l'Est. 

Le  travail  de  transformation  qui  s'opérait  de  ce  côté 
lu  milieu  du  siècle  s'accomplit  aujourd'hui  dans  l'Ouest. 
On  peut  juger  par  la  différence,  par  l'antipathie  même 
fû  existe  entre  les  anciens  colons  agriculteurs,  les 
fat  Australiam  de  naissance  et  les  Other  Sidcrs,  les 
mineurs  nouvellement  arrivés  pour  la  plupart  de  l'autre 
ïdté  du  continent  australien,  de  l'importance  du  change- 
JBfuit  amené  en  Australie  par  les  grandes  découvertes 
aurifères.  Partout  où  se  produit  ce  phénomène,  il  est 
accompagné  des  mêmes  conséquences  sociales  et  poli- 
ll({Ues.  Les  récriminations  des  mineurs  ouest-australiens 
ccintre  leur  gouvernement  ont  une  curieuse  ressemblance:  i 
avec  celles  des  uillanders  du  Transvaal.  Négligence  par   < 
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population  agricole  des  intérêts  des  districts 
protectionniste,  reprd- 


aurifères,  maintien  d'un 

sentalion  insuffisante  des  mioeui-s  au  Parlement  colo- 
nial par  suite  d'une  mauvaise  répartition  des  circons- 
criptions et  d'entraves  aux  inscriptions  électorales, 
voilà  ce  dont  on  accusait  le  gouvernement  en  1895,  aussi 
bien  à  Coolgardie  et  à  Kalgoorlie  qu'à  Johannesbui^, 
et  ce  dont  on  l'accuse  encore  aujourd'hui.  Ces  critiques 
étaient  au  moins  aussi  fondées  en  fait  et  aussi  justiSées, 
sinon  plus,  en  droit  en  Australie  qu'au  Transvaal,  car 
dans  le  premier  de  ces  pays,  les  nouveaux  venus  n'appar- 
tenaient pas,  comme  dans  le  second,  à  une  nationalité 
étrangère;  on  n'y  risquait  pas  de  voir  une  majorité  tem- 
poraire de  passants  plutôt  que  de  colons  submerger  les 
vieux  habitants,  porter  atteinte  à  l'indépendance  du  paye, 
en  changer  l'allégeance,  puisque  les  nouveaux  imtnigréB 
comme  les  anciens  colons  étaient  sujets  britanniques.  Si 
l'intérêt  seul  de  la  justice  et  le  souci  de  l'égalité  des 
droits  avaient  préoccupa  le  gouvernement  britannique, 
il  eût  donc  semblé  naturel  qu'avant  de  faire  la  guerre 
au  Transvaal  pour  en  obtenir  des  réformes,  il  fît  ces 
réformes  chez  lui,  qu'il  obligeât  le  gouvernement  ouest- 
australien  à  céder  aux  revendications  des  mineurs  par 
la  menace  d'r;riger  les  districts  aurifères  en  colonie 
séparée,  comme  beaucoup  de  gens  le  réclament  et  comme 
on  l'a  fait  en  1851  pour  Victoria,  séparée  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 


CHAPITRE   VII 


Le  peuplement  de  l'Australie. 


B  dans  la  m.inîÈro  iJonl  s'esl  fait,  lu  peu  pli;  ment  en 
'  JteHnlii:  et  niix  Ktats-Uois.  —  La  grande  imniigratian  a  ât^ 
biiucgup  plus  précoce  en  Australie;  les  nouveaux  venus  n'ont 
po  ï  *lre  aUsorbés  par  les  anciens  colons.  —  Importance  pré- 
PïodtraoU  lie  l'attraction  exercée  par  les  mines  d'or  dans  le 
pwpUmftal  de  l'Australie;  énorme  imaugralion  qui  a  suivi  leur 
iMoutcrte.  —  Pro[H)rtion  excessive  de  la  population  urt>sinej 
—  Pcépo Dde ra ace  absolue  de  l'élément  d'origine  britannique; 
ioporUnce  des  Irlandais  et  des  Écossais.  —  Ralentissement  de 
t^mmigratioo  depuis  1801. 


Lorsqu'on  élndîe  l'Aust.ralasie  et  l.i  jeune  société  qui 
riiHliile,  yn  terme  de  comparaison  se  présente  nal.iirelle- 
ffl«nt  à  l'esprit,  ce  sont  les  États-Unis  d'Amérique  :  on 
MlaÎBément  tenté  de  Yoir  dans  Isa  possessions  anglaises 
des  Antipodes  la  reproduction  de  ce  qu'étaient,  h  un 
slaile  antérieur  de  leur  développement,  les  anciennes 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais,  en  dépit  de 
liMDCoup  de  similitudes,  plus  apparentes  peut-être  que 
réelles,  il  existe  entre  les  deux  pays  des  différences 
Opitales  :  outre  qne  les  conditions  géographiques  et 
tlimatologiques  du  continent  australien,  qui  est  h  demi 
plongé  dans  la  zone  torride  et  dont  l'intérieup  n'est 
^  oecDpé  que  par  des  déserts  et  des  steppes,  sont  tout 
L)UitKfi  que  celles  du    territoire    tempéré  et  richement 


■iilk 


de  aoî^^ 
résulté     1 


B8  NOUVELLES   SOCIÉTÉS   ANGLO-SAXONNES 

nrrnsi'<  de  l'Union  américaine,  les  circonstances  de  Si 
IHïUplement  ont  été  fort  dilTérentes,  et  il  en  est  résulté 
cliez  sps  habitants  le  développement  de  certaini 
diinCfs,  qui  ne  se  retrouvaient  à  aucun  degré,  Jusqu'à 
ces  diTiiières  années  du  moias,  parmi  leurs  frères  aînés 
du  Nouveau-Monde;  c'est  ainsi  que  l'Australie  est  l'une 
des  contrées  où  les  doctrines  socialistes  ont  rencontré 
t(*  plus  <lo  faveur;  en  Amérique  au  contraire  l'Ëlat  est 
]>Ius  ftflncé,  l'individu  plus  vigoureux  qu'en  aucun  autre 
Itoys  du  monde. 

Il  serait  facile  d'établir  une  opposition  saisissante 
entr''  tes  premiers  colons  de  l'Australie   et  ceux  des 
hlnls-Unis  :  d'un  cAlé.   les   Pilgrîm-fathers  de  la    Ua^- 
jloWfT,  les  Puritains  qui   s'exilaient  pour  fonder    une 
t^ociâlé  conforme  aux  enseignements  que  leur  foi  trou- 
viail  dans  la  Bible;  de  l'autre,  les  forçats  que,  cent  cin- 
quante ans  plus  tard,  le  gom-emement  anglais  envoyait 
A  Itotany-Bay,  pour  purger  la  métropole  de  ses  crimi- 
nt?l$  iRcorri^bles.  La  comparaison  serait  Irompeose  et  À 
k$  conclusions  qu'on  en  tirerait,  injustes-  Les  tontiett  j 
ont  1^1^  un  tnstruQieot  précieux  entre  tes  mains  d'uni;  I 
administration  habile,  pmir  préparer  la  voie  ii  la  ventH 
d<cs  ooioiis  libres,  puis  les  auxiliaires  de  ce-us-cî  pour  ïmiM 
mi«3c  en  valeur  du  pavs;  leurs  descendants  a 
tarmt  qu'nn  élémeol  li^  secondaire  de  la  popolatioi 
Mais  ce  qai  feil  la  pn>fi»K]e  difliéivBce  entre  l'Am 
et  l'AnKTHiue.  c'est  que  b  preaôâve  a  Ui  caTahie  p 

»  ianrm»  waiwigtntwB  «dois  q«>Uc  éttA  lont  à  ï 
Itt  ifmt  éms  la  seconde  s'était  f 
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années  qaî  précédèrent  183{i,  elle  ne  fui  quR  de 

UÛOOO  personnes,  et  â  celte  date  il  y  avMÎt  en  Amérique 
une  société  1res  fortement  i^oiislituéo  de  liMOyWM) 
Ames  possédant  une  histoire,  des  traditions,  un  type 
Irèg  vigoureux  et  tout  particulier.  Lorsque,  après  1810 
surtout,  l'immigratiou  devint  beaucoup  plus  forte,  les 
eaux  venus  furent  absorbés  sans  peine  par  la 
popolation  préexistante  et  rapidement  américanisés. 
Même  dans  la  décade  d'annét^s  qui  suivit  Ja  découverte 
mines  d'or  caUforniennes ,  l'immigration  totale 
n'atteignit  que  âfiOOCKH)  personnes,  moins  d'un  hui- 
WniB  de  la  population  américaine  au  commencement 
de  cette  décade  en  1850.  C'est  la  proportion  la  plus  forte 
I  ait  eu  à  enregistrer.  La  nation  américaine,  bien 
I  qoe  formée  aujourd'hui  dés  éléments  les  plus  divers, 
m  ainsi  dans  son  esprit  beaucoup  moins  cosmopolite 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'abord  :  elle  est  restée  en 
Hnnrlc  partie  sous  l'influence  des  traditions  et  des  prin- 
*  wdes  fondateurs  de  l'indépendance.  Les  Américains 
devidlle  souche  anglaise  constituent  une  véritable  ans- 
lOcratie.  au  sens  étymologique  du  mol.  Ce  sont  eux 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  la  plupart  des  grandes  affaires, 
Il  au  point  de  vue  technique  qu'au  point  de  vue  finan- 
r;  ce  sont  eux  qui  ont  fourni  à  l'Union  tous  ses  pré- 
■ideots.  Si  les  Américains  diffèrent  notablement  des 
Aoglais,  ils  le  doivent  plus  encore  à  l'esprit  des  premiers 
pkkiD§  ilu  xvii°  siècle,  aux  circonstances  du  milieu  où  ils 
l^rtabiirent  et  se  développèrent,  n'ayant  que  des  rap- 
s  peu  fi'équents  avec  la  mère-patrie,  qu'à  l'mfusion 
4e  Rang  étranger  qu'ils  ont  reçue  depuis  un  demi-siècle. 
la  traile  dominants  du  caractère  américain  sont  encore 
»  mimes  que  ceux  que  relevait  Michel  Chevalier  dans 
•es  UllTfide  V Amérique  du  Nord,  il  y  a  soixante  ans,  avant 
^»  commencement  de  la  grande  immigration. 

t'Aaslralie  a  toujours  manqué  de  celte  base  solide 
'araicnt  constituée  aux  États-Unis  les  descendants 
I. Puritains  et  l'aristocratie  des  planteurs  du  Sud. 
laoffient,  on  put  croire  que  les  squatters  ou  grands 
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propriélaîpes  pasteurs  formeraient  une  classe  analo^e 
à  ceux-ci.  Dos  avant  la  ïléi-.onverte  de  l'or,  une  immigra- 
tion relativement  très  forte,  composée  principalement 
d'agriculteurs,  se  dirigeait  vers  tes  Antipodes,  comme 
en  témoignent  les  chitTres  de  la  population  de  l'Aus- 
tralie recensés  de  dix  eu  dix  ans  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle. 
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En  1851,  des  430000  habitants  blancs  de  l'Au5 
lasie,  177  000  se  trouvaient  dans  la  Nouvelle-Galles  dont 
faisait  alors  partie  le  Queenslan'l,  encore  presque 
entièrement  désert,  76  000  habitaient  Victoria,  83  OM 
l'Australie  du  Sud,  SOOO  l'Australie  de  l'Ouest,  70  DM 
environ  la  Tasmanie,  24  000  la  Nouvelle-Zélande.  Le 
développement  des  provinces  sud-orientales  de  l'Aus- 
tralie  (Nouvelle-Galles,  Victoria,  Australie  du  Sud,  Tas- 
manie)  était  donc  bien  plus  important  en  1851  que  ne 
l'était  celui  de  l'Australie  de  l'Ouest  en  ISOt;  l'élément 
agricole  et  pastoral  qui  y  prédominait  alors  n'en  fut 
pas  moins  submergé  sous  l'afflux  des  chercheurs  d'or, 
CeuK-ci  n'ont  pas  fait  l'Australie,  qui  aurait  crû  sans 
doute  plus  lentement  sans  eux,  mais  n'en  était  pas  moÏDS 
eu  voie  de  devenir  une  société  prospère.  Toutefois, 
s'ils  n'ont  pas  fait  l'Australie,  ils  l'ont  transformée  com- 
plètement; ils  l'ont  rendue  tout  autre  qu'elle  n'aurait 
été  sans  eus.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  l'Australie 
date  bien  delà  découverte  de  l'or;  c'est  là  le  fait  pré- 
pondérant de  son  histoire.  La  grande  immigration  dtt 
milieu  du  siècli:  a  hâté  son  développement,  elle  l'a  rendu 
plus  rapide  que  celui  d'aucun  aulre  pays,  mais  non  sans    ' 
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lui  apporter  en  même  temps  œrlajns  défauts  d"i5(]uilih 
rt  certaincB  causiis  de  faiblesse. 


I^&ccroissemeut  de  la  population  auatralasiaTuie 

.  de  1881  à  1S91  <. 

I  (iBdisin^ 

ffti 4305% 

lui 1 353  904  S2â  398        G13  S53               Ml  p.  ino. 

mi 1924770  871778         291342                   2:i 

1181 S  742  530  817  UO         336  297                   18 

<g9l 3  S09  895  1  067  345        SSQ  031                 14 

Aiasi  la  population  df  l'Australie  a  presque  triplé 
dans  ia  pi-riode  déceitnale  qui  a  suivi  la  découverte  des 
nétaDx  précieux  :  elle  a  reçu  pendant  celte  décade 
d'ûniié«s  un  effectif  d'immigrants  moitii^  plus  fort  que 
iapo[>utalion  totale  en  ISlil.  Depuis  elle  a  continué  à 
crotln-  <''normêment  :  en  1S91  elle  comptait  neuf  fois  plua 
dlabitnnts  que  quarante  ans  auparavant.  Les  Ëtats- 
Vois  sont  loin  d'avoir  seulement  triplé  le  nombre  de 
leurs  habitants  dans  \o  même  laps  de  temps:  il  y  a 
des  villes-champignons  en  Amc'-rique;  c'est  l'Australie 
hpol  enlitre  qaî  est  un  cliampignon. 

L'ioituig ration  n'ya  pas  seulementété  trùs nombreuse; 

1.  Kodï  dominons  id  te»  ctiilTres  correspondnnls  pour  les 
nlMi  Tnii ,  lianl  l'accroissement  proportionnel  est  beaucoup 
|liB(liibli:;  encore  faul-il  remarquer  que  les  cliilTres  de  rimnil- 
'Pllion  sont  des  cbilTres  bruLs,  sans  déduclion  de  l'é  mie  ratio  □, 
nalniremunl  &  ce  qui  a  lieu  pour  l'Austral  a  aie. 
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ellii  a  il&  chootique,  poui'  ainsi  dire  ;  les  mines  d' 
([iii  n'ont,  en  dùlinitive,  joué  aux  ËLats-Unis  qu'un  rdle 
tr^K  secondaire,  sont  lo  fait  prépondérant  de  la  colonl- 
sutiun  nuslra lionne.  Les  avt^nturiers  de  toute  profession 
et  sans  proression,  les  gens  ennemis  du  travail  régulier 
ont  été  attirés  par  la  gmnde  loterie  qu'est  la  recherche 
de  l'or  et  se  sont  précipités  sur  elle.  Recrutés  dans  les 
villes  plutôt  que  dans  les  campagnes,  ces  immigrants 
formaient  un  ramassis  hétérogène,  sans  tradition,  sans 
cohésion,  tout  diUérent  des  groupes  sociaux  fortement 
cimentés  qui  colonisèrent  les  premiers  l'Amérique  du 
Nord,  fort  inférieur  môme  aux  homme.'^  qu'elle  reçut 
durant  la  période  de  lu  grande  immigration,  du  moins 
jusque  vers  IS80.  Sans  doute  le  premier  enthousiasme 
|Mur  les  mines  passé,  beaucoup  de  ceus  qui  avaient 
été  attiras  par  elle?  se  sont  mis  à  exploiter  les  richesses 
plus  essentielles  du  pays,  mais  nombre  d'autres  n'odt 
pu  ou  voulu  s'y  résoudre:  venant  des  villes  ils  se  sont' 
entassés  tiaus  àvs  villes:  d'oii  Tun  des  Qéaux  de  l'Aas- 
Irahe.  l'énonue  proportion  de  la  population  urbaine.     ^ 

Les  chiffres  que  nous  donnons  en  noie  et  qui  sont, 
exlnits  du  dernier  recensement  |l$9l)  montrent  à  qud 
degré  les  habitants  de  l'Australasie  sont  conceatrés 
dans  k«  villes  '  et  surtout  dans  les  capitales  des  diver- 
ses cokwies. 

Dans  reosemble  de  IWustralasîe  U  population 
s'éMve  aîusi  i   iTtflOOO  «laes  sur  iSûtiKt».  soA  U,^ 
p.  tu»,  proporttoa  atteinte  seuIenKat  en  Angteterre 
e»  .\UeaiaKne,  plu^  forte'  qu'aitu  Ëtsts-L' outs.  En 
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décote  les  colonies  insulaires  de  Tasmanie  ot  de  Nou-  ! 
veUe-ZélaDde,  uii  la  concentration  des  habitants  est  i 
moindre  que  sur  le  continent  australien,  on  y  voit  la 
population  urbaine  former  47,3  p.  100  de  la  population 
totale.  En  1851  les  villes  de  Sydney,  Melbourne  et  Adi>- 
laide,  les  seules  alors  dignes  de  ce  nom,  ne  comptaient 
ïasemble  que  92000  Smes,  soit  11,7  p.  100  des  habi- 
tants du  continent.  En  1891,  la  population  réunie  do 
(ÉS  trois  villes  et  de  Brisbaue,  la  capitale  du  Queens- 
Isnd,  atteint  1 100  000  Smes,  beaucoup  plus  du  quart  de 
celle  de  l'Australasie  entière  et  du  tiers  de  celle  de 
l'Australie  proprement  dite.  C'est  encore  là  une  diffé- 
KQce  capitale  entre  ce  pays  et  rAmérïque  du  Nord  qui, 
ia  début  de  ce  siècle,  après  plus  de  cent  cinquante  ans 
décolonisation,  alors  qu'eOe  était  peuplée  de  ô  millions 
ifbabîtanls,  ne  contenait  que  quatre  villes  de  quelque 
importance,  Boston,  New-York,  Philadelphie  et  Balti- 
more, dont  aucune  n'avait  plus  de  100000  âmes.  L'Aus- 
Iralie  ressemijle  plus  à  ce  point  de  vue  aux  anciennes 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  où  la  popu- 
lallun  avait  aussi  été  attirée  par  la  présence  des  métaux 
précieux. 

Les  colonies  anglaises  des  Antipodes  diffèrent  essen- 
lidlement  des  États-Unis  d'aujourd'hui  en  ce  qu'elles 
ODt  été  peuplées,  en  très  grande  majorité,  par  des 
tujels  britanniques.  Parmi  3809000  colons  australa- 
eiens,  142000  seulement  ou  3,74  p.  100  sont  nés  à 
Fétninger,  au  lieu  que  9250000  habitants  des  Ëtats- 
Uais  sur  62622000  sont  dans  ce  cas;  il  est  vrai  que, 
parmi  ces  étrangers,  3  millions  sont  originaires  du 
Boyaume-Uni,  cest-à-dire  de  même  race  que  la  majo- 
rité de  la  population  américaine,  ce  qui  réduit  à  6250000, 
soit  à  un  dixième,  la  proportion  des  véritables  étran- 
gers aux  États-Unis.  Une  seule  colonie  australienne 
approche  de  ce  chiffre,  c'est  le  Queensland,  qui  compte 
Sélrangers  sur  100  habitants;  l'Australie  du  Sud,  qui 
Tient  ensuite,  en  a  4,88;  la  Tasmanie  1,83  seulement. 
De  ces  142000   étrangers    40000  sont   des   Allemands, 


21000  des  SciiDdinavcs;  9000  sont  des  Américain»  <! 
Nord,  5000  des  Français;  40  000  sont  des  Chinois  dont 
lu  présence  n'est  pas  sans  donner  lieu  à  des  coollits  de 
race  l'ort  aigus;  mais  devant  les  restrictions  sévères 
mises  à  leur  ImmigratioD,  cet  élément  est  destiné  h  se 
réduire  peu  à  peu.  Si  Ton  relranehe  encore  de  la  popu- 
lation australienne  ISOOU  individus  nés  dans  les  diver- 
ses possessions  anglaises  en  dehors  de  l'Océanie  et 
près  de  39000  nés  sur  mer  ou  de  nationalité  inconnue, 
il  reste  3602000  personnes  dont  25(12000  sont  nées  en 
Australasic  et  1040000  dans  les  lies  Britanniques.  De 
tout  temps  l'immigration  qui  s'est  portée  vers  les  colo- 
nies des  Antipodes  est  venue  presque  exclusivement  du 
Royaume-Uni;  an  début  seulement  de  la  colonisation 
un  assez  grand  nombre  d'Allemands  se  sont  établis 
dans  l'Australie  du  Sud. 

ProportionDellement  k  leur  population,  l'Ecosse  et 
surtout  l'Irlande  ont  fourni  à  l'AustralasIe  plus  de  colons 
que  l'Angleterre  proprement  dite.  Alors  que  celle-ci 
renferme  près  des  trois  quarts  des  habitants  du  Royaume 
Uni,  elle  n'a  envoyé  en  Australasie  que  590  000  de  ses, 
enfants  tandis  que  l'Ëco^se  et  l'Irlande,  sis  fois  moins 
peuplées,  y  ont  jeté,  la  première  nsooo,  la  seconde 
274000  éraigranls.  La  proportion  de  sau^  celtiqueest 
ainsi  bien  plus  forte  aux  Antipodes  que  dans  le 
Royaume-Uni  et  n'est  pas  sans  iniluence  sur  le  carac- 
tère de  la  population.  Le  nombre  total  des  colons 
à'oriyine  irlandaise  peut  èlre  approximativement  connu 
par  celui  des  catholiques,  qui  sont  au  nombre  de 
801  000. 

Dans  ces  dernières  années,  sous  l'influence  de  la 
crise  intense  qui  a  commencé  à  sévir  en  Australie 
depuis  lS9i  et  pour  d'autres  causes  encore,  les  immi- 
grants sont  arrivés  en  beaucoup  moins  grand  nombre 
Qux  Antipodes  ^  De  dSSl  b  1890  l'ensemble  des  colonies 


I  fauL  observer 
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îtatt  gagné  386  000  habitants  par  l'excès  de  l'immigra- 
tion sur  l'émigTat  ion.  C'étaient  presque  exclusivement  la 
Nouvelle'Galles,  Victoria  et  le  Queensland  qui  avaient 
profité  de  ce  mouvement  :  les  parts  respectives  de  ces 
trois  colonies  étaient  de  164  000,  de  112  000  et  de  101  OOO. 
Par  contre,  l'Australie  du  Sud  avait  perdu,  de  ce  chef, 
17100  habitants,  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande 
itaient  restées  presque  statiounaires.  En  IHUI,  les 
arrivées  en  Australasie  dépassèrent  encore  les  départs 
deSGOOO,  dont  iSOOO  en  Nouvelle-Galles;  mais,  en  1892, 
cet  excédent  tomba  brusquement  à  2153,  se  releva  un  peu, 
ensuite,  jusqu'à  10  000  en  1896  «t  1897,  sous  l'inlluence 
des  grandes  découvertes  minières  dans  l'Ouest  austra- 
lien, puis  retomba  à  1960  en  I89S  pour  faire  place,  en  1899, 
i  un  excédent  de  674  départs.  A  Victoria,  où  la  crise 
t'est  fait  le  plus  vivement  sentir  parce  que  le  développe- 
ment en  reposait  sur  des  bases  moins  solides  et  plus 
srtiticielles,  parce  que  l'immigration  y  avait  été  attirée 
Jurtout  par  le  gonllemenl  excessif  et  injustifié  de  la 
capitale  ',  tout  le  gain  de  poputatioa  réalisé  do  1881  ù 
\m  aura  été  reperdu  de  1891  à  1900;  en  effet  de  1891  â 
1899  seulement  l'exeûs  de  l'émigration  sur  l'immigration 
«tde  127  221  unitds  pour  cette  colonie;  après  avoir 
itteint  25  604  personnes  en  1896,  l'exode  continue, 
puisque  le  nombre  des  départs  dépasse  encore  de  11  220 
celui  des  arrivées  en  1899.  Toutes  les  autres  colonies 


s  qui  ont  éclaté  dans  les  pays  de  grande  immi- 
înUoa:en  ISg9  dans  l'Argentine  puia  au  Brésil,  en  1891-isy3  en 
ivatialie.  en  1893  aux  États-Unis  eux-mËmesj  ces  crises  ont  Tait 
nslabiliié  des  candîtions  dans  les  pays  neufs  et  les 
nu»  de  spéculation  auxquels  oo  s'y  était  livré.  En  IliBS  il  y  a 
M,  pour  les  pays  sud -américains  du  moins,  un  commencement 
de  Rprise:  mais  une  nouvelle  cbute  est  survenue  et  ce  n'est 
■  "  ■  1  peut  noter  un  relèvement  sensible  de  l'éraî- 
pUion  européenne  totale. 

t.  De  1881  h  tS9D  l'accroissement  total  de  la  population  de 
neloria  par   les  naissances  et  par   l'immigration  avait  été  de 
laO  pour  Melbourne  seule;  en  réalité  la  ville 
dépens  des  campagnes. 
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de  la  partie  orientale  de  l'Australie  ont  souffert 
et.  si  elles  n'ont  pas  eu  à  eiiregîslrer  de  perle  sèche,  du 
moins  d'une  façoD  suivie,  c'est  qu'un  certain  nombre 
de  Victonens  sont  veuus  s'y  li\er.  Dans  les  huit  années 
1893-1899,  l'Australie  du  Sud  a  perdu  par  excès  d'éœigra- 
tioD,  1900  habitants;  eu  Nouvelle-Galles,  le  gain  n'a  atteint 
que  30000;  dans  le  Queensland,  pays  plus  neuf  et  où  il 
reste  énormément  de  richesses  naturelles  ù  meltre  en 
valeur,  il  ne  s'est  élevé  qu'à  lOOOO;  c'est  bien  peu,  com- 
paré à  la  grande  immigration  de  la  décade  IS81IS90. 
Par  contre,  la  petite  colonie  de  Tasmanie.  qui  végétait, 
a  eu  12  000  arrivées  de  plus  que  de  départs  de  1892  à 
1899,  autant  que  dans  toute  ta  période  l»sl-lS90,  et  le 
mouvement  s'ai^ceutue;  la  Nouvelle-Zélandi 
échappé  &  Ja  crise  parce  qu'on  n'y  avait  pas  commis 
les  mêmes  excès  de  spéculation  qu'en  Australie, 
excédent  d'immigration  de  37O0O  personnes,  venues 
presque  toutes  du  continent  voisin,  alors  qu'on  ne  s'y 
portait  gnère  durant  les  années  précédentes  puisqu'elle 
n'a^-ait  reçu  que  9131  nouveaux  habitants  de  li^m  k  18M. 

Cest  surtout  l'Australie  de  l'Ouest  qui  a  toutefois 
bénéficié  des  pertes  subies  par  les  colonies  orientales, 
et  c'est  aux  richesses  aurifères  de  cette  province,  jadis 
si  délaissée,  où  naguère  s'établissaient  à  peine  chaque 
année  quelques  ceulaiues  de  nouveaux  colons,  qn'a 
été  dû  le  maintien  d'un  certain  courant  d'imoiign- 
tion  d'Europe  eu  Australasie;  en  1891  elle  avait  gagna 
$000  habitants  par  l'immigration:  elle  a  t>eu  augmenlA 
les  deux  années  suivantes,  l'immigration  restant  faibto; 
mais,  en  I8t>i,  il  y  eut  un  gain  de  16  000  personnes,  puis 
de  18000  en  1895,  de  36000  en  t89tj,  de  2â.000  eu  I8S7; 
eu  1898,  l'excédent  des  arrivées  fléchit  brusquement 
1  4  000  et  devint  iusignibant,  5o  seulement  en  1899.  Û 
semble  que  l' Australie  de  l'Ouest  soit  aujourd'hui 
saturée,  sa  population  n'eu  a  pas  moins  plus  que  triplé|! 
passant  de  -^9  :»2  Ames  en  lâ»i  à  ITt  030  à  la  lin  de  l^t. 

Malgré  ce  développement  de  l'Ouest  et  celui  des 
nies   insulaires.  limmigration   nette    n'est  estime 
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jTySmào  1891  à  ISîta  qu'à  61  824  perBoiin^is;  il  est  ctjitain 
que  le  recensement  iIp  1901  oe  féru  pas  ressorlir  une 
augniomtatioQ  aussi  forte  que  celui  de  1831,  Au  31 
décembre  1399  la  population  de  l'Australasiâ  i!^tait 
estimée  â  4  482  980  personnes.  Comme  ces  évaluations 
sont  toujours  plutôt  uxagéré^'S,  les  statistiques  des 
départs  étant  assez  dérectueuses,  il  est  probable  qu'au 
milieu  de  1901  on  ne  recensera  guère  que  4  600  000  âmes, 
augmentation  de  moins  de  800  000  uuitt^B,  soit  20  p.  100 
au  lieu  de  I  Otll  000,  soit  40  p.  100  pendant  la  décade 
de  1881-1890  '.  Il  est  possible  que  l'immigration  lui 
revienne  à  l'avenir,  cela  dépend  en  grande  partie  des 
Australiens  eux-mêmes.  Quoiqu'il  eu  soit  l'Australie 
n'en  est  pas  moins  aujourd'hui  a  loàitc  man's  counlry, 
comme  dis^'ut  les  coloniaux  anglais,  un  pays  de  blancs. 
Elle  a  la  bonne  Ibrtuoe  de  ne  pas  connailj'e  de  haines 
de  couleur,  de  ne  pas  avoir  recruté,  comme  les  États- 
Unis,  un  huitième  de  ses  habitants  parmi  une  race 
différente  et  peu  progressive,  triste  rançon  de  l'escla- 
Yage;  et  le  péril  asiatique,  s'il  doit  exister  jamais,  est 
tocore  lointaïa.  Quant  aux  restes  de  ses  indigènes, 
aux  40000  Maoris  delà  Nouvelle-Zélande,  aux  quelque 
j       2(HIOOO  négroïdes  errants  dans  les  déserts  do  l'Australie, 

I  on  peut  les  plaindre,  condamnés  qu'ils  sont  à  disparaître 

II  parue  qu'ils  sont  trop  faibles  dans  la  lutte  pour  la  vie. 
Toutefois  il  De  faut  pas  oublier  que,  si  l'Australasie  est 
devenue  un  pays  de  blancs,  ce  n'est  pas  seulement  par 
le  droit  du  plus  fort,  ou  grâce  à  l'extrême  salubrité  du 
climat,  mais  uussi  par  le  droit  du  plus  civilisé,  parce 
HOv  les  Européens  ont  su  mettre  en  valeur  des  res- 
sources ignorées  des  bandes  de  sauvages  ou  des  tribus 
de  barbares  qui  l'ont,  seules,  peuplée  si  longtemps. 

1.  Ces  lignes  élaienl  écrites  iguand  nous  parvient,  an  mamenL 
M  DOu«  l*^a  revoyons,  lo  résullal  global  du  reucnâcmeiil  de  IDGl, 
qni n'accusa  ei>  elTet  que  iSBUâSt  habitants,  soit  740  700  seule- 
neot  de  plus  qu'en  1891;  l'eiicedent  du  l'i  m  migration  ne  doit 
tToir  ité  d'après  cela  qua  de  10  ÛDO  personnes  environ. 


CHAPITRE   VIII 


Les  richesses  de  l'Australie. 
La  production  minérale. 

Valeur  de  la  production  minérale  australienne.  —  L'or  :  Mt 
production  depuis  l'origine,  en  IS95  et  en  1S06,  dans  loïdiversea 
colonies.  —  Placera  el  Qlons  de  quartz  ;  organisation  de  l'indus- 
trie; richesse  des  gisements,  leur  irrégularité  fréquente.  — 
Nombre  de  personnes  occupées  à  reilrnclion  de  l'or.  —  L'ar- 
gent; Broken-Hill.  —  Le  cuivre,  l'étain,  le  ter.  —  La  houille  eD 
Nouvelle-Galles  et  en  Nouvelle-Zélande.  —  Exportation  des 
houilles  néo-galloises.  ^Décomposition  de  la  production  miné- 
rale en  1892. 

Nulle  part  au  monde  l'introduction  de  la  civilisatioD 
européeaue  n'a  accompli  aussi  vite  une  aussi  énorme 
transformation  qu'en  Australasie,  Un  siècle  est  à  peine 
écoule  depuis  que  le  capitaine  Philip  débarquait  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Galles,  au  milieu  des  denses  forêts 
d'eucalyptus,  sa  chiourme  de  forçats,  et  quatre  millions 
d'hommes  peuplent  déjà  ce  pays  lointain  dont  le  com- 
merce extérieur  s'élève  à  deux  milliards  de  francs. 
Presque  tous  les  facteurs  de  celle  richesse  :  hommes, 
plantes  et  animaux  ont  été  importés  d'Europe.  L'Austra- 
lasie  n'a  de  ressources  véritablement  autochtones  que 
dans  le  règne  minéral;  ce  ne  sont  pas  aujourd'hui  et  ce 
n'ont  jamais  été,  malgré  les  apparences,  les  plus  impor- 
tantes, mais  la  valeur  des  minéraux  extraits  de  son  sol 
n'en  atteint  pas  moins  annuellement  027  millions  de 
francs  sur  une  production  totale  de  3  milliards  iSO  mU^^ 
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lions  (1899),  et  parmi  eux  se  trouve  l'or,  dont  la  décou- 
verte a  tant  contribué  à  l'essor  de  ce  pays. 

Bien  que  le  bruit  eût  couru,  d^s  1833  et  à  plusieurs 
reprises  depuis,  de  l'existence  de  l'or  en  Australie,  ce 
n'est  qu'en  1851  qu'il  fut  découvert  en  quantités  impor* 
tantes ,  d'abord  en  Nouvelle -Galles  du  Sud ,  puis  à 
Ballarat,  en  Victoria,  le  jour  mëtne  où  cette  colonie  fut 
définitivement  séparée  de  la  Nouvel  le  Gai  les  du  Sud. 
Dès  l'année  suivante  la  production  de  l'or  atteignait 
27S  millions  de  francs,  et  en  I8S3  ellit  ^'«^levait  à  310  mil- 
lions. De  ISal  à  1000,  it  a  été  extrait  des  mines  et  di>s 
placers  d'Australie  11  milliards  de  francs  de  mêlai 
jaune,  dont  près  des  deux  tiers  pittviennent  de  la  seule 
Victoria.  Après  avoir  atteint  une  moyenne  annuelle 
de  S80  millions  pendant  la  première  décade  d'années 
qui  suivît  la  découverte  des  mines,  la  production  auri- 
fere  était  tombée  en  1886  à  la  moitié  de  ce  chilTre  par 
BuJle  de  l'épuisement  de  nombreux  placera  à  Victoria, 
en  Nouvelle-Zélande,  dans  la  Nouvel  le- Galles  du  Sud 
Depuis,  l'importance  croissante  des  mines  de  Queeni 
lliid  et,  tout  récemment,  ta  découverte  de  celles  de 
fAuBtralie  de  l'Ouest,  jointes  à  une  recrudescence  d'ac- 
_  liïilé  h  Victoria  et  en  Nouvelle-Zélande,  ont  de  nou- 
1  énormément  enllé  l'importance  de  l'extraction, 
ois  t89S,  c'est  l'Australie  de  l'Ouest  qui  a  supplanté 
a  au  premier  rang.  Le  tableau  ci-dessous  indique 
iir  de  la  production  aurifère  dans  chacune  des 
s  depuis  l'origine,  en  ISUD  et  en  IdOO  (en  millions 
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En  I89ti,  il  a  été  extrait  dans  le  monde  eotier  pWBf 
d'or  qu'ea  Buciioe  nnnée  précédente.  L'Australasie,  qui 

ne  s'était  jamais,  non  plus,  montrée  aussi  ffconde  que 
'  cette  année,  venait  en  tête  de  tous  les  paya  du  globe,  et 
fournissait  le  quart  de  la  production  totale  du  monde 
(1620  millions  de  francs).  En  19O0,  cette  production 
mondiale  s'est  abaissée  h  1  300  millions  par  suite  de  la 
guerre  qui  a  arrêté  les  mines  du  Transvaal;  l'Auslralaeie 
elle-même  a  un  peu  faibli  et  s'est  laissé  légèrement 
dépasser  par  les  États-Unis. 

En  Australasie,  comme  en  Amérique,  les  gîtes  auri- 
fères sont  de  deux  sortes  :  veines  de  quartz  et  placers 
ou  alluvions.  Ces  derniei's,  qui  ont  fourni  au  début  la 
plus  grande  quantité  de  l'or  australien,  jouent  encore 
aujourd'hui  un  rôle  considérable.  En  1899,  dernière 
année  pour  laquelle  nous  ayons  sous  les  yeux  les  statis- 
tiques détaillées  de  la  production,  468  000  onces  d'or, 
sur  les  4  OiS  OOO  qui  avaient  été  extraites  du  sol  de  l'Aus- 
tralie propre  et  de  la  Tasraanie,  provenaient  des  placers. 
Dans  Victoria  ils  rournissaient  270000  onces  contre 
584000  onces  extraites  de  filons  de  quartz;  en  Nouvelle- 
Galles  on  extrayait  91 000  onces  d'or  alluvial  contre 
404000  d'or  de  filon.  Dans  les  autres  colonies  les  pla- 
cers ne  jouent  plus  qu'un  rûle  insignifiant  qui  tend  A  . 
diminuer  sans  cesse;  en  f892  encore  ils  alimentaient  I 
près  du  quart  de  la  production  totale;  ils  sont  tombés  ,< 
au  neuvième  aujourd'hui.  J 

Ce  n'est  que  très  exceptionnellement  qu'on  rencontre 
en  Australie  de  puissantes  compagnies  minières  ayant 
organisé  l'extraction  de  l'or  sur  une  grande  éclielle.  Lee 
concessions  sont  eu  général  peu  considérables,  dépas- 
sant fort  rarement  100  acres  [40  hectares!  en  étendue. 
La  plus  vaste  mine  de  la  Nouvelle-Zélande,  WaUà, 
occupe  410  acres  [164  hectares);  dans  les  autres  colonies 
elles  sont  en  général  plus  petites  :  dans  les  nouveaux 
champs  d'or  de  l'Australie  de  l'Ouest,  notamment,  la 
plupart  des  mines  n'ont  que  S  ou  10  hectares;  Tune  dea 
plus  grandes, . G) etif  Boutder,  en  comprend  32.  Les  pla- 


)'   feers  sont  sou 
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t  souvent  exploités  as-scz  primitivement  :  dans 
le  traitement  des  sables  on  laisse  se  pt?rdre  bemicoup 
d'or  qui  est  parfois  entraîni?  li  la  mer,  comme  sur  la 
côte  ouest  He  Nouvelle-Zélande,  ou  bien  reste  dans  les 
résidus  qui  sont  fréquemment  lavés  une  seconde  fois 
par  des  Chinois,  travaillant  pour  leur  propre  compte. 
Si  les  mines  de  quartz  sont  exploitées  avec  plus  d'éco- 
nomie et  de  compétence,  parce  qu'elles  sont  en  général 
entre  les  mains  de  sociétés  plus  importantes,  elles  n'en 
sont  pas  moins  outillées  d'une  façon  beaucoup  moins 
puissante,  beaucoup  moins  luxueuse  que  les  mines  do 
rAfriqno    du    Sud  :   on  n'y  vrit  point  les  pilons   qui 
broient  le  minerai  réunis  en  d'immenses  batteries  par 
cent  on  deux  cents.  Vingt  ou  quarante  pilons  sont  déjà 
un    fort  bel    outillage    pour   une    mine    australienne. 
Jamais,  il  est  vrai,  l'extraction  de  l'or  n'avait  revêtu 
vraiment  le  caractère  d'une  grande  industrie  avant  la 
découverte  dos  mines  du  Witwaterspand  dans  l'Afrique 
da  Sud.  Des  concessions  peu  étendues,  le  plus  souvent 
BUï  mains  d'un  petit  nombre  de  personnes  et  qu'on 
■'efforçait     de     travailler    économiquement,    avec    un 
capital  relativement  faible,  voilà  quelle  avait  toujours 
été,  à  de  très  peu  nombreuses  exceptions  près,  l'orga- 
nisalioQ  de  l'industrie  aurifère  en   Australie  et  même 
en  Amérique,  et  la  raison  en  était  fort  simple  :  la  durée 
ites  mines,  dans  ces  pajs,  est  des  plus  incertaines,  les 
filons  ont  une  teneur  souvent  sujette  à  de  brusques 
wriations,  et  se  perdent  parfois  tout  à  coup.  Ces  incer- 
titudes  sont  plus   grandes   en  Australie  que  partout 
aitleurs;  aussi  ai-je  bien  souvent  entendu  dire  à  des 
«  capitaines  •  —  c'est  ainsi  qu'il  est  d'usage  d'appeler 
les  dirocl^urs    des    exploitations    miniires    —    qu'en 
régie  g:énérale  les  actions   d'une  société  devaient  se 
Upilaliser  au  denier  trois. 

Il  est  naturel  que  la  plus  grande  économie  soit 
qiportée  à  l'e.'iploitatioQ  de  gisements  aussi  capricieux 
d  que  les  frais  do  premier  établissement  d'une  indus- 
trio  aussi  aléatoire  soient  aussi  réduits  que  possible. 
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D'après  les  documents  oniciels,  la  valeur  des  machioM 
employées  en  1892,  dans  les  champs  d'or  des  ciuq  colo- 
nies de  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Victoria,  Queensland, 
Tasmanie  et  Nouvelle-Zélaude,  les  seules  importantes 
productrices  d'or  à  cette  époque,  ne  dépassait  pas 
110  millions  de  francs;  c'est  peu  si  Ton  souge  que  la 
valeur  de  l'or  extrait  était  de  162  millions  <. 

La  richesse  des  mines  australiennes  est  naturelle- 
ment des  plus  variables  :  on  a  essayé  cependant  d'ob- 
tenir des  moyennes  de  rendement;  sans  prétendre  à 
une  exactitude  absolue,  ces  moyennes  peuvent  donner 
des  indications  intéressantes.  Pour  les  cinq  années 
1886-1802  on  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  en 
Nouvelle-Galles  le  rendement  moyen  annuel  a  varié 
de  15  h  21  pennyweights  (23  à  32  grammes)  par  tonne,  en 
Victoria  do  9  à  10  dwts  (  U  à  15,5  grammes),  en  Queens- 
land de  34  à  3S  (37  à  59  grammes),  en  Tasmanie  de  IS 
&  25  (23  À  39  grammes).  Les  minerais  de  Victoria  seraient 
donc  en  général  les  plus  pauvres,  ce  qui  pourrait  s'expli- 
quer en  partie  par  l'ancienneté  plus  grande  de  l'indus- 
trie aurifère  dans  cette  colonie.  La  richesse  des  mine- 
rais du  Queensland  est  due  en  grande  partie  à  la  célèbre 
mine  de  Mount  Morgan,  qui  a  fourni  pendant  ces  cinq 
années  un  cinquième  k  un  tiers  de  la  production  totale 
du  Queensland  <.  Si  la  teneur  moyenne  en  or  des  mine- 

i.  Depuis  quelques  années  on  semble  se  déparUr  en  Australie 
de  ces  principes  de  slricLe  économie,  el  l'induslrie  aurifère  tend 
à  s'organiser  en  grand,  sur  le  mixiôle  de  celle  du  TransToal, 
tvec  de  r&stes  insUIlBtions.  C'est  ainsi  que  l'ensemble  du  eapîlal 
des  mines  de  l'Ouest  atteignait  d^  à  1504  mi  liions  de  francs  en  1896. 
D  n'Mt  pas  wriain  que  ce  cbangemenl  de  méthode  n'ait  que  ^ 
des  risullalf  heureux,  vu  la  dilTërence  capitale  entre  les  deux 
■Miures  de  gisements  \Nolt  dt  l«  f"  érfifiiui).  —  L'eipërienco 
n'a  jusqu'k  présent  que  irup  donné  raison  â  ce  que  nous  écri- 
vtons  tl  j  s  quatre  ans.  Pour  constituer  ces  capitaux  conaid^ 
table*  on  a  dil  s'adresser  en  Europe; on  a  dépensé  sans  compt«ï 

I  rargcnl  d'aclionnair«s  qui  ne  pouTaieuI  suivre  de  près  U 
■irche  de  l'eiploitation  ;  on  les  a  trcp  souvent  twrnte  de  fausses 
BMvdles  et  rendus  victimes  d'une  spécutalJon  sans  scrupules. 

'       t.  OU«   mine,  située  près  de   Rockbamplon,  araii   dèjft  di»- 
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australiens  n'est  pas  en  somme  particulièrement 
forte,  on  trouve  parfois  des  poches  d'une  rirhcsse 
extraordinaire  :  on  en  cite  une,  dans  la  Nouvelle-Galles, 
où  10  tonnes  de  quartz  donnèrent  50  kilogrammes  d'or 
fin  :  trop  souvent  ces  amas  s'épuisent  rapidement,  pour 
foire  place  à  un  filon  très  pauvre;  de  graves  déboires 
Dnlété  éprouvés  ainsi  récemment  encore  dans  l'Australie 
de  l'Ouest.  Quant  aux  pépites  proprement  dites,  aux 
masfles  d'or  natif,  on  n'en  a  trouvé  dans  aucun  pays 
snlant  qu'en  Australie;  la  plus  grosse  que  l'on  con- 
naisse, le  Welcome  Slrangcr,  •  l'étranger  bienvenu  •, 
iété  découverte  en  Victoria  le  9  février  1869  et  pesait 
W  kilogrammes,  valant  ainsi  près  de  300  000  francs. 
Aujourd'hui  encore  il  ne  se  passe  guère  de  mois  sans 
qu'on  atgnale  la  trouvaille  de  quelque  lingot  de  20,  40, 
Monces,  représentant  une  valeur  de  plusieurs  milliers 
de  francs  ;  une  pépite  de  ce  genre  fut  trouvée  aux  envi- 
rons de  Melbourne,  pendant  mon  séjour  dans  celte  ville, 
par  UD  promeneur  qui  trébucha  dans  un  sentier  sur  la 
pit;rrc  qui  la  contenait;  j'en  ai  également  vu  h  Cool- 
gardie  une  autre  de  40  onces,  que  l'ou  venait  de  trouver 
■fans  l'Ausb'alie  de  l'Ouest.  Ces  découvertes  ne  sont  pus 
wns  inconvénients  moraux;  elles  surexcitent  les  esprits 
M,  en  Caisant  toujours  entrevoir  la  possibilité  de  faire 
bitDiiL-  par  un  heureux  hasard,  portent  la  population  k 
kire  peu  de  cas  du  travail  régulier  et  contribuent  k 
développer  l'amour  de  la  spéculation  et  du  jeu  sous 
toutes  ses  formes,  qui  est  un  des  fléaux  de  l'Australie. 
Si  la  production  de  l'or  est  encore  aujourd'hui  l'une 
^  plus  importantes  des  colonies,  si  sa  découverte  a 
^  un  fait  capital  dans  l'histoire  de  leur  développe- 
mnl,  le  nombre  d'hommes  qu'occupe  l'extraction  du 
fiécieux  métal  est  relativement  très  faible,  il  ne  s'éle- 
|u'à  54000,  dont  un  dixième  de  Chinois 
gagner  leur  vie  en  lavant  une  seconde 


Eà  la  Ùo  de  1S99,  ISOmilliona  de  dividendes  (en  quinze  s 
me  butte  de  minerai  ferrugineux  Iras  riche,  ou 
îété  Miiosé  par  des  geysers  et  des  sources  tliermales. 
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fois  les  sables  ctéi!\  traités  par  les  blancs.  C'est  là  vra'fc 
ment  un  chiffre  infime  et  qui  montre  bien  que  les  mines 
d'or  sont  surtout,  pour  les  pays  où  elles  se  trouvent, 
une  excellente  réclame,  mais  ne  peuvent  d'elle  s -mômes 
nourrir  qu'une  proportion  très  restreinte  des  immigrants 
qu'elles  attirent. 

Depuis  1892  le  nombre  des  mineurs  et  chercheurs 
d'or  s'est  notablement  accru,  et  s'est  élevé  â  96,000  ;  la 
découverte  des  vastes  gisements  miniers  de  l'Ouest  a 
attiré  de  ce  côté  des  milliers  de  personnes,  d'autant 
qu'elle  a  coïncidé  avec  la  rude  commotion  économique 
qui  s'est  abattue  sur  les  grandes  colonies  orientales. 
Nombre  de  personnes  ne  trouvant  plus  d'occupation 
rémunératrice  se  sont  dirigées  vers  les  champs  d'or,  et 
les  dizaines  de  milliers  d'habitants  qui  ont  quitté  Mel- 
bourne depuis  1891  ont  en  grande  partie  émigré  dans 
l'Ouest;  d'autres  se  sont  simplement  remis  à  travailler 
les  anciens  gisements  de  Victoria  même,  et  il  s'est  pro- 
duit ainsi  une  recrudescence  d'activité  dans  les  anciens 
centres. 

L'or  est  le  principal  des  métaux  retirés  du  sol  de 
l'Australie;  sa  production  représente  les  deuï  tiers  de 
la  valeur  totale  de  la  production  minérale  (408  millions 
de  francs  sur  627  millions  en  1899);  si  l'on  remonte  & 
l'origine  de  la  colonisation  australienne,  sa  part  est 
encore  plus  grande  et  atteint  les  quatre  cinquièmes  de 
la  valeur  de  l'ensemble  :  les  autres  industries  minières 
sont  de  date  plus  récente.  L'une  d'elles,  aujourd'hui  très 
considérable,  celle  de  l'argent,  ne  remonte  qu'è  1883, 
époque  oi"!  furent  découverts  dans  l'extrême  Ouest  de 
la  Nouvelle-Galles,  sur  les  confins  de  l'Australie  du 
Sud,  les  immenses  gisements  de  Broken-Hill.  Depuis, 
l'extraction  du  métal  blanc  est  toujours  restée  confinée 
dans  ce  centre  d'une  étendue  très  restreinte,  mais  d'une 
énorme  richesse  et  qui  s'est  immédiatement  classé  le 
premier  parmi  les  producteurs  d'argent  du  monde,  lais- 
sant loin  en  arrière  les  fameuses  mines  de  Huanchaca 
en  Bolivie  et  celles  des   Étals-Unis.  Un  rusli  de  cher- 
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cheurs  d'argent  se  produisit,  lors  de  la  di'^eouverte, 
vers  les  montagnes  désolées  de  la  Barri  ère- Range  au 
pied  desquelles  se  trouvent  les  mines,  dans  nne  coc- 
triïe  aussi  aride  et  plus  morne,  ù  cause  de  sa  dénuda- 
tion,  que  l'Australie  de  l'Ouest.  Une  ville  de  20  000  habi- 
tants y  est  née  on  quelques  années,  qu'on  a  rapidement 
reliée  par  un  cliemio  de  Ter  k  voie  étroite  à  Adélarde, 
le  port  le  plus  voisin,  où  Ton  embarque  pour  l'Angle- 
terre les  lingots  d'argent  brut  et  les  minerais  que  no 
suffisent  pas  à  traiter  sur  place  les  usines  de  l'usion, 
installées  par  la  principale  compagnie,  Broken  Hill  Pro- 
prieiaTy  Mines. 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  par  les  diverses  com- 
pagnies, dont  cinq  à  six  seulement  sont  importantes, 
est  de  4000  environ  dont  les  trois  quarts  travaillent 
pour  la  société  que  nous  venons  de  citer.  La  production 
a  atteint  son  maximum  en  1891,  où  la  valeur  de  l'argent 
et  des  minerais  d'argent  et  de  plomb  argentifère  exportés 
a  été  de  90  millions  de  francs;  elle  s'est  abaissée  ensuite 
jusqu'à  42  millions  en  189S  à  cause  de  dil'licultés  persis- 
tantes entre  patrons  et  ouvriers,  et  surtout  à  la  suite  de 
la  grande  dépréciation  de  l'argent,  et  ne  s'est  relevée 
qu'à  S^  millions  en  1899  ;  Broken-Hill  s'est  aussi  en  parti) 
dépeuplé  au  profit  de  l'Australie  de  l'Uuest.  L'avenir  de 
l'industrie,  pour  lequel  on  avait  eu  quelques  craintes,  à 
cause  des  difiicultés  de  traiter  les  minerais  sulfureux 
qui  forment  une  proportion  de  plus  en  plus  grande  des 
dép&ts  à  mesure  qu'on  avance  en  profondeur,  parait 
maintenant  assuré,  ce  problème  de  chimie  étant  résolu. 

En  dehors  de  Broken-Hill,  la  production  de  l'argent 
est  insignillante  en  Australie  et  sa  valeur  n'atteint  guère 
que  2  millions,  venant  de  quelques  mines  du  Queensland 
el  de  la  Tasmanie. 

Deux  autres  métaux  sont  extraits  en  quantités  notables 
du  sol  de  l'Australie  :  le  cuivre  et  l'étain  ;  la  production 
du  premier  paraissait  en  décadence,  il  y  a  quelques 
innées;  en  1893,  l'ensemble  de  l'Australasie  ne  produi- 
Ulit  que  pour  8  millions  de  cuivre.  Depuis  la  production 
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s'est  beaucoup  relevée,  partie  sous  riallucnce  des  b 
prix  du  métal  qui  ont  ramené  des  travailleurs  dans  dfiS 
mines  naguère  abandonnées  de  l'Australie  du  Sud  et  ! 
de  la  Nouvel  le -Galles,  partie  par  la  mise  en  exploitatioa 
de  nouvelles  et  riches  mines  en  Tasmanie  :  en  1899, 
l'Australasie  a  produit  environ  30  000  tonnes  de  cuivre 
valant  SI  millions  de  francs;  60  p.  100  venaient  do  TsB- 
nianie;  le  reste  se  partageait  également  entre  l'Australie  | 
du  Sud  et  la  Nouvelle- Galles.  L'Australie  vient  ainsi  ea 
bon  rang  parmi  les  producteurs  de  cuivre  du  monde 
apr6s  les  États-Unis  (260  000  tonnes)  et  l'Espagne  ' 
(54  000  tonnes);  elle  fournit  6  p.  100  de  la  production 
totale.  Longtemps  plus  importante,  l'estraction  do 
l'étain  l'est  moins  aujourd'hui  que  celle  de  cuivre.  0» 
trouve  le  métal  en  quantités  considérables  en  Queeus- 
land,  en  Nouvelle- Galle  s  et  surtout  en  Tasmanie;  d'im^ 
portants  dépôts  existent  aussi  dans  le  territoire  du 
Nord,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  exploités.  Il  n'a  été 
exporté  d'Australie,  en  1899,  que  3  300  tonnes  et,  en  1900, 
que  3S00  tonnes  d'étain  (la  production  du  monde  entier 
étant  de  7 G  000  tonnes);  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
l'étain  australien  s'extrait  en  Tasmanie,  le  reste  en 
Nouvel  le- G  aile  s  et  au  Queensland. 

Les  gisements  de  fer  sont  nombreux  en  Nouvelle- 
Galles  et  en  No uveUe-Zé lande  :  plusieurs  sont  d'excel" 
lente  qualité  et  situés  à  proximité  de  dépôts  de  houillii 
et  de  calcaire  qui  en  rendront  un  jour  I  exploitatioa 
facile;  mais  ce  jour  n'est  pas  encore  venu  :  l'Australieft 
suflisamnient  à  faire  en  exploitant  les  ressources  brutea 
de  son  sol  sans  chercher  à  les  manufacturer  elle-même» 
Elle  est  Irop  jeune  pour  la  grande  industrie. 

Cependant  ses  mines  de  houille  sont  dès  maîntenanj 
pour  elle  un  élément  de  richesse  des  plus  important 
et  le  seront  plus  encore  à  l'avenir  :  répéter  que  t 
charbon  et  le  fer  sont  en  réalité  plus  précieux  pour  u 
pays  que  l'or  et  l'argent  est  une  vérité  devenue  presqi 
banale  à  force  d'avoir  été  dite.  Dès  aujourd'hui,  i 
digne  fille  de  la  Grande-Brelagne,  l'Anstralie 
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pays  exportateur  de  charbons  :  sur  une  production 
annuelle  de  6  millions  et  demi  de  tonnes,  elle  en  envoie 
près  de    1200000    au    dehors.  Tout  cet   excédent   des 
expi  rtatioDS  provient  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  où 
s'e)  .raient  les  trois  quarts  des  charbons  australiens. 
Dais  cette  seule  colonie,  la  production  a  atteint,  en 
18iP9,  le  chiffre  de  4  597  000  tonnes,  dont  l  624000  étaient 
envoyées  aux  autres  colonies  australiennes,  tandis  que 
1  i";*  000  tonnes  étaient  expédiées  en  dehors  de  l'Auslra- 
lasîe  :  la  distribution  de  ces  exportations  est  intéres- 
sante à  connaître  :  190  000  tonnes  allaient  aux  archipels 
dn  Pacifique,  dont  la  Nouvelle- Galles  est  le  principal 
fonmisseur;  412  000    dans  l'Amérique  du   Sud;  06  000 
aux  Indes  et  en  Chine;  8000  à  l'tle  Maurice,  enfin  190000 
aux  États-Unis,  où  la  région  du  Pacifique  manque  de 
charbon;  le  reste  était  réparti  entre  de  petits  clients 
divers.  L'exportation  au  loin  des  houilles  néo-galloises 
n'a  que  médiocrement  augmenté  depuis  1891,  où  elle 
atteignait  déjà   1000000  de  tonnes;  elle  avait,  il  est 
vrai,    beaucoup   llêchi   dans    l'intervalle,   tombant   à 
'VOODOO  tonnes  en  1893.  Si  elle  avait  ainsi  décru,  ce  n'est 
pas  à  l'épuisement  des  gisements  qu'en  était  la  faute  : 
quoiqu'ils  aient  été  exploités  dès  1826,  on  estime  que 
.   les  bassins  déjà  reconnus  contiennent  encore  500  mil- 
I  lions  de  tonnes  de  combustible  et  l'on  en  a  découvert 
1  iMt  récemment  de  nouveaux  qui  s'étendent  sous  la 
1  We  même  de  Sydney;  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'infé- 
Llîorilé  de  leur  qualité,  car  elles  contiennent  79  p.  fOO 
I  lie  carbone  en  moyenne  et  peuvent  soutenir  la  compa- 
ec  les  bonnes  houilles  anglaises  qui  en  renrer- 
>.  100;  les  mines  sont  d'ailleurs  bien  situées,  la 
B  des  terrains  carbonifères  s'étendant  tout  le  long 
k  mer  de  part  et  d'autre  de  Sydney,  et  les  princi- 
tse  trouvant  tout  près  du  bon  port  de  Newcastle, 
nad  centre  d'exportation  des  houilles  de  la  Nou- 
'Calles    comme    son    homonyme    britannique   est 
I  des  bouilles  du  nord  de  l'Angleterre.  La  raison 
bcrpale  de   la   décadence  momentanée   et  du   lent 
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développe  me  ut  de  l'eïportatioQ  el  de  la  prodi 
néo-galloise,  celles-ci  tombées  à  3273  000  tonnes  ea  1893, 
ce  sont  les  dîfQcultés  constantes  eolre  patrons  et 
omTÎers  aboutissant  à  des  grèves  prolongées  pendant 
trois  et  six  mois.  Une  grève  générale  avait  eu  lieu  en 
1830;  depuis,  d'autres  se  renouvelaient,  a  iulervalles 
rapprochés.  Le  port  de  Newcastle,  où  l'on  n'était  plue 
assuré  de  trouver  des  approvisionnements  suffisants, 
était  déserté  par  les  navires  et  perdait  son  animation 
d'autrefois.  Favorisées  par  les  luttes  du  travail  et  du 
capital  en  Australie,  les  houillères  de  la  Colombie  bri- 
tannique et  ilu  Japon  se  sont  i)eaucoup  développées  et 
tendent  k  s'emparer  des  marchés  de  l'Extrême-Orient 
et  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  évident  que  tôt  ou  tard 
ces  débouchés  doivent  échapper  aux  houilles  austra- 
liennes, qui  y  ont  déjà  perdu  beaucoup  de  lerraio.  Mais 
il  leur  reste  encore  un  fort  beau  champ  d'expaosioa. 
avec  tout  le  Pacifique,  au  sud  de  l'Equateur,  la  cAla* 
ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  les  îles  de  la  Sonde,  tî 
l'industrie  sait  réagir  contre  les  tendances  de  désorglh* 
nisation.  La  valeur  du  charbon  â  l'orifice  du  puits  a  étifti 
en  moyenne,  en  Nouvelle  Galles,  pendant  les  dis  années' 
1884-1803,  de  8  sh.  8  d.  la  tonne  (10  fr.  85),  alors  qu'elle, 
était,  pendant  la  même  période,  d'après  le  statisticii 
Mulhall,  de  6  shillings  en  Angleterre,  de  5  sh. 
Allemagne,  de  7  sh.  6  d.  en  Belgique,  de  8  sh.  i 
aux  Ëtats-Unis  et  de  9  shillings  {11   fr.  25)  en  Fran» 

Les  prix  ont  naturellt^ment  subi,  aux  Antipodes,  dt 
ces  dernières  années,  des  fluctuations  parallèles 
celles  qu'ils  ont  éprouvées  en  Europe.  La  producUoi 
de  la  houille  en  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  1899, 
constituait  pas  un  maximum;  elle  restait  au-dessoas 
celle  de  1898  (4  706  0OO  tonnes);  le  chiffre  de  1891  et 
de  4  307  000  tonnes. 

La  Nouvelle.Zélande  contient  aussi  de  grands 
ments    de   houille;  elle    en    extrayait    975000 
dont  350  oao  de  lignite  en  1899,  contre  673  000  en 
elle  exportait  même  66  000  tonnes  vers  les  autres 
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s  et  23  000  au  dehors;  mailieureusemeiit  ses  princi- 
pales mines,  qui  rnurnissifnl:  l«s  deux  tiers  de  sa  pro- 
duction, rorniif-es  d'excellent  charbon,  sont  situiïes  eiir 
la  côte  ouest  de  i'ite  du  Sud,  li'cs  resserrée  enti'e  la  mer 
et  de  hautes  montagnes  et  ne  possédant  pas  de  bons 
ports,  ce  qui  gêne  le  développement  de  l'exportation  et 
par  conséquent  celui  de  la  production;  en  outre,  cir- 
constance déravorable,  le  prix  de  la  tonne  de  houille 
est  généralement  de  2  â  5  Tranes  plus  élevé  en  Nouvelle- 
Zélande  qu'en  Nouvelle -G  a  lies  du  Sud.  On  estime  à 
20O  millions  de  tonnes  la  réserve  de  cliarboti  contenue 
dans  les  gisements  actuellement  connus  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Parmi  les  autres  colonies  australiennes,  le 
Queensland  produit  encore  du  charbon  en  quantité 
BOtable  et  presque  suffisante  pour  sa  consommation 
(4S4000  tonnes  eu  1899  contre  265000  tonnes  on  1892); 
ses  mines  sont  situées  dans  les  parties  voisines  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Victoria,  ofi  l'extraction  était 
presque  nulle ,  il  y  a  dix  ans ,  donne  aujourd'hui 
£63000  tonnes.  La  production  des  autres  colonies  est 
inst^iQanle.  Dans  son  ensemble  l'industrie  houillère 
oeCDpe  en  Australie  15  000  personnes,  dont  lOSOO  en 
Kouvelle-Galles  du  Sud,  2100  en  Nouvelle-Zélande  el 
IIUU  en  Qucensland.  Grâce  k  leur  richesse  en  charbon 
ft  ea  fer,  la  Nouvelle-Zélande  et  surtout  la  Nouvelle- 
Gslles  du  Sud  sont  destinées  par  hi  nature  à  devenir  un 
ir  les  centres  industriels  de  l'Australasie. 


CHAPITRE    !X 


L'élevage-  —  La  production  de  la  laine.  ' 


La  richesse  essenlielle  de  l'Australie.  —  La  prépondéra. 
l'élevage  esl  la  conséquence  des  conditions  naturelles.  - 
grandes  •  stalioos  •  ou  runt  de  moutons;  leur  organi3Bti(iB.''.3 
Les  s^italters  :  la  baisse  des  prix  de  la  laine.  —  L'inrasloD  0^ 
lapins.  —  Les  divers  modes  de  tenure  de  la  terre;  la  IocbUmI 
l'Etat  est  le  plus  répandue.  —  Proportion  des  terres  déjà  i 
priées.  —  Surface  nécessaire  pour  nourrir  un  mouton;  le»  te 
eocore  vacantes;  l'avenir  de  l'industrie  pastorale. 


Bien  que  l'or  ait  joué  le  rôle  d'aa  stimulant  énei 
dans  le  développement  de  l'Australie,  les  bienfaits  4 
sa  découverte  n'ont  pas  été  sans  mélange,  car  t'At 
d'équilibre  instable  de  la  société  coloniale  et  l'ii 
tance  excessive  des  agglomérations  urbaines  en  ont  é 
tes  résultats.  D'ailleurs,  si  l'exploitation  des  mines 
des  placers  a  fait  oublier  pendant  quelqties  années  b 
ressources  plus  essentielles  et  plus  durables  du  | 
celles-ci  n'ont  pas  tardé  ù  reprendre  le  premier  r 
aujourd'hui,  comme  avant   1851,  c'est   la   prodiK 
de  la  laine  qui  est  le  fondement  de  la  prospérité  éccM 
mique  des  colonies  australiennes,  et  loD^eoips  e 
sinon  toujours,  l'élevage  des  troupeaux,  des  luoahi 
surtout,  restera  au  premier  rang  de  leurs  industries.  1 

La  prépondérance  du  pâturage  sur  l'agriculture,  i 
ijuatUr  stir  le  former,  est  la  conséquence  directe  d 
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aiure  du  sol  et  du  climat.  Une  bande  de  terre  qui  suit 

le  rivage  de  la  mer.  lai-ge  de  IM  kilomètres  pn  moyeuiie 

le  lonp  de  la  i  ôte  orientale,  fo  Nouvelle-Gidlea  et  au 

^ceDsIaod,  d  un    peu   plus  dans   Victoria,  d'uc   peu 

moins  dans  l'Auslralie  du  Sud,  existant  à  peine  ailleurs, 

voilà  loul  ce  qui  est  propre  à  la  culture;  dès  que  l'on  a 

dépassi^  les  chatneB  plus  ou  moins  élevées  qui  limitent 

Mlle  zone,  on  se  trouve,  si  l'on  est  parti  de  la  côte 

occideolale,  dans  cet  étrange  désert  couvert  d'arbres, 

mais  absolument  stérile,  où  sont  semés  les  nouveaux 

cbaiDps  d'or  de  l'Australie  do  l'Ouest;  si  l'on  vient  au 

'    coulraire   de    l'est  ou  du   sud-est,  dans   d'immenses 

I     Btcppes,    où    les    affluents    du    Murray,   profondément 

I    «ncaissés  entre  des  berges  de  sable  jaune,  plus  élevées 

I    i|iie  les  plaines  voisines,  promènent,  en  interminables 

1    ^aosités,  leur  lit  qui  n'est  souvent  qu'un  chapelet  de 

m  Btares  en  été,  mais  d'oi^  l'eau  déborde  en  hiver  pour 

I    transformer  en  lacs  certaines  dépressions  des  plaines. 

m  Dans  cette  moitié  orientale  du  continent  les  eucalyptus 

I  ^couvrent  en  grandes  forêts  la  région  maritime  et  les 

I  flancs  des  chaînes  côliÈres  se  font  de  plus  en  plus  rares 

H  i  mesure  qu'on  «'éloigne  de  la  côte;  les  éleveurs  en 

H  *0Ot  d'ailleurs  tes  ennemis  et  les  détruisent  pour  pou- 

H  nir  nourrir  plus  de  bëtes  à  laine,  n'en  laissant  guère 

B  qQ'am  abords  des  villes  et  des  habitations. 

^Ê    Toute  cette  région  du  bassin  du  Murray,  et  en  par- 

^^ItGUliur  les   immenses  plaines  du  Darlin^',  an   sol  un 

.^MnuM,  ou  se  plaît  l'herbe  spéciale  dite  sali  bush.  est  la 

•  ^Htrre  d'^ledion  des  mérinos,  importés  d'Espagne  à  la 

i^Bh  du  siècle  dernier,  et  qui  forment   aujourd'hui   les 

■  Bwif  dixièmes  des  troupeaux  du  continent  australien. 

«^Dcciiniat  du  littoral  serait  trop  humide  pour  eux,  mais 

»B  Hnlâripur  la  pluie  totale  n'est  que  de  300  à  400  milli- 

->  VttKs,  et  pendant  tes  deux  tiers  de  Tannée  la  sèche- 

«SttM  est  absolue.  L'été  y  est  torride,  celui  do  Bourke 

■Hf  le  Darling,  la  principale  ville  de  l'ouest  de  la  Nou- 

^■M«-Ga]les,  est  aussi  chaud  que  celui  du  Caire;  entre 

dHjtaBT  et  la  nuit,  entre  l'hiver   et  l'été,  les  écarts  du 
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thermomètre  sont  énormes;  mais  la  température 
moyeane  de  l'hiver  est  encore  de  15;  s'il  gèle  parfois 
la  nuit,  ce  n'est  que  rarement  et  1res  légèrement,  et  la 
neige  est  inconnue.  Les  éleveurs  peuvent  nitisi  laisser 
leurs  troupeaux  en  plein  ail*  toute  l'année,  sans  avoir  à 
craindre  que  le  froid  ne  les  décime,  comme  il  arrive 
trop  souvent  sur  les  hauts  plateaux  algériens  par  exem- 
ple. La  douceur  de  l'hiver  est  une  condition  essentielle 
pour  l'élevage  extensifdes  bétes  à  laine  qui  se  retrouve 
dans  tous  les  pays  qui  s'y  livrent  en  grand  :  l'Australie, 
l'Afrique  méridionale,  tandis  que  des  conditions  ctimft-> 
tologiques  opposées  ont  empêché  les  Ëtats-Unis  dsj 
prendre  un  des  premiers  rangs  dans  cette  industrie.  L^ 
nombre  des  moutons  australiens,  qui  était  de  i05  QOt 
I1SS,  s'élevait  en  lS6i  à  23  millions,  à  49  en  iS71,à  78  e^ 
1881,  à  i24  286  000,enfin,àla  fin  de  1891,  oii  le  trou| 
australien  atteignit  son  maximum  La  seule  colonie 
Nouvelles-Galles  du  Sud  avait  décuplé  son  troupe; 
en  trente  ans  et  possédait,  en  1891,  61800  000  bétes 
laine;  sa  voisine  du  nord,  le  Queenslond,  où  le 
n'est  élevé  que  dans  le  tiers  méridional,  en  avait  20 
lions;  sa  voisine  du  sud,  Victoria,  13  millions.  A  l'oai 
de  ces  trois  colonies  commence  le  véritable  désert  ai 
tralien  où  les  pluies  deviennent  extrêmement  faibi 
où  le  sol  est  souvent  couvert  de  fourrés  inextrical 
d'eucalyptus  rabougris;  déjà  le  nord-est  de  Victoria, 
pays  du  mnllee-scrub,  se  trouve  dans  ce  cas.  Dans  l'Ai 
tratio  du  Sud,  dont  l'immense  territoire  traverse  d'oui 
en  outre  le  continent,  il  n'y  avait  plus  que  7  raillîi 
de  moutons  :  les  stations  y  sont  disséminées  au  pied 
quelques  chaînons  montagneux  qui  arrêtent  les  rai 
nuages  et  les  obligent  à  verser  quelques  pluies 
leurs  pentes  :  c'est  pour  porter  des  provisions  à  1( 
personne]  à  travers  les  solitudes  qui  séparent  des 
rains  cultivables  que  le  chameau,  aujourd'hui  si  ul 
dans  les  champs  d'or  de  l'Ouest,  a  été  d'abord  introât 
en  Australie.  Toute  la  moitié  occidentale  du  contini 
à  l'ouest  de  la  ligne  télégraphique  qui  le  traverse 
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^O^ra  au  sud,  du  tond  du  goll'e  ïipeucer  à  Port  Darwin, 
en  face  des  (les  de  la  Sonde,  avec  ses  immenses  déserts 
et  les  herbes  vénéneuses  qui  se  mêlent  trop  souvent  k 
ses  pâturages  déjà  rares,  ne  conLient  pas  i  millions  de 
moutons  :  la  richesse,  comme  la  population  de  ccLte 
r^^^ion,  n'était,  hier  encore,  qu'un  facteur  insignifiant 
dans  l'ensemble  de  la  société  australienne. 

Une  série  de  sécheresses  saus  précédent  a  notable- 
ment réduit  le  troupeau  australien  depuis  181)2;  les 
années  1895  et  1897  ont  surtout  été  désastreuses.  Dans 
Is  colonie  de  Nouvelle-Galles  du  Sud  le  chiffre  des  bètes 
à  laine,  diminué  de  40  p.  100  en  6  ans,  était  tombé,  È  ta 
fin  de  189a,  à  362Û0000;  dans  l'Australie  du  Sud,  il  était 
descendu  dans  le  même  laps  de  temps  de  7600000  à 
&700UOO;  au  Queensland,  où,  cependant,  la  colonisa- 
tion s'avance  moins  loin  dans  l'intérieur,  de  20  300  000 
b  (3200  0(10.  Malgré  le  maintien  du  pulit  troupeau  tas- 
manien  aux  environs  de  1600U0O  têtes  et  un  progrès 
appréciable  constaté  dans  l'Australie  de  l'Ouest  (2280000 
BU  lieu  de  1960  000}  de  même  qu'en  Nouvelle-Zélande, 
pays  â  l'abri  des  sécheresses  oCi  le  nombre  des  moutons 
tsl  passé  de  itt  500  000  à  19  300  000,  l'ensemble  des  bètes 
Il  laine  australasiennes  n'est  plus  évalué,  à  la  Gn  de  1S90, 
qu'à  93  045  OOO,  en  diminution  de  plus  de  23  p.  100  par 
npport  à  reirectif  de  1891. 
La  quantité  de  laine  produite  a  naturellement  subi 
la  oscillations  semblables  h  celles  de  l'effeclif  du  trou- 
:  de  172  millions  de  kilogrammes  en  1881  elle  est 
e  b  3S0  millions  en  1S92  et  retombée  à  304  millions 
Toute  cette  laine  est  exportée,  sauf  3  ou 
liions  qui  restent  en  Australie  pour  la  consomma- 
Il  locale.  La  valeur  des  exportations  de  laine  atteint 
I  bon  an  mal  an  ta  moitié  de  la  valeur  des  exportations 
I  totales  de  l'Australie  (tiOO  millions  sur  1020  millions 
I  1892,  488  millions  sur  un  milliard  en  1807).  Ce  n'est 
iBdaos  ses  grandes  villes,  ni  dans  seschampg  d'or,  c'est 
[•dinsles  plaines  du  Murray  et  du  Darling  qu'il  faut  clier- 
I  ckerle^  vérila  blessourcesdela  prospcritéde  l'AusIra. 
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Ces  plsines  sont  découpfîes  ea  énormes  exploitation 
dont  la  plu»  grande  partie  est  seulement  louée  à  leurs 
propriélHÎres  par  la  couronne.  Pour  se  faire  une  idée  de 
leur  étendue,  il  faut  savoir  que  dans  la  Western  division 
de  la  Nouvelle-Galles,  la  partie  la  plus  occidentale  et 
excl 06 ivem en t  pastorale  de  la  colonie,  16  millions  d'hec- 
tares sont  loués  pour  vingt-huit  ans  à  309  squi^ters  qui 
ont  ainsi  en  moyenne  501)00  hectares  chacun  pour  y 
faire  paître  leurs  troupeaux  :  il  ne  faudrait  que  10  à  18 
de  ces  propriétés  juxtaposées  pour  égaler  la  surface 
d'un  département  français.  Certaines  sont  plus  grandes 
encore;  je  rencontrai,  sur  le  paquebot  qui  me  portait 
d'Amérique  en  Australie,  le  régisseur  d'une  ferme  de 
200000  hectares,  qui  venait  de  prendre  un  congé  de  sic 
mois  pour  voir  l'Europe  et  l'Amérique,  et  retournait 
s'enfermer  au  milieu  de  ses  250000  moutons  à  1000  kilo- 
mètres de  Sydney,  dans  les  torrides  solitudes  de  l'ouest 
de  ta  Nouvelle-Galles.  L'exploitation  que  je  visitai,  dans 
la  r^ion  du  Laclilan  et  qui  contenait  IGOOOO  bètesàlaina 
sur  environ  120000  hectares,  était  beaucoup  moins  éloi- 
gnée, à  quelques  kilomètres  seulement  d'une  statioa  ' 
de  chemin  de  fer.  Une  route  passable  mène  de  la  gare 
h  l'habitation  du  régisseur,  maison  légèi-ement  bâtie, 
entourée  de  vérandas,  comme  il  convient  dans  les  paya  J^ 
chauds;  à  l'intérieur  on  pourrait  se  croire  chez  i 
gentleman-far  mer  d'Angleterre;  seule  la  vue,  par  tal 
fenêtre,  des  eucalyptus  qui  en  ombragent  les  abordl^ 
rappelle  qu'on  est  aux  Antipodes.  Près  de  là  sont  IM 
logements,  confortables  eux  aussi,  du  personnel,  qu^ 
pour  cet  énorme  troupeau,  ne  comprend  que  60  hoiB'^ 
mes.  Encore,  me  dit-on,  est-ce  là  ia  propriété  d'il 
compagnie,  qui  ne  regarde  pas  à  la  dépense  :  un  parC 
culier  se  chargerait  de  diriger  ce  domaine  en  i 
ployant  qu'une  vingtaine  de  personnes.  Autrefois  I 
aurait  fallu  quantité  de  bergers.  Mais,  aujourd'hui,  i 
les  a  supprimés  :  des  barrières  de  fils  de  fer  divise 
tout  le  terrain  en  de  nombreux  paddocks,  dans  leaqi 
les  moutons  sont  enfermés;  le  rûle  des  employa 
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borne  presque  à  faire  des  rondes  pour  s'assurer  <lu'on 
ne  vole  pas  les  aaimaax.  el  que  les  barrières  sont 
bon  état.  Ou  a  pu  ainsi  mieux  aménager  la  propriété, 
et  en  laisser  reposer  régulièrement  certaines  parties 

Il    faut  eertes    un   tempérament   bien    Ipempé    pour 
diriger  des  exploitations  de  ce  genre  et  vivre  presque    I 
constamment  loin  de  toutes  les  distractions  de  la  v 
civilisée,  surtout  dans  l'extrême  Ouest  de  la  Nouvelle- 
Galles,  où  nombre  de  domaines  sont  à  100  kilomètres 
de  toute  ville.  Aussi  la  plupart  des  squatters  avaient-ils 
pris  l'habitude  de  ne  rester  que  la  moitié  de  l'annéo 
Bor  leurs  terres  et  de  venir  passer  l'antre  à  Sydney  ou 
à  Melbourne;  au  moins  s'y  rendaient-ils  tous  lors  de  la    | 
grsudo  saison  des  courses,  le  divertissement  favori  des   ^ 
Aostraliens,  ou  octobre  et  novembre,  aussitôt  après  la   i 
tonte  des  moutons,  et  y  menaient-ils  grand  train;  quel-    i 
[[ues-uns  ne  paraiiisaient  que  fort  rnremi'nt  sur  leur»  i 
(Stations  •  et  passaient  une  grande  partie  de  l'année 
6  voyager  en  Europe.  Des  régisseurs,  homme  de  métier,    ] 
s'occupaient  pendant  ce  temps  de  leurs  troupeaux.  La    < 
pnHiuctioD  de  la  laine  a  été  longtemps  la  source  de 
bénéficesexlraordinaires,  et  les  bonnes  terres  de  pSlures 
ont  été  parfois  l'objet  de  spéculations  aussi  grandes  < 
les   terrains  des  villes  :   avant  la  découverte  des    * 
mines  d'or,  il  y  avait  eu  à  Victoria  un  premier  b'iom    , 
■ccompagné  d'une  grande  immigration  des  habitants 
ita  colonies  voisines,  et  déterminé  par  l'excellence  des 
^turagcs  de  ce  qu'on  nommait  alors  le  dislrict  de 
Port-Phili|i,  Mais  après  la  crise  de  1893,  qui  éprouva 
durement  beaucoup  de  squatten  imprudents,  vint  la 
baisse  des  prix  tombés  de  H  pence  (1  fr.  13)  en  4889,   ' 
16  peuce  [0  fr,  63),  au  début  de  t895,  pour  la  laine  de 
nériaoe  de  la  Nonveile-Galles.  et  de  13  pence  (1  fr.  3Ei)    1 
*I  1/3  pence  (0  fr.  78)  pour  celle  de  Victoria;  la  situation    J 
des  propriétaires  de  troupeaux  devint  dès  lors  fort  peu    | 
Hiriiihle.  Pris  entre  les  iianques  qui  les  pressaient  de  J 
KtDbourser  les  avances  qu'elles  leur  avaient  faites,  et  I 
i  tondeurs  de  moutons,  constamment  en  grave,  ils  ne  y 
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savaient  à  quel  saiat  se  vouer.  Duratit  la  grève  de  I89(, 
les  s guai (ers,  décidés  à  ne  plus  céder  aux  exigences  des 
tondeurs, durent  parfois,  eux  et  leurs  Tamilles,  se  servir 
eux-mêmes  des  cisailles  ou  plutôt  des  machines  perfec- 
tionnées qui  servent  en  Australie  à  recueillir  la  laine. 
A  partir  de  la  fin  de  1895  les  prix  se  relevèrent  un  peu; 
mais  les  sécheresses  répétées  décimèrent  les  troupeaux, 
détruisant  entièrement  certaines  stations  éloignées  de 
l'intérieur;  aussi  nombre  de  squatters  ne  purent-ils  pro- 
fiter de  la  hausse  très  forte  survenue  en  1898  et  1899,  et 
suivie  tout  récemment  d'une  nouvdle  baisse  de  prix. 

A  côté  des  crises,  des  g-rèves,  des  variations  de  prix, 
des  sécheresses,  parfois  du  manque  de  bienveillance 
des  gouvernements,  les  infortunés  squatters  ont  encore 
à  combattre  un  autre  ennemi  dont  on  a  peine  en  Europe 
à  parler  sans  sourire,  et  qui  cependant  est  terrible.  Ce 
fléau,  que  les  colons  eux-mêmes  ont  introduit,  croyant 
n'amener  qu'un  gibier  inoffensif,  c'est  le  lapin.  Dans 
ce  pays  à  peine  peuplé,  dont  le  climat  semble  leur  être 
aussi  particulièrement  favorable,  les  rongeurs  ont  pul- 
lulé. Dans  les  régions  où  ils  sont  nombreux,  ils  man- 
gent toute  l'herbe  jusqu'à  la  racine,  n'en  laissant  plus 
pour  les  moutons.  La  nécessité  aidant,  ils  sont  môme, 
dit-on,  devenus  grimpeurs,  et  s'ils  ne  peuvent  encore 
monter  sur  les  grands  arbres,  du  moins  s'élëvent-ils 
sur  les  eucalyptus  rabougris  qui  couvrent  certaines 
parties  do  l'intérieur,  et  en  mangent-ils  toutes  les 
feuilles  lorsque  l'herbe  leur  manque.  Un  district  est-il 
envahi  par  les  lapins,  c'est  la  ruine  à  bref  délai  des 
squatters  qui  l'occupent  et  dont  les  moutons  meurent 
de  faim.  On  ne  peut  comparer  l'effet  de  l'invasion  des 
rongeurs  qu'à  celle  des  criquets  :  ils  ont  tôt  fait  de 
transformer  le  plus  beau  pâturage  en  une  étendue 
aride,  aussi  dénuée  d'herbe  que  le  macadam  des  voies 
les  plus  fréquentées  d'une  grande  ville.  Les  gouverne- 
ments australiens  ont  institué  des  prix  de  plusieurs 
centaines  de  mille  francs  pour  récompenser  les  inven- 
teurs de  procédés  d'extermination  rapide.  On  n'en  a 
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WBOiPt  trouvé  de  pratique  jusqu'à   présent.  Ils  ont  payé     ^^^| 

des  primes  élevées  à  la  destruction  des  lapins  :  33  mil-    ^^^| 

I    lioDB  ont  été  tués  en  Nouvelle-Galles  dans  une  seule     ^^H 

I    année  :   leur   nombre   n'eu   a   pas   paru   diminué.    En       ^^^ 
désespoir  de  cause  on  s'est  décidé,  pour  limiter  du 
inoÎDS  l'invasion,  à  construire  des  barrières  constituées 
par  des  grillages  de  fil  de  fer  s'enronçant  de  trente  cen-        ^^_ 
timëtres  dans  le  sol   Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-      ^^H 
Galles  en  a  Tait  élever  une  sur  une  longueur  înintcr-      ^^H 
rompue  de    1130  kilomètres  ;  les  frais    n'ont  pas   été       ^^M 
moindres  de  000    francs   par    kilomètre;  et  il   faut  y 
«jouter  22000  kilomètres  environ  posés   par  les  parti- 
culiers pour  la  défense  de   leurs  propriétés.   Dans  le 
Qneeiisland,  les  Rabbit  Boarrfs,  conseils  spéciaux,  chargea       ^^^ 
da  veiller  à    la    protection    des   pâturages   contre   les      ^^H 
lapins,  ont  entrepris  la  construction  de  plusieurs  énor-      ^^H 
BXi  lignes  de  grillages  parallèles  à  la  frontière  de  cette      ^^H 
KdOQie  et  de  la  Nouvel  le- Gai  les,  d'une  longueur  totale  , 

fc3W0  kilomètres.  D'autre  part  l'ingéniosité  des  colons 
s  BU  faire  sortir  quelque  bien  de  ce  fléau  et  aujourd'hui 
les  envois  considérables  de  lapins  congelés  sont  faits 
ttr»  l'Angleterre  oft  ils  se  vendent  1  franc  à  1  fr.  25 
pièce  sur  le  marché  do  Londres.  C'est  une  faible  com- 
.pnsation  aux  ruines  qu'ils  causent. 

Lo  colonisation  pastorale   pénètre    dès   maintenant 
Wt  avant  dans  le  centre  de  l'Australie.  GrSce  à  elie, 
^des  80  millions  d'hectares  de  la  Nouvelle-Galles  sont 
Oteupés  déjà  par  des  Européens,  60  millions  d'hectares 
MqI  entourés    de   clôtures;  mais    (8    millions   seule- 
Beat  sont  possédés  par  leurs  occupants;  le  reste  est 
bné  par  l'État  aux  squatters.  La  location,  si  le  bail  est 
.'tnffisammenl  prolongé,  n'a  pas  les   mômes  inconvé- 
nients pour  la  pâture  que  pour  l'agriculture  qui  exige 
beaucoup  plus  d'installations  et  d'avance  de  fonds,  et 
U  prédominance  de  ce   mode  de   tenure  accompagne 
partout  en  Australie  la  prédominance  de  l'élevage  sur 
les  autres  industries  agricoles. 
Les  chilTres  ci-dessous  permettent  de  se  rendre  coippli 
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de  rimportsQce  relative  des  terres  possédées  en  tonle 
propriété  ou  louées  à  leurs  occupants  et  de  celles  qui 
sont  encore  vacantes  (au  t"' janvier  1808).  Les  surfaces 
sout  exprimées  en  millions  d'hectares  : 


Nouvelle-Galles  du  Sud.  80,6 

Victoria 23,7 

Queensland 173,0 

Australie  du  Suit 234,0 

Australie  de  l'Ouest S53,0 

Tasmanie 6,8 

Nouvolle-Zù  lande 27,0 


321,8 


s  93  millions  de  moutonSiB 
ornes  d'Autralasie.  Si  l'oi 
I  général  aux  Antipodes 
:igti  nutsut  de  nourriture 


La  proportion  des  terres  qui  sont  la  pleine  propriété 
de  leurs  occupants  est  ainsi  de  7  p.  100  seulement  du 
total;  les  terres  louées  occupent  40  p.  lOO  et  il  reste 
5  p.  100  du  sol  vacant. 

Sur  les  360  millions  d'hectares  de  terres  vendues  oU' 
louées  3  600  000  seulement,  soit  I  centième  sont  cul tivéesi 
Tout  le  reste  forme  donc  des  terrains  de  pâture,  ai 
vivaient  au  3i  décembre  18911" 
et  les  10  millions  de  bêtes  à  i 
admet,  comme  on  le  l'ait  ei 
qu'une  tète  de  gros  bétail  e 
que  dix  moutons,  on  voit  que  le  clieptel  total  de  l'Ai 
tralasie  équivaut  à  193  millious  de  moutons.  Comme 
sont  répandus  sur  370  millions  d'hectares,  il  faut  envi- 
ron 190  ares  pour  nourrir  un  mouton. 

C'est  de  l'élevage  ultra-exleosif;  il  faut  remarquer  toa* 
tefois  que  le  troupeau  a  été  très  réduit  depuis  quelqui 
années  par  des  sécheresses  exceplionnelles;  en  ISfllj 
avant  ces  calamités,  il  y  avait  1^4  millions  de  moutoi 
et  12  millions  de  bëtes  à  cornes,  soit  en  tout  l'équîi 

I.  Le  territoire  du  Nord,  qui  prolooge  à  travers  le  conliOt 
la  culoiile  de  l'Australie  du  Sud  dont  il  di>pcnd,  est  ctaoft 
dans  les  âtatiatiques  relatives  ù  celle  eolonie. 
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f  lie  244  millionfi  de  moutrins  pour  32i)  millions  d'hee 
tares  dedi^paîssances,  cequidoDiie  130  ares  par  mouton. 
En  e):arainsnl  en  particulier  les  diverses  colonies,  on 
voit  qu'il  Tallait  alors,  en  moyenne,  pour  nourrir  une  béto 
à  laine,  40  ares  de  pâtures  eu  Victoria,  47  en  Nouvelle- 
Zélande,  60  en  Tasmanie,  86  en  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
ISS  en  Çueensland,  3  hectares  et  demi  dans  l'Australie 
du  Sud  (non  compris  le  territoire  du  Nord),  10  hectares 
dans  l'Autralie  de  l'Ouest.  11  y  a  donc  quatre  colonies, 
seulement  oit  l'on  puisse  entretenir  en  moyenne  plus 
d'un  mouton  par  hectare;  parmi  ces  quatre  colonies, 
deux,  la  Nouvelle-Gallos  et  Victoria,  n'ont  plus  guère  de 
Icrres  disponibles  et  ces  terres  sont  situées  à  l'extrême 
ouest  de  la  première,  en  des  régions  où  il  no  pleut 
presque  jamais,  ou  au  nord-ouest  de  la  seconde,  très 
tec  aussi  et  couvert  de  mallee  scrub.  En  Nouvelle-Zélande, 
ob  l'hamîdité  du  climat  permel  à  certains  pâturages  de 
Dourrir  (3  ou  20  moutons  à  l'hectare,  les  haules  chaînes 
de  montagne  et  les  rochers  couvrent  une  bonne  part  de 
I      eequi  n'est  pas  encore  aliéné;  en  Tasmanie  les  épaisses 
i     fcrtls  qui  couvrent  toute  l'île   sont  d'un  défrichement 
I     trts  diflicile  et  retardent  la  colonisation.  En  somme  il 
K    teste  tieauCDup  moins  de  terres  libres  dans  ces  diverses 

■  Contrées  que  ne  le  pourrai!  faire  supposer  la  faible  den- 

■  lité  de  la  population,  et  il  est  difficile,  d'autre  part,  de 
B  faire  porter  aux  terres  occupées  plus  de  moutons 
^^^'elles  n'en  portent  aujourd'hui,  sans  quoi  le  troupeau 
^^KàKuve  décimé  k  la  première  sécheresse.  C'est  ce  qui 
^^Hvrivé  en  nombre  de  points  de  ta  Nouvel  le -Gai  le  s  du 
^^^Boti  l'on  avait  voulu  élever  plus  de  moutons  que  le 
^^^■'en  pouvait  nourrir. 

^^^B  colonies  o6  il  reste  beaucoup  de  terres  disponî- 
^^^bont  le  Oueensland,  l'Australie  du  Sud  et  l'Australie 
^^Hrouest.  Dans  le  premier,  nombre  de  slations.  occu- 
^^M  depuis  peu.  ne  portent  pas  encore  tout  le  bétail 
M  (|o'etli!S  pourraient  nourrir;  malgré  les  ravages  qu'y  a 
I  dosés  aussi  la  sécheresse,  c'est  assurément  la  colonie 

■  itni  parait  susceptible  de  développer  le  plus  son  cheptel. 
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Quant  aux  deux  autres,  leurs  terrains  de  pâture  sont 
assurément  très  inférieurs.  Il  est  probable  cependant 
que,  dans  ces  immenses  étendues,  en  grande  partie 
désertes,  on  trouvera  certaines  régions  propres  à  l'éle- 
vage et  que,  sans  jamais  rivaliser  avec  ceux  de  Test, 
leurs  troupeaux  acquerront  une  certaine  importance. 
L'effectif  des  moutons  australiens  pourra  ainsi,  non 
pas  augmenter  avec  la  même  rapidité  que  par  le  passé, 
la  plupart  des  bonnes  terres  étant  occupées,  mais 
retrouver  le  chiffre  atteint  en  1891  et  même  le  dépasser 
peu  à  peu.  L'élevage  du  gros  bétail  resté  jusqu'ici  secon- 
daire, se  développera  peut-être  plus  vite,  car  le  Queens- 
land  s'y  prête  particulièrement  bien,  et  cette  industrie 
a  trouvé  récemment  au  dehors  de  nouveaux  débouchés. 


CHAPITRE   X 


L'exportation  des  viandes  et  autres 
produits  congelés. 


Mution   produite    par  les   applicalions  du   froid.   —  Les 

'nj-tucrks  de  Melbourne  :  moulons,  volailles,  lapins,  œufs, 

.—  Les  navires  a  (Tec  lés  aux  Iransporls  des  produits 

Énorme  développement  de  ce  commerce   depuis 

—  La  faiblesse  des  bénéfices  est  compensée  par  le 

re  industriel  de  la  production.  —  Les  grandes  beurreries. 

I  perFectionnemcnts  ;  la  ehiUed  méat.  —  Les  perspec- 

iodiislrie   de  l'élevage  en   Europe  et  la  concurrence 

S  pays  neufs. 


La  laine  a  été  loogtemps  le  seul  produit  d'exportation 
'Çie  les  colonies  australiennes  tirassent  de  leurs  Irou- 
PCIDI.  In  fabrication  du  suif  et  de  quelques  viandes 
talées  dont  le  débouché  était  restreint  n'y  ajoutait  que 
pïB  lie  chose;  le  voyag^e  sur  mer  était  trop  long'  pour 
{•rmetlro  d'envoyer  en  Europe  du  bétaU  sur  pied.  Mais 
wpnis  quelques  années  les  applications  industrielles  du 
(reid  ont  produit  une  véritable  révolution  économique. 
H  y  a  un  demi-siècle  rétablissement  des  moyens  de 
buispori  k  grande  vitesse  et  à  grande  capacité,  che- 
de  fer  et  bateaux  à  vapeur,  a  permis  aux  graina, 
.tiies,  aux  minéraux,  h  toutes  les  denrées  de  con- 
ioD  facile,  de  venir  des  pays  les  plus  éloignés  lutter 
grands  marchés,  les  ccutres  de  consommation  et 
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d'induBtric  du  vieux  monde  avec  les  d^rée^  similaires 
produites  dans  le  voisinage.  L'application  industrielle 
du  l'roîd  a  étendu  aux  periahable  goods,  aux  i  denrées 
périssables  >  incapable  de  se  conserver  plus  de  quelques 
jours,  les  bienfaits  que  celle  de  la  vapeur  avait  procarés 
aux  autres  :  grâcu  à  elle  les  viandes,  les  beurres,  le  fro- 
mage, les  fruits,  le  miel,  les  œufs  mémo  peuvent  sup- 
porter un  voyage  en  mer  do  plus  de  quarante  jours  et 
arriver  en  parfait  état  de  conservation  d'Australie  et  de 
Nouvelle-Zélande  dans  les  ports  du  Royaume-Uni. 

Les  premiers  essais  de  transport  dos  viandes  conge- 
lées remontent  à  trente  ans  en  arrière,  au  voyage  du 
navire  le  Fngorifique  de  Bordeaux  à  la  Plata.  Comme 
pour  tant  d'autres  industries,  ce  fut  un  Français,  M.  Tet-, 
lier,  qui  lit  les  premières  expériences  couctuantee  auJ 
point  de  vue  technique.  Mais,  de  même  que  pour  l'Ôclai-^ 
rage  par  le  gaï,  de  même  que  pour  l'utilisation  de  11 
vapeur,  nous  avons  laissé  à  d'autres  le  soin  d'exploité 
ce  nouveau  champ  d'application  de  la  science  que  nonj 
avions  découvert,  comme  nous  leur  avons  abandoi 
pour  les  mettre  en  valeur,  tant  de  riches  territoires  q 
nos  compatriotes  avaient  les  premiers  explorés.  Ce  n'« 
que  depuis  iSSO  que  le  commerce  des  viandes  congelée 
a  pris  un  très  grand  développement,  le  transport  4 
beurres  est  venu  ensuite,  les  autres  applications  sofb 
à  peine  de  la  période  expérimentale. 

Une  visite  aux  frueiintj-uioyks  du  gouvernement,  à  H 
bourne,  m'a  permis  de  me  rendre  compte  do  l'orj 
sation  de  crtte  industrie.  Des  compagnies  partiel 
s'occupent  aussi  de  la  congélation  des  diverses  d 
mais,  dans  ce  pays  de  socialisme  d'État,  le  goi 
ment  a  voulu  créer  un  établissement  modèle  muH 
derniers  perfectionnements  et  qui  permit  de  I 
expériences   pour  étendre  à  de  nouveaux  prodd 
méthode  do  conservation  par  le  froid.  Les  bAtia 
sont  situés  de  part  et  d'autre  de  voies  de  chemiu  j 
qui  apportent  les  produits  des  campagnes  et  pem 
de  les  amener  ensuite,  dans  des  wagons  spéciaui 
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qn'an  quai  où  ils  sont  chargés  sur  les  navires.  Le  froid 
Bst  produit  par  la   détente  de  l'ammoniaque  lîqiK^fiée 
dans  des  tuyaux  qui  circulent  à  travers  les  chambres,  et 
peut  s'abaisser  jusqu'à    plusieurs  dizaines   de  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Les  viandes  seules  sont  soumises  h 
une  très  basse  température,  —  ia°  à  — 20".  On  me  fait 
passer  successivement  dans  les  chambres  où  se  trou- 
vent les  moutons,  puis  les  volailles,  dindons,  poulets, 
canards,  enfin  les  lapins.  Toutes  ces    viandes  ont  la 
dureté  du    bois;  aussi,  les    petits   animaux,  lapins   et 
volailles,  qui  sont  placés  par  30  ou  40  dans  des  caisses 
ï  claire-voie,  y  sont-ils  entassés  avant  d'être  gelés  :  on 
peut  en  faire  entrer  ainsi  un  plus  grand  nombre  dans 
un  plus  petit  espace.  Après  les  viandes  voici  les  œufs  : 
L     Tannée  précédente,  où  on  les  exportait  pour  la  première 
I    fois,  on  les  avait  aussi  soumis  k  un  très  grand  froid; 
L    nais  ils  s'étaient  brisés  en  morceaux;  aussi  les  main- 
I     lieat-on  maintenant  un  peu  au-dessus  du  point  de  glace 
I    entre  O  et  I  degré.  Ils  sont  soigneusement  empaquetés 
I   dans  des  cadres  de  carton,  en  forme  de  damier,  chaque 
W    BuT  ayant  sa  case  et  complètement  entouré  d'écosses 
■   ^pois  pour  amortir  les  chocs;  le  beurre  n'est  envoyé 
I   qu'uprès  avoir  été  stérilisé.   Le  miel,  enQn,  avait  été 
H   faljurd  expédié  dans  des  bottes  d'étain,  mais  les  résul- 
H  bts  ont  été  mauvais;  aussi  expêrimente-t-on  maintenant 
H  toaeuvni  en  rayons.  Cinq  ou  six  ^'âteaux  de  miel  sont 
H  a{ierposés  dans  une  boite  en    bois,  séparés   par  des 
S' {milles  de  fort  carton.  Autour  de  cette  première  enve- 
V  loppe  &*en  trouve  une  seconde  qui  ne  lui  est  reliée  que 
M  ptrdes  ressorts,  en  sorte  que  les  chocs  ne  parviennent 
^■ne  très  adoucis  à  la  boite  intérieure. 
^^Kibord  des  navires  qui  les  chargent,  les  viandes  et 
^^Kàntres  produits    continuent    h  être    soumis    aux 
^^Hfaps  températures  que  dans  les  freezing-worki.  Dès 
^^K  trente-six  navires  de  4000  à  701)Q    tonnes,  dont 
^^^ks   vapeurs,    étaient    employés   au    transport    des 
^^Hdea  de  mouton  congelées  entre  l'Angleterre    et  la 
Hnle  colonie  de  la  Nouvelle-Zélande  —  où  cette  indus- 
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trie  est  plus  développée  et  plus  ancienne  qu'en  Austm 
même —.  Les  plus  petits  peuvent  transporter  de  35  à 
30  000,  les  plus  grands  70  OJO  carcasses  de  mouton,  l'en- 
semble de  cette  Hotte  suffirait  au  transport  du  3  mil- 
lions de  carcasses  par  an.  Deux  compagnies  anglaises 
s'occupent  spécialement  de  ce  trafic.  Leurs  bateaux 
partent  tous  les  quinze  jours  de  Londres,  doublent  le 
cap  de  Bon  ne -Espérance,  Tout  escale  en  Tasmanie,  puis 
aux  divers  ports  néo-zélandais  et  rentrent  en  Angle- 
terre en  doublant  le  cap  Horn.  Le  voyage  est  i 
plus  long  que  par  le  canal  de  Suez,  quarante  jours 
environ,  dans  chaque  sens,  mais  les  navires  ne  subis- 
sent pas  les  chaleurs  prolongées  qu'imposent  la  tra- 
versée oblique  des  tropiques  et  celle  de  la  mer  Rouge, 
et  profitent  des  vents  d'ouest  favorables  qui  régnent 
dans  le  Pacifique  austral.  Plusieurs  sont  magniâque 
ment  organisés  pour  le  transport  des  passagers  ;  te 
Gottiie,  que  je  visitais  à  Wellington,  peut  lutter  à  ce 
point  de  vue  avec  les  plus  beaux  des  Transatlantiques. 
En  1880,  il  n'était  entré  dans  les  ports  anglais  que 
400  carcasses  de  moutons  et  d'agneaux  venant  toutes 
d'Australie.  En  1899,  il  en  est  arrivé  dans  le  Royaume- 
Uni  G8G9  00Q,  dont  3  250  000  venaient  de  Nouvelle- 
Zélande,  1  203  000  d'Australie,  20  000  des  Iles  Falkland, 
2333  000  de  la  République  Argentine.  C'est  surtout  dans 
la  Nouvelle-Zélaude,  dont  le  climat  plus  humide  a 
permis  d'acclimater  les  herbes  anglaises  et  est  plaa 
favorable  à  l'engraissement  des  moutons,  que  ce 
commerce  a  pris  un  grand  essor.  En  Australie  il  a 
longtemps  végété  puis  s'est  accru  rapidement  et  dans 
de  fortes  proportions  de  1890  à  1896  pour  baisser 
ensuite  de  nouveau  parallèlement  à  l'effectif  du  trou-  [ 
peau  australien;  il  reprendra  sans  doute  dans  l'avenir,  I 
car  on  estime  que  les  colonies  australiennes,  la  Nou- 
velle-Zélande non  comprise,  pourraient  disposer  i 
malement  d'un  excédent  annuel  de  4  â  S  millions  <i 
moutons  à  expédier  en  Europe.  Elles  sont  moins  avu 
cées  en  ce  qui  concerne  la  viande  de  bœuf,  qui  i 


produite  sur  une  grande  échelle  que  ilans  l'Australie  | 
tropicale  ou  semi-tropicale,  dans  le  Quenaland,  où  se 
Irouvenl  5  raillioas  de  bêles  à  corne?,  et  le  nord  de  la 
Nouvel  le -Galles.  La  première  de  ces  colonies  envoyait  ' 
ni-anmoiDS,  en  1900,  eu  Angleterre  2i)6  000  quintaux  de 
buËuf  gelé  contre  IQI  000  en  1S95  et  20  000  seulement 
un  <  S9I ,  et  la  seconde  48  OOO.  La  Nouvelle-Zélande  entrait 
en  lice  avec  6~000  quintaux  en  1809  et  165  000  en  100U, 
alors  que  cette  industrie  y  était  presque  nulle  cinq  ans 
auparavant.  Elles  commencent  à  faire  concurrence  sur 
te  marché  anglais  aux  exportations  similaires  dos  Ëtats- 
L'nisqui  s'élèvent  à  1 WOOOO  quintaux  par  an;  maïs  un 
nouveau  compétiteur  a  surgi  dans  la  République  Argen- 
tine, dont  les  envois  en  Grande-Bretagne  ont  passé  de 
ï5 000  quintaux  en  18%  à  plus  de  200  000  en  1900, 

Cette  concurrence  môme  que  se  font  l'Australie  et 
les  deux  Amériques  tend,  toutefois,  à  réduire  les  prix 
de  vente  à  un  niveau  qui  ne  laisse  plus  aux  éleveurs 
qu'un  bien  faible  proSt.  La  viande  gelée  se  vend  tou- 
jours beaucoup  moins  cher  que  la  viande  fraîche, 
parce  que  l'opération  du  dégel,  malgi-é  tous  les  perfec- 
Roulements  qu'on  a  cherché  â  y  apporter,  lui  laisse 
DO  aspect  peu  agréable  et  lui  fait  perdre  une  partie 
deses  qualités  :  le  mouton  australien  ou  néo-zélandais 
ne  valait  ainsi  à  Londres,  durant  l'été  de  189G,  que  35  à 
tt  centimes  la  livre,  alors  que  le  mouton  anglais  ou 
tcossais  se  payait  en  gros  BO  ô  *'-  centimes.  Le  fret, 
qui  était  d'environ  30  centimes  il  y  a  quelques  années, 
D'est  plus  que  de  10  aujourd'hui;  les  dépenses  de  con- 
gélation et  d'embarquement  faites  dans  la  colonie  sont 
d'environ  4  centimes;  en  y  ajoutant  les  frais  d'assu- 
nnce  et  ceux  qu'il  faut  encore  faire  à  Londres,  on 
arrive'  à  un  total  da  30  centimes  de  dépense  pour 
amener  de  Nouvelle-Zélande  sur  le  marché  anglais  une 
livre  de  mouton  qui  se  vendra  environ  40  centimes. 
On  considère  cependant    dans  la   colonie    que  les  20 

I.  ITiiprta  le  Nfio-Zraland  officiai  Year-Book. 
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l!  centimes  restants   suffisent  à   rémunérer  convenaW^^ 

ment  l'éleveur,  bien  qu'il  doive  amener  à  ses  fraie  le 
mouton  de  sa  propriété  au  port  d'embarquement;  mais    , 
il  ne  faudrait  pas  que  les  prix  éprouvassent  une  plas 
forte  baisse. 

Les  compagnies  qui  possèdent  les  freezing-works  et 
qui  acIiÈtent  aux  propriétaires  sont  elles-mêmes  en 
relation  avec  des  maisons  de  Londres,  tt  qui  elles  ■ 
expédient  à  intervalles  fixes  un  nombre  déterminé  de 
moutons,  de  façon  fi  éviter  les  alternatives  d'encombre- 
ment et  d'insuffisance  du  marché.  Ce  sont  les  produits 
accessoires,  suif  et  autres,  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  des  bénéfices  de  ces  compagnies.  Certaines 
maisons  anglaises  très  importantes  possèdent  elles- 
mêmes  des  frcedng-works  dans  les  colonies  et  achètent 
du  bétail  directement  aux  éleveurs,  aussi  bien  qu'aux 
compagnies  secondaires.  C'est  la  grande  échelle  sur  ' 
laquelle  est  organisée  l'industrie  de  la  congélation 
aussi  bien  que  l'élevage  lui-même  qui,  avec  l'abaisse- 
ment des  frais,  permet  aux  produits  des  antipodes 
de  venir  lutter  avec  profit  contre  les  produits  euro- 
péens. 

Nulle  part  le  caractère  industriel  que  prend  dans  les 
pays  neufs  la  fabrication  de  denrées  qui  ne  semblaient 
nullement  s'y  prfiter  n'est  plus  marqué  que  dans  la  ■ 
production  du  beurre.  Ce  n'est  pas  dans  les  fermes  • 
avec  les  vieilles  barattes  d'autrefois  qu'ont  été  faites 
les  7000  tonnes  de  beurre  que  la  colonie  de  Victoria  i 
expédiées  en  Angleterre  dès  ISQi  et  les  IfîOOO  qu'elle; 
a  envoyées  en  1899.  Les  antiques  instruments  ont  étâ; 
remplacés  par  des  machines,  des  séparateurs  centri- 
fuges, qui  leur  sont  aussi  supérieures  qu'une  moisson^ 
neuse-lieuse  l'est  à  une  faucille.  Dos  12  SOU  tonnes  it 
beurre  produites  dans  Victoria  en  1893-IS04,  âOOOl'avaieDfe 
été  dans  133  fabriques  dont  119  se  servaient  de  U' 
vapeur  comme  force  motrice  et  qui  employaient  eSI 
tout  516  ouvriers;  leurs  installations  réunies  avaient 
une  valeur  de  5  millions  tie  francs.  Depuis,  les  procédés 
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perfectionnés  ont  encore  gagné  du  terrain.  La  Nouvelle- 
Zélande,  qui  est  surtout  le  domaine  des  beurreries  coo- 
pératives, et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  exportent  aussi 
du  beurre,  la  première  3  000,  la  seconde  1000  tonnes. 
(^ueenstand  et  l'Australie  du  Sud  font  également  depuis 
peu  quelques  expéditions.  Ces  produits  des  Antipodes 
arrivent  sur  le  marché  de  Londres,  vers  lesquels  ils  sont 
dirigés  pour  la  plupart  (22000  tonnes  sur  20000  d'expor- 
tation totale  en  1S9Q),  au  môme  prix  que  le  beurre  du 
Danemark  qui  est  le  grand  fournisseur  de  l'Angleterre. 
Les  contrats  passés  par  le  gouvernement  de  Victoria 
avec  les  compagnies  de  navigation  assurent,  t  partir  du 
mois  de  mai  de  l'année  18%,  un  service  hebdomadaire 
l'été,  bimensuel  l'hiver,  pour  le  transport  des  viandes, 
des  beurres  et  des  fromages  moyennant  1  centimes  et 
demi  par  livre  seulement,  et  celui  des  volailles,  des 
lapins  et  des  œufs  renfermés  dans  des  caisses,  à  raison 
de  82  francs  par  mélre  cube,  ce  qui  représente  un 
abaissement  de  10  à  25  p.  100  sur  les  prix  en  vigueur  au 
moment  où  je  me  trouvais  en  Australie. 

Les  gouvernements  des  diverses  colonies  s'occupent 
aussi  beaucoup  de  ces  nouvelles  industries  d'expor- 
tation.  Leurs  ministères  de  l'agriculture  envoient  gra- 
tuitement à  tous  ceux  qui  les  demandent  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  l'installation  de  beurreries  et  de 
crémeries;  des  écoles  ont  été  fondées;  des  fonction- 
naires spéciaux  envoyés  à  Londres  ô  demeure  pour 
aider  à  la  vente;  des  primes  même  ont  été  établies 
à  Victoria  pour  favoriser  la  production  du  beurre. 
Cette  intervention  de  l'Ëtat  a  donné  lieu  à  quelques 
critiques,  quoiqu'elle  s'explique  par  le  désir  des  gou- 
vernements de  faciliter  la  création  de  nouvelles  res- 
sources qui  aident  les  colonies  à  sortir  de  la  grave 
crise  économique  où  elles  sont  plongées  depuis  1893. 
Peut-être,  cependant,  les  colons  se  sont-ils  lancés  trop 
vivement  dans  cette  voie  :  le  prix  de  5  centimes  le 
litre,  où  le  lait  était  tombé  dans  l'automne  de  ISOG 
à  Victoria,  est  bien  peu  rémunérateur  même  pour  les 
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lirrtiliK'i^iirH  miutnilien*.  Un  des  grands  journaux  t 
Molboiiffic  —  CCS  f|ueetionB  occupent  une  place  très 
(tiijioriniit'i  dans  la  presse  des  colonies  —  calculait 
qu'une  vQclio  devait  donner  par  au  JSOO  lilres  de  lait 
jinur  ri'niiinérer  hou  propriétaire  à  ce  prix,  et  ds 
piirt^ilIcH  (|uuntit<^!i  sont  rares,  sous  le  climat  sec  des 
roloiili'i*. 

Miiin   le*  procédés   de  coneervation  par  le  froid  se 
p6rfnrtinniii>nt  tous  les  jours  ;  après  la  viande  gelée, 
fnummmit,  voici  la  ehilUd  ment,  la  viande  simplement 
rtirroiiiii',  •  qui  a  ou  le  frisBon  »,  faudrait-il  dire  pour 
roiiilit*  t^xai-tt<inont  l'expression  anglaise.  Depuis  long- 
lf>nip«  un  <<ii  «\porlo  des  États-Unis,  mais  on  doutait  ] 
qup,   rt'friiidio   aculemenl    à  2  degrés  au-dessous  de] 
l^ru,  till(>  put  supporter  un  voyage  de  quarante  jom 
\\vni  tin  livra  aous  les  tropiques.  Des  expériences  faitti 
»n  Itl93  ont  iwurUiil  pleinemejil  réussi.  Aussi  rani 
ratkm  A«  co  procWé  a-t-t-Ue  pris  de  l'extension  I  ~~ 
Utnt;  il  «si  un  (wu  plus  délicat  et  plus  coûteux;  j 
il'itutnp  i\»rt,  l*s  m»il>^  ainsi  Irailws  trouvent  i 
raur  i  •dv'»  prix  s«asibl»nenl  ptes  hauts  qw  h 
OfHj^Jj^troMMl  e««c«U«M.  L'«au  <faa  sjnyto  i 
«Mkl  wt  »l»  »»  yfctf  *t—  Il  part»  wJjfaiwiB  é 
«wr  «m»  MM»  4paiasMir:la  BM»  àU 
lt«AA»<fO*  tt  r»iwdl wail  JWr» itilto  el, j 
fwr  hk  Cf«M»  <I«K*«,  m»  m  p«brM»  pas.  I 
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p^rir  du  Wlail  ^'abaisser  dans  leti  mômea  propor- 
tions que  ceux  *les  céréales?  A  la  lontriH'  il  est  probabli; 
qu'il  en  sera  ainsi.  Tuulefoîs  le  phénomène  sera  sans 
doute  moins  brusque.  La  coneommation  de  la  viande 
eet  susceptible  de  se  développer  beaucoup  avec  l'amé- 
liorulioD  du  bien-être  général,  pour  peu  que  les  prix 
hiblisseot  lé^rement,  tandis  que  l'importance  rela- 
tive du  pain  dans  l'alimentation  tend  plutAt  à  dimiauer 
un  peu  quand  l'aisance  augmente;  tout  abaissement  de 
prix  du  beurre  et  des  œufs  doit  également  en  élargir 
beaucoup  le  marché.  D'ailleurSi  ces  produits  animaux 
offrent  beaucoup  moins  d'homogénéité  que  les  grains, 
ce  qui  est  un  grand  désavantage  pour  les  ventes  à  dis- 
tance et  en  gros  :  des  correspondances  de  Londres, 
parues  dans  les  journaux  d'Australie  pendant  mon 
séjour,  signalaient  comme  un  grave  inconvénient  le 
ninque  d'uniformité  dans  l'aspect  et  surtout  la  colora- 
lu  des  beurres.  Les  iluctuatioas  de  prix  qui  ont  lieu  à 
1  LoDdre  entre  le  moment  des  achats  dans  les  colonies  et 
L  Mlui  de  l'arrivée  des  produits  en  Angleterre,  bien  des 
I  Mnaines  après,  sontaussiTune  des  sérieuses  difficultés 
le«  commerce,  de  même  que  l'établissement  d'arri- 
■s  à  intervalles  déterminés.  De  grands  progrès  ont 
t  déjà  été  faits  et  aujourd'hui  le  marché  de 
tes  est  approvisionné  avec  assez  de  régularité. 
^1899,  les  viandes  importées  formaient  presque 
ment  la  moilié  de  la  consommation  totale  du 
me-Uoi,  leur  poids  total  s'élevait  à  ^15  000  tonnes 
e  «00  000  en  1892  et  333  000  en  1885;  sur  ce  chiffre 
tfonies  australiennes  figuraient  pour  130000  tonnes. 
Isont  donc  loin  d'occuper  encore  dans  la  produc- 
TÎande  la  même  place  prépondérante  que 
i'CeJle  de  la  laine,  quoiqu'elles  y  avancent  vite, 
Bvoocurrence  est  peut-être  plus  dangereuse  dans 
trie  de  la  laiterie,  où  elles  menacent  sérieuse- 
Kles  rournisseurs  continentaux  du  marché  anglais, 
EIb  France  esl,  après  le  Danemark,  le  principal, 
^oiite,  en  180t,  les  importations  de  beurres  exoti- 
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ques  en  Angleterre  ne  s'élevaient  qu'à  15  000  tonnes, 
dont  11  000  d'Australasie  et  4000  d'Amérique,  tandis 
que  le  continent  européen  expédiait  117  000  tonnes, 
dont  49  000  pour  le  Danemark  et  21  000  pour  la  France  : 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  débuts  :  grâce  à  l'organi- 
sation industrielle  perfectionnée  de  leur  beurrerie,  les 
producteurs  des  antipodes  pourront  peut-être  triom- 
pher de  leurs  rivaux  européens.  La  révolution  écono- 
mique commencée  il  y  a  cinquante  ans  s'achève  aujour- 
d'hui :  la  distance  n'est  plus  un  obstacle  sérieux  au 
transport  d'aucune  denrée  :  pourvu  que  la  production 
en  soit  habilement  dirigée,  que  le  sol  et  le  climat  s'y 
prêtent,  peu  importe  que  des  milliers  de  lieues  sépa- 
rent le  producteur  du  consommateur. 


L'agriculture. 


porUnce  relalivempnt  médiocre  de   l'agricullure  est  1 

e  du  cHmal  pI  de  la  cherté  de  la  main-d'euuvre.  - 

**  cirëAles.  —  Lu  vilicullure,  ses  perspectives.  —  Culture 

.  —  ProducLion  des  fruits.  —  Le  problème  de  la  mis 

ir  de  r&ustralie  tropicale. 


La  découverte  des  moyens  de  conservation  des  ■  den- 
"t  périssables  »  a  été  d'autant   plus  précieuse  pour 
alie  qu'elle  est  loin  d'occuper,  au  point  de  vue 
ne.  le  même  rang  parmi  les  divers  pays  du  monde 
H{K>int  de  vue  pastoral.  On  esLimait  en  1893  la 
totale  des  produits  de  son  bétail  à  I  2B0  millions 
îcs  dont  575    pour   une  seule   deurée,  la   laine, 
:  alors,  il  est  vrai,  taudis  que   ses  cultures 
hit  donné  que  630  millions. 

f  la  valeur  absolue  de  la  production  agricole 
■  Nouvelle-Zélande,  favorisée  par  son  climat,  qu: 
a  tête,  puis  à  peu  de  distance  Victoria  et  la  Non- 
ialle  du  Sud,  repi'ésentant  k  elles  trois  les  trois 
pisrt&  du  total.  Si  l'on  considère  le  produit  par  tête, 
|iii  donne  une  mesure  plus  exacte  de  la  place  qu' 
ïipe  ragrieiillure  dans  les  occupations  des  colons,  la 
touvelie-Zélande  vient  encore  au  prftinier  rang,  avec 
18  francs  par  tête,  puis  la  Tasmâuie,  avec  IGd  francs, 
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l'Australie  du  Sud,  135,  Victoria,  129,  la  Nouvelle-Galteâ 
du  Sud,  i03.  Toutes  ces  colonies  se  aul'fîseut  aujour- 
d'hui pour  leur  consommation  de  blé  ;  mais  lorsqu'elles 
ont  subvenu  aux  besoins  de  leurs  voisines,  le  Queens- 
land  et  l'Australie  de  l'Ouest,  il  ne  leur  reste  plus,  après 
les  meilleures  récoltes,  que  3  à  4  millions  d'hectolitres 
à  exporter  au  loin.  L'ensemble  de  l'Austraiasie  se  suffit 
encore  pour  l'avoine,  grâce  aux  belles  récoltes  de  la 
Nouvelle-Zélande,  qui,  après  avoir  Tourni  aux  besoins 
des  autres  colonies,  peut  encore,  dans  les  bonnes  années, 
exporter  1  ou  2  millions  d'bectolitres  au  dehors  ;  le  mal» 
et  les  pommes  de  terre  sont  également  récoltés  en  quan- 
tités à  peu  prËs  suffisantes  pour  les  besoins  locaux  sanB 
qu'il  puisse  en  être  exporté. 

L'insignifiance  relative  des  cultures  est  un  des  traits 
qui  frappent  le  plus  un  voyageur  européen  en  Australie. 
Durant  le  trajet  de  vingt  lienres  en  chemin  de  fer  qui 
sépare  Melbourne  de  Sydney,  l'on  ne  voil  guère  de 
champs  de  quelque  étendue  qu'aux  environs  de  la  pre- 
mière de  ces  villes,  quelques  vergers  etquelques  vignes 
lorsqu'on  passe  ie  Murray  à  la  limite  des  deux  colonies, 
des  cultures  maraîchères  au  moment  d'entrer  à  Sydney. 
Des  forêts  d'eucalyptus,  des  pâturages  semés  d'arbres 
où  paissent  des  moutons  ou  des  bètes  à  cornes,  suivant 
qu'on  est  plus  ou  moins  loin  des  côtes,  c'est  là  le 
paysage  qui  se  déroule  avec  monotonie  pendant  tout 
le  parcours.  De  Melbourne  à  Adélaïde,  les  cultures  sont 
un  peu  moins  rares,  mais  les  pâturages,  ou  même  de 
vrais  déserts  couverts  de  scrub  rabougri,  occupent  de 
beaucoup  la  plus  grande  place.  Rien  ne  diffère  plus  des 
immenses  champs  de  maSs  ou  de  blé  de  l'IUinois,  de 
riowa,  du  Minnesota,  où  les  charrues  à  vapeur  tracent 
des  sillons  rigoureusement  droits  d'un  ou  deux  kilomè- 
tres de  long. 
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:  aurait  tort  de  i-eprocher  eux  Auslraliens  leur  1 
'n^ligience  à  l'égard  du  labourage  ;  ils  n'ont  point  à  I 
leur  disposition  la  prairie  rase  de  l'Amérique  du  Nord  I 
sotunise  au  climat  encore  assez  huniide  de  la  partie  ccn-  ] 
traie  du  bassin  du  Mississipi.  Chez  eux,  les  régions  voi-  I 
sines  de  la  mer,  les  seules  où  la  pluie  est  suffisante,  | 
EODt  presque  toujours  couvertes  de  denses  forêts  d'eu-  | 
cdyplus  malaisées  à  défricher;  la  maigreur  des  rende-  ! 
ments  en  céréales  prouve  surabondamment  que  les 
Australiens  ont  été  sages  en  portant  leurs  efforts  sur  I 
l'élève  du  bétail  plutôt  que  sur  des  cultures  auxquelles  l 
leur  sol  et  leur  climat  se  prêtent  médiocrement.  I 

I        11  y  a  en  Australie,  d'après  les  statistiques  se  rappor- 
I     tuit  h  la  fin  de  1898,  4  millions  d'hectares  de  terres  cul- 
I     tiïées,  dont  3  millions  d'hectares  en  céréales.  Le  froment 
I     «ccape  â  lui  seul  2  3SQCK)0  hectares  sur  lesquels  on  en  a     I 
I    rtcolté  20  millions  d'hectolitres  en  1898.  C'est  la  récolte     ' 
I    lapins  importante  qu'ait  jamais  faite  l'Australasie,  grâce     ' 
I    t  {'Ruementation  de  l'étendue  emblavée.  L'année,  sans     i 
I    èlretrèsboiine,  pouvait  être  considérée  comme  passable,     , 
B  â  cependant  la  production  n'était  que  de  8  hectol.  1/2  à 
B   ITiectare  ;  encore  tombait-elle  au-dessous  de  7,  si  l'on  ne 
I   lOdsidére  que  le  continent  australien,  en  laissant  du 
I  Ul^  la  Tasmanic  et  la  Nouvelle-Zélande. 
■     Les  rendements  ne  sont  pas  seulement  faibles,  ils 
M  luit  très  îrréguliers,  et  parfois  une  succession  d'années    ' 
M  ttches  vient  ruiner  les  cultivateurs.  C'est  ce  qui  est 
U  Urivé  dernièrement  dans  l'Australie  du  Sud,  qui  était    , 
V  Uguère  la  principale  colonie  productrice  de  blé  et  qui,    j 
fl  ilépassËe  depuis  dix  aus  par  Victoria,  vient  encore  au 
M  second  rang  avec  700000  hectares  en  blé  pour  1898.  La  j 
H  itrie  des  recdements  successivement  obtenus  dans  cette  i 
I  Oûlouie  de  1S89  à  1898  vaut  d'être  citée  pour  montrer  les 
Ldibotres  qui  attendent  trop  souvent  l'agriculteur  aux   ' 
^■jL^podes  :  en  1889,  bonne  année,  la  production  par  liec- 
^^balteiot  7  hectol.i  elle  est  de  !i  en  inm,  àe  4  en  1891, 
^^Kl/2enl892,  de4  1/2  en  lS9i,  de  4  en  1S9S;  en  1896,  i 
^^EesOOOO  hectares  emblavés,  240  000  ne  sont  même  j 
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pas  moissonnés,  parce  qu'il  n'y  a  rien,  el  les  440 (M 
tant  donnent  une  moyenne  de  2  liectol.  1/2  à  l'hectare; 
en  1897  le  rendement  général  n'est  encore  que  de 
2  hectol.  1/3  pour  remonter  seulement  à  4  1/2  en  1898. 
En  Victoria  te  rendement  a  varié,  durant  la  même 
décade  d'années,  de  3  hectol.  1/2  en  1895  et  4  en  1896 
à  fOen  1800  et  1892;  il  est  de  8  1/2  en  1898  pour  les 
860  000  hectares  emblavés  ;  c'est  à  peu  près  la  moyenne. 
En  Nouvelle- Galles,  où  les  emblavements  ont  beaucoup 
augmenté,  passant  de  170  000  hectares  en  1889  à  530  000 
en  1SB8,  par  suite  du  développement  du  pays,  du  désir 
qu'avaient  les  producteurs  de  suffire  à  la  consomma- 
tion de  leur  colonie  et  peut-être  aussi  des  désastres 
qui  y  ont  atteint  l'industrie  pastorale,  le  rendement  a 
diminué  au  fur  et  à  mesure  que  la  culture  s'étendait; 
après  avoir  atteint  14  hectol.  en  1889,  puis  s'être  tenu 
presque  constamment  aux  environs  de  10,  sauf  dans  la 
désastreuse  année  1895,  il  est  tombé  à  6  1  /2  en  1898.  Ea. 
dehors  des  trois  colonies  dont  nous  venons  de  parler^ 
la  culture  de  blé  est  insigaiTiante  sur  le  continent  sua- 
tralien.  Les  seules  régions  où  elle  semble  susceptible 
de  s'étendre  en  notable  mesure,  dans  un  avenir  assez  . 
prochain,  seraient  le  centre  do  Victoria  et  la  partie 
limitrophe  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dite  Riverina. 
Mais  on  conçoit  qu'aux  cours  actuels  du  blé,  et  va 
réloignemenl  de  l'Australie,  l'esportation  de  cette  ' 
céréale  puisse  dinicilement  être  une  source  inportanle 
de  revenus. 

Le  blé  est  beaucoup  plus  productif  en  Nouvelle* 
Zélande  et  en  Tasmanie,  où  le  climat  est  très  différent;  | 
la  surface  emblavée  y  est  cependant  assez  faible  ; 
3'6  000  hectares  seulement  en  Tasmanie  au  lieu  de  20001 
en  1889  et  160  000  hectares  en  Nouvelle-Zélande  contre 
134  000  en  (889;  en  ce  dernier  pays  le  rendement  moyeni 
s'est  tenu  généralement,  durant  la  période  """ 
entre  20  et  25  hectolitres  avec  un  minimum  de  16  en  1897 
et  un  maximum  de  29  en  1808. 

Parmi    les    autres    céréales,    l'avoine    occupe   (18981 
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mOH  hectares,  et  il  s'en  récoltti  il  millions  d'hecto- 
litres (165  000  hectares  et  6  millions  d'hectolitres  pour 
k  Nouvelle-Zélande;  107  000  hectares  et  2  millions  d'hec- 
tolitres pour  Victoria)  ;  40  000  hectares  sont  ensemencés 
en  or|^,  et    produisent   1200  000  hectolitres,   dont  la 
inoilJè  en  Nouvelle-Zélande  et  un  tiers  à  Victoria.  On 
1    tompte  130  000   hectares  de    mais,  produisant   3  mil- 
lions 1/3  d'hectol.,  do'     'es  deux  tiers  étaient  récoltés  en 
NouTelle-Galles  du  Sud  et  presque  tout   le  reste   en 
Oneensland.  La  culture  des  pommes  do  terre  s'étend 
«nreoooo  hectares  et  produit  C30  000  tonnes,  princi- 
inlemenl    en    Nouvelle-Zélande,    Victoria,    Tasmanie 
rt  Non  vel  le -G  al  les  du  Sud.  Enfin    on   récolte   encore 
1   IWOiiOO  tonnes  de  fourrage  (formé  principalement  de 
I  Maies  coupées  en  vert,  avec  un  peu  de  luzerne)  sur 
I  IMOM  hectares.  Cette  culture,  qui    n'occupait  encore 
■ISSI  que  400  000  hectares,  tend  à  se  développer,  parai- 
ent à  l'industrie  laitière.  Il  en  est  de  même  des 
M,  où  l'on  a  semé  des  herbes  importées  d'Europe 
■i  couvrent  4  300  000  hectares  au  lieu  de  3  250000 
HîBI  et  de  2  600  000  en  1887.  La  presque  totalité  de 
«prairies  (4  millions  d'hectares)  se  trouvent  en  Nou- 
■  iffle-Zflande,  où  elles  servent  à  l'élevage  intensif  du 
llCtail;  grâce  b  elles  et  aux  beaux  champs  d'avoine  et  de 
Iftocneiit  qui  s'y  mêlent,  les  grandes  plaines  de  Cantcr- 
1'^,  dans  la  plus  méridionale  des  deux  Iles  néo-zélan- 
ies.  sont,  de  toutes  les  parties  de  l'Australasie,  celle 
a  l'aspect  le  plus  européen. 
La  Nouvelle-Zélande  est  assurément,  de   toutes    les 
BUoniee   anglaises    des    Antipodes    la    plus   propre    ù 
l'flgricnlture:  peut-être  pourra-t-elle  un  jour  exporter 
importantes  quantités  de  céréales;  même  là,  touie- 
BMs,  il  est  probable  que  l'élevage  restera  la  plus  grande 
sse  du  pays,  A  plus  forte  raison  devra-t-il  en  être 
I  Australie;  sans  doute  les  surfaces  ense- 
s  s'y  sont  assez  rapidement  développées  depuis 
s  années,  beaucoup  plus  rapideinent  qu'en  i*Jou- 
Glande.    En    Nouvelle-Galles   du   Sud,    elles 
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passé  de  344  LiUU  hectares  en  18^1  à  plus  de  800  ÔM 
ea  i8»8,  à  Victoria  de  850  000  à  1  300  000,  mais  la  baisse 
des  rendements  consécutive  à  l'accroissement  des  sur- 
faces dans  la  première  de  ces  colonies  montre  que  les 
terres  les  plus  favorables  à  la  culture  y  sont  occupées. 
Victoria,  oii  le  climat  est  moins  sec  et  plus  tempéré 
que  dans  les  autres  parties  de  l'Australie,  serait  peut- 
être  susceptible  d'un  assez  grand  développement  agri- 
cole. Malgré  tout,  dans  l'ensemble,  on  n'aperçoit  pas 
que  l'Australie  puisse  devenir  un  pays  exportateur  de 
céréales  rivalisant,  nous  ne  disons  pas  avec  l'Amérique 
du  Nord,  mais  avec  l'Amérique  du  Sud. 

La  production  des  céréales,  si  perfectionnés  que 
soient  les  nouveaux  procédés  d'exploitation,  exige  plus  " 
de  main-d'œuvre  que  l'élève  du  bétail,  et  c'est  encore 
une  des  causes  qui  tendent  à  en  ralentir  le  développe- 
ment aux  antipodes,  où  le  prix  du  travail  humain  est 
fort  élevé.  A  plus  forte  raison,  cette  cherté  est-elle  un 
obstacle  pour  les  cultures  rarUnées  nécessitant  des  soins 
assidus,  comme  celle  de  la  vigne,  à  laquelle  le  climat 
des  parties  les  moins  chaudes  de  l'Australie  convien- 
drait cependant  fort  bien.  Les  Australiens  sont  assez 
fiers  de  leur  production  vinicole;  ils  prétendent  même 
un  jour  détrôner  les  vins  français  sur  le  marché  anglais, 
et  non  seulement  les  vins  français,  mais  ceux  du  Rhin, 
d'Espagne,  du  Portugal,  car  ils  ont  fait  v 
de  tous  les  pays  et  imitent  tous  les  cru 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Demandez  dans  i; 
bourne  la  carte  des  vins  :  sur  la  partie  réservée  aux  vins 
du  pays  vous  trouverez  inscrits  du  bordeaux  (cffirct), 
du  bourgogne,  du  reisling,  du  chablis,  du  vin  du  Rhin 
{kock),  du  porto,  du  madère,  du  xérès  {sherry),  même  du 
chiraz,  qui  doit  être,  d'après  son  nom,  une  imitation 
de  vin  persan!  Cette  ardeur  à  vouloir  tout  pi'oduire  du 
premier  coup  dénote  quelque  inexpérience,  d'autant  que 
les  divers  cépages  sont  souvent  mélangés  au  hasard 
sans  tenir  compte  des  ten-ains  ft  des  expositions  qui 
leur    conviendraient   le    mieux.    Mais    la    science    du 


V  des  plants 
s  possibles  de 
I  hâtel  de  Mel- 


ILTURE 

i~n©  s'acquiert  pas  en  un  jour,  et  tandis  qu'il 
est  asseï  facile  de  transformer  en  quelriutîs  mois  le 
premier  immigrant  venu  d'Europe  en  un  uiiiciliaire 
utile  sur  une  station  de  moutons,  il  faut  den  années,  on 
serait  presque  tenté  de  dire  des  générations,  pour 
accoutumer  un  homme  à  donner  à  la  vigne  les  soins  ' 
délicats  qu'elle  exige, surtoul  lorsque  cet  homme  est  un 
An^Io-Saxon  et  n'en  a  jamais  vu  un  cep  avant  d'ar- 
river en  Australie. 

Aussi  24O0O  hectares  seulement  étaient-ils,  en  1898, 
consacrés  à  la  culture  de  In  vigne  :  c'était  trois    Tois 
plus,  il  esl  vrai,  qu'en  iSCt,  mais,  depuis  1893,  l'augmen- 
tation est  â  peu  prAs  nulle.   Les  trois   quarts   de  ce 
j     ngnoLle  appartenaient  aux  colonies  de  Vicloria  (où  le 
I     phylloxéra  a  déjft  fait  cependant  quelques  ravages)  et  de 
I     l'Australie  du  Sud. 

i  d'Adélaïde,  les  vignes  sont  très  nom- 
brenscs  :  j'y  visitai  un  domaine  dirigé  par  l'un  des  très 
Bfea  Français  que  j'aie  rencontrés  aux  Antipodes,  un 
Bourguignon,  établi  là  depuis  douze  ans.  Des  coteaux 
M  se  trouvait  la  propriété,  la  vue  était  cliarmanto  sur 
ta  plaine  bien  cultivée,  coupée  de  cliamps,  de  vergers, 
dft  vignobles,  parsemée  de  bouquets  d'eucalyptus,  et 
limitée  par  la  mer  à  l'horizon  du  couchant.  La  netteté 
lies  contours,  le  bleu  profond  du  ciel,  la  blancheur 
^cillante  des  routes  poussiéreuses,  la  chaleur  qui  faisait 
IMnlcr  le  thermomètre  à  30°  en  cette  journée  d'octobre, 
hvril  de  l'hémisphère  Sud,  me  rappelaient  l'Afrique  du 
"uni  plus  encore  que  l'Europe  méditerranéenne. 

Les  sarments  des  vignes  qu'on  laisse  courir  sur  le 
■ol,  entre  les  ceps  placés  à  grande  distance  comme 
U  le  midi  de  la  France,  étaient  plus  vigoureux  qu'ils 
■"eleBonl  au  début  de  juin  en  Languedoc  ou  en  Pro- 
'ïSbcc.  Lo  régisseur  français  se  plaignait  vivement  de  la 
oiversil^descépagesplautésavant  son  arrivée,  mélangés 
m  hasard,  sans  tenir  compte  ni  de  l'exposiLion,  ni  de 
1*  nature  du  sol;  on  avait,  de  plus,  disait'il,  abtmé  les 
pluts  par  des  tailles   maladroites,  et  ils  s'en  étaient 
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ressentis.  Aujourd'hui  loul  le  vignoble  était  e 
étal,  et  les  58  hectares  produisaient  1800  à  20()0  heclo- 
litres  de  vin,  soit  30  à  35  l'hectare.  Les  trois  quarts  de 
cette  récolte  étaient  formés  de  claret,  via  rouge  en 
réalité  un  peu  plus  corsé  que  son  prototype,  le  bor- 
deaux. Le  reste  comprenait  les  vins  les  plus  variés  : 
chaque  grand  producteur  de  vin,  me  disait  mon  hôte, 
a  en  ville  un  bureau  où  ses  clients  s'adressent  pour  h  i 
faire  leurs  commandes  sur  échantillons.  Ils  s'attendent 
à  y  trouver  tous  les  vins  qu'ils  peuvent  avoir  fanlareie 
de  boire,  rouges  et  blancs,  secs,  doux  et  mousseux,  tout 
comme  ils  se  procurent  chez  un  pâtissier  toute  espèce 
de  gâteaux.  Cela  complique  absurdement  la  besogne 
du  vigneron  et  l'installation  de  sa  cave;  mais  c'est  une 
coadilion  nécessaire.  ■  Je  vends  même,  ajoulait-il,  du 
vin  non  fermenté  à  l'usage  de  certaines  dénom  in  al  ions 
religieuses,  qui  poussent  le  fanatisme  de  la  tempérance 
jusqu'à  ne  pas  vouloir  se  servir  de  liquides  alcooliques 
pour  donner  la  communion.  >  Ce  <  vin  non  fermenté  ■ 
n'était  que  du  moftt  pasteurisé. 

On  éprouve  en  Australie,  sauf  en  quelques  districts 
favorisés  de  Victoria,  les  mêmes  difficultés  qu'en  Algérie 
à  produire  du  vin  susceptible  d'une  longue  conserva- 
tion; la  cause  en  est  la  même  :  la  grande  chaleur  qui 
règne  au  moment  de  la  vendange  —  les  maxima  de  plus 
de  40°  sont  fréquents  à  Adélaïde  —  fait  monter  la  tem- 
pérature dans  les  caves  à  27"  ou  28°,  et  empêche  la  fer- 
mentation d'être  régulière,  et  le  sucre  du  raisin  de  se 
transformer  complètement   en   alcool.  Aussi   les    vins 
australiens  sont-ils  trop  souvent  louches  et  douceâtres,    ' 
quoique  1res  chargés  d'alcool.  L'inexpérience  des  vigne- 
rons  vient  aggraver  les  mauvaises  conditions  clitna-  f 
tiques.  Dans  le  domaine   dont  je  viens  de  parler,  ! 
régisseur  me  faisait  remarquer  la  mauvaise  consIructiOD  1 
de  la  cave,  bâtie,  avant  son  arrivée,  en  matériaux  très  f 
légers,  en  un  endroit  très  exposé  au  soleil;  dans  uns  i 
autre  grande  propriété  de  la  plaine  d'Adélaïde  que  Je  1 
Tisitai,   le  cellier  n'était  qu'un  mauvais  hangar 
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fermé,  où  la  température  s'élève  parfois  à  32°  ou 
même  35"*.  Les  petits  cultivateurs,  qui  sont  nombreux, 
ne  font  pas  eu  général  leur  vin  eux-mêmes,  mais  ven- 
dent leurs  raisins  aux  grands  propriétaires  du  voisinage. 
Malgré  leurs  défauts,  les  vins  australiens  seraient 
une  boisson  bien  préférable  au  whiskey,  au  gin  et  autres 
alcools  frelatés  que  beaucoup  de  colons  boivent  purs 
ou  mélangés  à  l'eau.  Mais  c'est  précisément  le  manque 
de  débouché  local  qui  nuit  le  plus  à  la  viticulture  en 
Australie.  La  production  égale  à  peu  prés  aujourd'hui 
la  consommation  :  cette  dernière  était  de  13U  000  hecto- 
litres en  tS93,  alors  que  la  récolte  précédente  atteignait 
106  000  hectolitres'.  L'exportation  en  Angleterre  a  i 
de  37i>00  hectolitres  eu  1900  coaire  30  00O  hectolitres 
en  1890  et  17  000  en  1891.  C'est  là  une  bien  faible  frac- 
tion de  la  consommation  anglaise  qui  moute  de  700  000 
à  7S0ODO  hectolitres  annuellement.  Les  vignerons  de 
France  et  d'Espagne  n'auront  sans  doute  pas  à  craindre 
d'ici  longtemps  la  concurrence  des  Australiens  sur  le 
marché  anglais.  Le  vin.  en  Angleterre,  est  un  article  de 
grand  luxe;  on  n'y  importe  guère  que  des  vins  de 
choix,  et  les  crus  classés  du  continent  européen,  pro- 
duits de  vieilles  vignes  et  d'une  culture  vraiment  artis- 
tique, conserveront  bien  des  années  l'avantage  sur 
ceux  de  l'Australie.  Dût-elle  même  fournir  un  jour  à  la 
plus  grande  partie  de  la  consommation  anglaise,  la 
viticulture  australienne  n'en  deviendrait  pas  encore 
une  des  industries  importantes  des  colonies.  Il  fau- 
drait, pour  qu'elle  atteignit  ce  rang,  que  la  consomma- 
tion locale  augmentât  énormément;  bien  que  celle-ci 
semble  avoir  une  tendance  à  progresser,  elle  n'est  en 
moyenne  que  d'un  peu  moins  de  i  litres  par  tète  et  par 
an  dans  l'ensemble  de  l'Australasie,  variant  de  0  1.  45 
en  Tasmanie  ô  9  litres  dans  l'Australie  du  Sud  en  pas- 


1.  La  production  de  HWJ  {la  vendange  se  fait  en  février  en 
Australie),  avait  étâ  pour  une  surface  &  peu  prËs  âgalc,  de 
SSOOOO  hectolitres. 
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sanl  par  3  litres  eo  Nouvelle-tialles  et  iiu  Queeaslaad  fl 
6  lilre»  à  Victori»  et  daiis  l'Australie  de  l'Ouest. 

Il  est  dinidle  du  faire  renoncer  une  popuiatioa  à 
boissons  dont  elle  a  l'habitude  héréditaire  :  les  Aaglo~ 
Saxons  ont  celle  de  la  bière  et  du  whiskey.  Le  vin  se 
paye  d'ailleurs  beauiM>up  plus  cher  en  Australie  que  la 
bière  :  les  vins  les  plus  communs  sont  vendus,  dans 
l'Australie  du  Sud,  par  les  producteurs,  Ë5  à  70  francs 
rhectolitre,  rendus  à  Adélaïde-  on  les  paye  chez  les 
détaillants,  de  luùme  qu'à  Melbourne,  au  moins  0  fr.  80 
à  0  fr.  90  le  litre.  Les  vins  un  peu  supérieurs  se  vendent 
le  plus  souveut  par  caisses  de  12  bouteilles  d'un  litre, 
et  l'on  eu  obtient  d'assez  agréables,  blancs  ou  rou^s,  k 
partir  du  prix  de  13  à  m  francs  la  caisse.  Ce  ne  sont 
pas  là  des  conditions  qui  permettent  au  vin  de  devenir 
une  boisson  populaire.  On  se  rend  facilement  compte, 
dans  les  clubs,  dans  les  restaurants,  que,  même  chez 
les  classes  élevées,  il  reste  un  article  de  demiluse  tout 
au  moins,  dont  on  ne  se  sert  qu'en  médiocre  quantité.  ' 
D'autre  part,  l'élévation  du  prix  de  la  main-d'œuvre 
rend  l'abaissement  de  celui  du  vin  difficile.  Il  est  impos- 
sible de  trouver  un  homme  pour  biner  la  vigne,  ce  qui 
n'est  pas  un  travail  pénible,  à  moins  de  5  fr.  60  par 
jour;  il  l'aurait  fallu  payer  6  fr.  83  avaut  la  crise  de  1893; 
tous  les  autres  ouvriers  sont  payés  à  l'avenant.  Aussi 
les  viticulteurs  australiens,  non  contents  d'être  protégés 
par  des  droits  énormes  de  ù  fr.  23  à  7  fr.  :iO  le  gallon 
de  4  litres  et  demi,  demaadeut-ils  encore  des  primes  k 
leurs  gouvernements! 

Bien  d'autres  cultures  encore  ont  été  essayées,  sur- 
tout dans  ces  dernières  années,  mais  sont  encore  pour 
la  plupart  à  l'état  expérimental.  Quelques-unes  d'entre  > 
elles  seraient  susceptibles  d'extension  à  l'avenir;  celle 
des  arbres  fruitiers  est  de  ce  nombre.  La  portion  àa 
globe  où  se  trouvent  les  colonies  australiennes  étant 
tournée  vers  le  soleil  lorsque  notre  hémisphère  s'en 
détourne,  toutes  les  récoltes  s'y  font  six  mois  plus 
ou  plus   tard   qu'en  Europe.  Les  fruits  qu'elles  nous 
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lieraient,  arrivant  en  une  saison  où  no 
priv^-s,  seraient  donc  les  bienvenus  et  trouveraient 
taînenient  un  débouché.  Toute  la  question  est  d'à 
les  fiuits  Irais  en  Anffleterre,  en  bon  état  de  c 
lion.  Pour  les  oranges  et  les  citrons,  le  pioblème  est 
résolue  et  35  000  caisses  de  fruits  ont  été  expédiées  en 
Angleterre  en  1808  des  orangeries  do  la  Nouvelle  Galles 
do  Sud,  qui  couvrent  4500  hectares,  surtout  aux  envi- 
rons de  Paramatta,  au  fond  de  cette  baie  enchanteresse 
de  Port-Jackson  qui  forme  le  port  de  Sydney.  Les  oran- 
gers de  Paramatta  sont  aussi  beaux  que  ceux  de  Blidah, 
ea  Algérie,  et  les  vergers  qui  couvrent  les  environs  en 
font  l'endroit  le  plus  agréable  que  j'aie  vu  on  Australie. 
Toutes  les  colonies,  du  reste,  à  l'exception  de  la  Tas- 
manie  et  àe  la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande, 
;     soat  propres  à  la  culture  de  l'oranger,  du  citronnier; 
I     tontes  commencent  à  s'y  livrer,  et  la  production  austra- 
I     lasienne  atteint  déjà  la  consommation.   La  Tasmanie 
I     «porte  en   Europe  des  pommes  et,  chaque  année,  à 
I     l'nulomne  des  Antipodes,  qui  est  notre  printemps,  les 
ft    ïnnds  paquebots-poste  de  la  Compagnie  Péninsulaire 
ft    El  Orientale  t'ont  escale  dans  le  magnifique  port  de  sa 
■   Upilale,  Hobart,  pour  les  y  charger.  Les  autres  fruits 
Luatà  peine  produits  en  assez  grande  quantité  pour  la 
^■Muemmation  locale;  de  plus,  on  n'est  pas  encoi-e  assez 
^^^Rré  de  la  valeur  des  procédés  de  conservation,  qui 
^^Htietent  soit  à  refroidir  les  fruits  un  peu  au-dessus  de 
^Hk,  soit  à  les  enduire  de  compositions  spéciales  qui 
^^Blrat  nn  peu  à  leur  apparence,  mais  maintiennent 
^^■Urieur  à  l'abri  de  l'air  et  des  germes  qui  y  flottent. 
^^Bnrface  totale  occupée  par  les  jardins  était,  en  1SB6, 
^^KïiOOO  hectares,  et  leur  produit  de  78  millions  de 

^^Mm  expériences  ont  été  faitea  sur  une  grande  échelle 
^Hv cultiver  les  fruits,  non  seulement  dans  les  régions 
^Hpres,  mais  encore  h  l'intérieur,  en  suppléant  par  l'ir- 
^^Htiotl  à  l'insufltsance  et  à  l'irrégularité  des  pluies. 
^H^lénagemeQt  des  eaux  est  un  point  sur  lequel  notre 
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pigés  polynésiens,  importés  des  Iles  Salomon  et  de 
Nouvelles-Hébrides  pour  le  travail  des  plantations,  y 
donne  lieu  à  de  vives  discussions  politiques  et  à  des 
réclamations  des  ouvriers  blancs,  plus  exclusifs  en 
Australie  qtio  partout  ailleurs.  Cependant  le  climat  du 
Queensland  ne  permet  guère  aux  blancs  de  se  livrer  au 
dehors  ù  des  travaux  pénibles,  et  il  semble  impossible 
de  mettre  en  valeur  tout  le  nord  du  continent  sans 
avoir  recours  à  la  main-d'œuvre  de  couleur  :  on  a  dû 
maintenir  aux  Chinois  l'autorisation  do  s'établir  dans 
le  territoire  du  Nord  dépendant  de  l'Australie  du  Sud, 
alors  qu'ils  ont  à  payer  2500  francs  par  lète  pour  entrer 
dans  les  autres  colonies.  Le  problème  de  l'exploitation 
de  l'Australie  tropicale,  pour  n'ôtre  pas  très  pressant, 
n'en  sera  pas  moins  d'une  solution  assez  difficile  dans 
Hiir. 


CHAPITRE  XII 

Le  râle  du  crédit 
la  colonisation  de  l'Australie.  —  Ses  abus 
et  la  crise  économique  de  1893. 


Ràle  immense  du  crédit  dans  le  développement  de  l'Austra- 
lasie.  —  Importation  de  capitaui  britanniques  de  iS71  à  1893. 
—  Abus  des  emprunts  publics  et  privés  à  partir  de  1880;  eïr^Ës 
de  spéculation.  —  Les  banques  australiennes,  leur  dangereuse 
politique.  —  Chute  de  la  sp-éculation  immobilière  en  1891  ;  baisse 
des  prix  do  la  laine.  —  La  moitié  des  banques  d'émission  sus- 
pendent leurs  paiements  en  avril  et  mai  1893.  —  Causes  pro- 
tondes de  la  crise;  sa  durée  prolongée.  —  Persistance  de  la  sta- 
gnation économique.  —  Difficultés  qu'éprouve  l'Australie  â  se 
relever  complètement;  recherche  de  leurs  causes. 


Si  l'Australasie  a  si  vite  atteint  le  prodigieux  dévelop- 
pement économique  dont  nous  avons  fait  le  tableau  et 
qui  peut  se  résumer  par  le  total  de  sa  production  en 
1891,  avant  les  crises  récentes,  —  HT  millions  et  demi 
de  livres  sterling  ou  2  milliards  9i0  millions  de  francs, 
aoit  720  francs  par  tète,  chiffre  qui  n'est  atteint  en 
aucune  autre  contrée  —  et  par  celui  de  son  commerce 
extérieur,  dans  la  même  année  :  2  milliards  120  millions 
dont  lOSO  millions  d'exportation  ',  si  de  grandes  villes 
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s'y  sonl  élevées,  si  l'on  y  a  construit  20  000  kilomètres 
de  chemins  de  fer,  elle  ne  le  doit  pas  seulement  aux 
colons  venue  du  vieux  monde  et  aux  capitaux  qu'ils 
Bp|>ortaient  avec  eux,  mais  encore  aux  énormes  capitaux 
prêtés  par  les  habitants  restés  dans  la  mëro-patrie.  La 
prospérité  si  rapidement  acquise  par  l'Australasie  est 
ainsi  une  démonstration  éclatante  de  l'utilité  de  la  colo- 
nisation pour  le  pays  colonisé  aussi  bien  que  jiour  le 
pays  coluuisateur,  de  l'importance  du  capital  dans  la 
production  de  la  richesse  et  do  la  puissance  du  crédit. 
Elle  ne  devait  que  trop  montrer  aussi,  par  la  suite, 
combien  funestes  peuvent  être  les  abus  de  celui-ci. 

A  la  fin  de  1871,  les  Anglais  avaient  déjà  placé  en 
Australasie  plus  de  1900  millions  de  francs,  dont  825 
étaient  prêtés  aux  gouvernements  et  aux  municipalités 
et  tltS  engagés  dans  des  entreprises  particulières. 
Dans  les  dix  années  suivantes,  le  chirTre  des  dettes 
puUiques  s'accrut  de  1300  millions,  tandis  que  les  immi- 
[  irents  arrivés  dans  les  colonies  y  apportaient  ii78  mil- 
18  et  que  500  nouveaux  millions  étaient  encore  placés 
l^des  capitalistes  britanniques  dans  des  entreprises 
.  De  l'ensemble  des  deux  derniers  nombres,  il 
[  déduire  585  millions  représentant  des  sommes 
s  d'Australasie  par  leurs  possesseurs  ou  simple- 
\  transférées  d'une  colonie  dans  une  autre.  La 
Héristique  de  cette  période,  1871-1881,  fut  surtout 
Kissement  des  dettes  publiques,  dû  principalement 
Wnslruction  des  réseaux  de  chemins  de  fer,  qui 
lll  h  peine  ébauchés  à  son  début.  En  deliors  des 
mis  gouvernementaux,  les  capitaux  apportés  par 
kmigrants  l'avaient  emporté  sur  ceux  qui  furent 
i  (>ar  les  habitants  de  la  mère-patrie.  De  1881  à 

^tasie  et  les  pa^s  étrangers.  Les  importations  et  expor- 

f  inlercoloniales  n'y  sont  pas  comprises.  Pour  Juger  de 

!  importance  relative  du  commerce  de  l'Australasie,  il 

wnveDir  que  celui  de  l'Angleterre  était,  à  la  même  date, 

f  nntltrds  et  demi  et  celui  de  la  France  de  12  milliards 

Mil  quoique  ces  paya  fussent  dix  fois  plus  peuplés. 
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180i  il  n'en  fut  pas  de  même  el  l'a u^'meu talion^ 
di^ittes  australiennes,  tanl  publiques  que  privées,  V 
lies  propoitioiiB  gjgaulusques.  Los  gouverneiiieatS\3 
les  municipalili^B  omprun lurent  SQ35  millions;  les  immi- 
l^ruiitB  apportèretil  b7S  millions;  mais,  en  outre,  3301) 
millions  d'argenl  anglais  vinrent  clierctier  en  Austra- 
lasie,  doue  des  entreprises  de  toutes  sortes,  un  emploi 
[)lua  rémuni'iratour  qu'ils  n'en  pouvaient  trouver  en 
Europe,  où  le  taux  de  l'intérêt  s'abaissait  tous  les  jours. 
P'nutro  part,  600  millions  avaient  été  retirés  de  leur  1 
emploi  en  Auslrnlie  par  leurs  possesseurs  ou  transrérés  i 
d'une  colonie  t\  une  autre  et  doivent  être  retranchés  des  J 
BOmmcB  que  nous  venons  do  citer. 

Cet  éuorme  al'llux  de  capitaux  dans  les  douze  années 
lHSl-1892  n'était  plus  l'indice  d'un  développement  samï~ 
il  accompagnait  une  augmentation  excessive  de  la  popu; 
lation  urbaine,  et  toute  cette  période  Tut  caractérisa 
ptir  une  spéculation  énorme  portant  surtout  sur  its- 
biens-ronds,  en  {larticulier  stir  les  terrains  des  vill^i 
par  une  îadation  générale.  On  remarque  en  efT<;l  qae  le 
cinq  milliards  et  demi  introduits  en  Australasie  de  189| 
il  liJVâ  développèrent  à  peine  autant  la  production  à 
ce  pays  que  l'avaient  fait  les  1800  millions  apporU 
de  1^71  ù  ISâl  :  la  valeur  totale  de  cette  productiQ 
était  évaluée  eu  1871  tk  t4IO  millions  de  francs;  en  1S8) 
&  3190  millions;  en  1891.  à  â»iO.  G'est  un  fait  bien  com 
que  les  premiers  capitaux  appliqués  i\  la  mise  e 
d'uu  pays  sont  toujours  plus  productifs  qu* 
suivent  ;  mais  l'eCTet  de  cette  loi  avait  encore  été  exagj 
aux  Antipodes  par  la  fuHc  des  travaux  publics  et  é 
coustruetious  de  chemins  de  fer.  qui  t'atteignit  coiM 
elle  avait  atteint,  peu  de  temps  auparavant,  la  Fm 
et  beaucoup  de  pays  d'Europe.  La  plupart  des  Hgn 
Hlilee  étaient  achevées  eu  1880  ou  l'ont  été  peu  ifH 
avec  des  capitaux  empruntés  avant  celte  époque.  L 
énormes  emprunts  d'Etat  contractée  depuis  lor$  fan 
en  grande  partie  gaspillés  en  prétendus  repro 
worto  qui  ne  produisîreut  prei^ue  rien;  quant  aux  ci 
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pognies  particulières  qui  se  fondèrent,  ce  furent  dos 
sociéléti  rinancières  et  immobilières  do  spiSculatioii. 
beaucoup  plus  que  des  enlrepiisi's  destinées  au  déve- 
loppement réel  des  ressources  du  paya. 

C'est  h  Melbourne  surtout  que  l'ou  peul  se  rendre 
compte  de  ce  qu'a  été  le  boom,  la  grande  période  d'in- 
Qation  et  de  spéculation  qui  battit  son  plein  de  18S6 
è  ts9i,  et  dont  on  parle  encore  comme  d'une  sorte  de 
tomps  fantastique.  La  seule  colonie  de  Yicloria,  peu- 
plée de  MOOODO  habitants,  reçut,  pendant  ces  cinq 
années,  outre  150  millions  de  francs  apportés  par  des 
imniigrants ,  1315  millions  de  capitaux  anglais  dont 
4SS  ppi-tés  à  son  gouvernement.  Le  mouvement  de  son 
:  extérieur  révélait  une  situation  font  à  fait 
maie  pour  un  pays  neuf  :  ses  importations  étaient 
loyenne  des  deux  tiers  plus  fortes  que  ses  exporta- 
.  L'immigralinn  considérable  qui  s'y  portait  se 
mirait  tout  entière  4  Melbourne  môme,  dont  la 
m,  entre  les  recensements  de  1881  et  de  1891, 
t  de  208  000  habitants,  taudis  que  tout  le  rcsie 
^  colonie  n'en  gagnait  que  70  000,  chifTre  inférieur  à 
bdestdes  naissances  sur  les  décès  et  qui  indique 
jDplement  des  campagnes  au  profit  de  la  grande 
l  Celait  là,  en  effet,  qu'on  pouvait  faire  fortune 
lement  en  spéculant  sur  les  terrains  :  dès  1884,  dans 
B-Slreot.  la  plus  grande  artère  de  Melbourne,  un 
b  terrain  s'était  vendu  22  000  francs  le  pied  anglais 
bjdefngade  sur  66  pieds  de  profondeur,  soit  3  60Ofr, 
■e  carré:  un  peu  plus  tard  le  pris  atteignit  5(1000  fr. 
Irla  même  unité,  8  300fr,  le  mètre.  Une  maison  con- 
t  des  bureaux  fut  vendue  —  m'affirmait  un  des 
s  locataires— I  800  000  francs  en  1889 à  une  société 
iDbiliére,  qui  put  à  grand'peine,  en  1895,  s'en  défaire 
f  300  000,  La  seule  année  1 888  vit  se  fonder  à  Mel- 
:  433  sociétés  par  actions,  avec  un  capital  de 
l  millions  réellement  versés,  dont  247  étaient  des 
lancières,  chiefli/  connected  witk  rcal  esta  le , 
4-dire  s'occupant  surlonl  de  terrains,  dit  la  publi- 
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cation  officielle  The  Viûtorian  Year  Book;  au  c 
n  de  ces  433  compagnies  seulement  avaient  pour  but 
le  développement  des  ressources  naturelles  du  pays,  en 
dehors  des  mines.  Cette  année  ISKS  marqua  le  point 
culminant  de  la  période  de  spéculation  :  les  opérations 
du  clenring  hoitse  de  Melbourne  portèrent  alors  sur  8  mil- 
liards 20(1  millions  :  trois  ans  auparavant,  en  1885,  elles 
n'avaient  été  que  de  4  milliards  200  millions. 

Une  crise  financière  devait  inévitablement  suivre  ces 
excès.  Ce  qui  l'aggrava,  ce  fut  la  forme  particulière 
sous  laquelle  l'argent  anglais  était  placé  en  Australie. 
Au  lieu  de  s'associer  directement  entre  eux  pour  consti- 
tuer des    compagnies    opérant   dans   les    colonies,   la 
plupart  des  capitalistes   du  Royaume-Uni  avaient  mis 
leurs  fonds  en  dépôt  dans  des  banques,  le  plus  souvent 
un  an,  placement  fort  avantageux, 
ibre  1881  à  février  1893,  l'intérêt  servi 
Il  dans  les  principales  banques  fut  en 
moyenne  de  S  p.  100  et  ne  descendit  jamais  au-dessouB 
de  i  p.  100.  Aussi,  au  début  de  1892,  plus  d'un  milliard 
de    francs    étaient    déposés    dans    les    27    principales 
banques    australiennes    par    des    capitalistes    britan- 
niques, en  outre  des  2  800  millions  que  le  public  austra- 
lien leur  avait  confiés.  Une  partie  de    cette  dernière 
somme    provenait,  il   est  vrai,   de   comptes    courants'' 
auxquels  il  n'était  servi  aucun  intérêt.  Néanmoins,  il. 
restait  en  tout  plus  de  3  milliards  de  francs,  auxqnCl 
il  fallait  payer  un  intérêt  de  5  p.  100;  les  profits  tii  ' 
des  opérations  de  banque  proprement  dites  n'y 
jamais  suffi.  Aussi  les  banques  australiennes  les  ci 
déraienl-elles    comme   tout    à   fait   secondaires  :  ell 
distribuaient  le  crédit  foncier,  le  crédit  agricole,  pi 
sur  les  terres,  sur  les  maisons,  sur  le  bétail,  la  li 
les  récoltes,  sur  tous  les  gages  qu'on  leur  présentait' 
de  la  façon  la  plus  imprudente,  sans  tenir  compte  ' 
l'inflation  énorme  des  prix  des  immeubles,  de  la 
culte  de  réalisation,  des  chances  de  dépréciation, 
fondaient  des  building  socielies,  des  sociétés  de  consl 
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à  Melbourne,  elles  spéculaient  sur  les  terrains. 
L'industrie  pastorale  était  des  plus  norissanles  alors, 
les  cours  de  la  laine  élevés  et  les  squalters  empruntaient 
pour  augmenter  leur  exploitation,  souvent  aussi  pour 
acheter  tes  terres  dont  ils  n'étaient  que  locataires,  afln 
de  les  mettre  à  l'abri  des  free  selcclors,  des  immigrants 
nouveaux  venus,  auxquels  les  lois  foncières  permet- 
taient d'acquérir  du  gouvernement  certaines  terres, 
même  lorsqu'elles  étaient  déjà  luuéeB  pour  la  pâture  : 
les  banques  ouvraient  largement  leurs  caisses  aux 
éleveurs  ;  elles  avalent  en  général  commencé  par  prêter 
sur  les  troupeaux  et  se  trouvaient  entraînées  h  augmen- 
ter leurs  avances  pour  faciliter  l'achat  du  sol,  do  crainte 
que  l'occupation  d'une  partie  de  la  station  par  les  fi'ee 
itlettorf  ne  vînt  altérer  la  valeur  de  leur  gage. 

Emprunter  à  court  terme  et  à  un  taux  élevé,  faire 
avec  l'argent  qu'on  s'était  ainsi  procuré  des  prêts  é, 
long  terme,  sur  des  gages  dont  la  valeur  était  énormé- 
ment et  artificielle  ment  surélevée,  et  dont  la  réalisation 
devait  devenir  impossible  en  cas  de  crise,  voilà  quelle 
'l^la  ligne  de  conduite  suivie  de  18SU  à  18t)2  par  la 
fart  des  banques  australiennes.  L'importance  des 
I  britanniques  les  exposait  b  être  compromises 
^seulement  dans  le  cas  d'événements  fûcheux  en 
ralie  même,  mais  encore  si  un  incident  quelconque 
U  influencer  le  marché  lînancier  anglais  et  amenait 
Ifepitalistes  du  Royaume-Uni  à  retirer  leurs  dépôts, 
Iheur  voulut  que  ces  deux  éventualités  se  produi- 
i  la  fuis  :  la  chute  de  la  grande  spéculation 
iobiliërc  k  Melbourne  et  une  forte  baisse  du  prix 
Jtlsine  eurent  lieu  au  moment  même  où  les  désas- 
(financiers  des  pays  de  l'Amérique  et  de  l'Europe 
dionales  ébranlaient  profondément  le  marché  de 
"dations  entre  les  diverses  parties  du 
Me  sont  si  étroites  aujourd'hui  que  la 
mtine,  les  troubles  du  Brésil,  la  banqui 

l  et  de  la  Grèce,  la  liquidation  de  la  maison  , 
pilèrent  un  désastre  en  Australie 
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En  1891,  la  crise  commença,  non  par  les  baaqaêâ 
proprement  dites,  mais  par  de  nombi-euses  institution 
financières  improprement  affublées  de  c 
valent  à  leurs  dépôts  à  un  an  jusqu'à  7  p.  101)  d'intérêt. 
Toutes  ces  sociétés,  qu'elles  s'appelassent  banques,  ou 
bien  Land,  Building  ou  Trade  Companies,  pratiquaient,  en 
l'exagérant  encore,  la  politique  d'emprunts  à  court 
terme  et  de  prêts  à  long  terme  et  distribuaient  des 
dividendes  fictifs,  escomptant  d'avance  le  profit  total  de 
ventes  de  terrains  qui  devaient  être  payés  par  annui- 
tés aux  prix  les  plus  dérnisonnables  et  leur  retombèrent 
eu  fin  de  compte  sur  les  bras.  De  juillet  1S91  â  mars  189^, 
41  sociéti^s  durent  suspendre  leurs  paiements  tant  à 
Melbourne  qu'à  Sydney  :  leur  capital  s'élevait  à  135  mil- 
lions de  francs,  leurs  dépôts  à  365,  leurs  autres  dettes 
à  00  millions.  Trois  des  trente  banques  d'émission 
australiennes  furent  entraînées  dans  la  crise  et  durent 
fermer  leurs  portes;  deux  autres  liquidèrent  en  1892, 
une  troisième  en  janvier  1893.  A  l'effondrement  de  la 
spéculation  immobilière  venait  se  joindre  une  baissa 
des  prix  de  la  laine  qui  lléchirent  de  15  à  20  p.  100  entre 
1891  et  1893;  la  position  des  squalters,  grands  débiteurs 
des  banques,  s'en  trouvait  fort  embarrassée  ;  les  clients 
anglais  de  celles-ci,  très  alarmes  des  nombreuses  fail- 
lites et  déjà  très  atteints  d'autre  part,  retiraient  leurs 
fonds  en  grand  nombre. 

Au  printemps  de  1893,  eut  lieu  une  catastrophe  finan- 
cière comme  11  n'y  en  a  peut-être  pas  d'autre  exemple  : 
douze  des  vingt-quatre  banques  d'émission,  dont  les 
bilans  réunis  atteignaient  2  milliards  et  demi  de  francs 
et  la  circulation  de  billets  Gi  raillions,  fermèrent  leurs 
portes,  se  déclarant  incapables  de  rembourser  les 
1800  millions  de  dépôts  qui  avaient  été  versés  dans 
leurs  caisses. 

On  peut  difficilement  se  faire  une  idée  de  la  violence 
de  la  commotion  qui  suivit  ce  désastre,  En  Australie, 
comme  en  Amérique,  les  particuliers  ne  conservent 
jamais  par  devers  eux  que  des  sommes  minimes,  quel- 
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E  livres  slerliii^;  loiit  ce  dont  ils  non!  pas  besoin 
E  le  courant  d'une  nnîme  semaiue  ost  déposé  dans  , 
les  banques,  qui  out  des  succursales  dans  les  localitiîs  | 
mSrne  les  moins  importantes.  Or,  voici  que  2'jO  millions 
de  comptes  courants  se  trouvaient  séqueslrés.  Les  per- 
I  Bonnes  les  plus  riches  se  virent  du  jour  au  lendemain 
I  totalement  dépourvues  d'argent  liquide,  à  Melbourne 
I  surtout,  où  cinq  des  banques  suspendues  avaient  leur 
I  sit|-e.  La  panique  eut  heureusement  peu  d'effet  sur  les 
I  biDets  émis  par  les  banques,  à  cause  du  petit  nombre 
I  ileteux-ci  :  les  législations  australiennes  sont  Tort  res- 
M  Iricliïes  en  cette  matière  et  le  chiffre  des  billets  en 
m  cifculation  est  toujours  resté  très  inférieur  k  l'encaisse 
H  métallique  ;  il  n'en  atteint  pas  actuellement  le  cinquième. 
H  U  période  la  plus  aiguë  de  la  crise  dura  peu,  toutefois, 
iB  «lavant  ta  Un  de  1 893.  la  plus  grande  partie  des  comptes  , 
«    courants  avait  été  remboursée. 

'■m  11  n'en  put  être  de  mt^me  des  autres  dépôts.  Si  l'on 
W  *vgit  cherché  à  réaliser  les  gages  sur  lesquels  les 
S  banques  avaient  imprudemment  prêté  ces  fonds,  on 
S  n'aurai!  aboutît  qu'à  ruiner  absolument  débiteurs  et 
'H  tK^nciers  :  toutes  tes  terres  d'Australie  eussent  été  à 
^M  ladre  et  elles  n'auraient  trouvé  acquéreur  qu'fi  des 
^M  pAt  désastreux.  Les  créanciers  s'en  rendirent  compte, 
^H  It  acceptèrent  les  arrangements  que  leur  proposaient 
^M  IK  tianques.  Avant  la  Un  <Ie  1893,  les  douze  sociétés 
^M  ^lavaient  suspendu  leurs  paiements  en  avril  et  mai 
^H  tbieiil  >  reconstruites  >  et  avaient  rouvert  leurs  porles, 
^■'Sitii  on  va  Juger  à  quelles  dures  conditions  pour  leurs 
^H  tfitncierE  :  en  échange  de  tous  les  dépôts  non  rem- 
^M  kûnrsables  à  vue  des  particuliers,  et  d'une  partie  même 
^H  ia  comptes  courants,  formant  une  somme  totale  do 
^M  ISM  millions  de  francs,  dont  530  millions  de  capitaux 
^P  britanniques,  les  banques  remettaient  à  leurs  clients 
^M  fo  bons  de  dépôts  auxquels  devait  étro  servi  un  intérêt 
^Ble  i  1/â  p.  100  jusqu'à  leur  remboursement.  Celui-ci 
^B;^sit  avoir  lieu  h  des  dates  diverses  entre  tma  et  t007  : 
^^Wiç  des  banques  convertit  même  les  trois  quarts  de   . 
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ses  dépAts  en  obligatiaos  perpétuelles  4  et  4  1/2  p,  iOO, 
une  antre  les  deux  tiers  d'entre  eux  on  actions  privilé- 
giées. En  outre,  les  diverses  sociétés  ont  appelé  150  mil- 
lions de  francs  sur  le  capital  non  versé.  Malgré  cela  et 
quoiqu'elles  eussent  retiré  de  la  circulation  une  partie 
de  leurs  bons  en  les  acceptant  en  échange  de  créances 
douteuses,  la  situation  resta  longtemps  inquiétante  en 
i^ison  de  l'obligation  de  rembourser,  en  quinze  ans, 
i  300  millions  de  dépôts  et  de  la  dépréciation  des  gages 
sur  lesquels  avaient  prêté  les  banques,  qu'aggravèrent 
encore  les  bas  prix  de  la  laine  et  les  sécheresses  qui 
décimèrent  les  troupeaux. 

Quant  aux  terrains  urbains  et  aux  maisons,  ils  ont 
perdu  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  leur  valeur. 
Dans  les  plus  beaux  quartiers  de  Jlelboume,  des  pro- 
priétaires, qui  menaient  naguère  un  train  elTréné, 
oITrent  aujourd'hui  de  louer  leurs  somptueuses  habi- 
tations à  la  simple  condition  de  les  entretenir  en  boa 
état,  ainsi  que  les  jardiits  y  attenant.  Les  logements  les 
plus  modestes  subissent  la  même  dépréciation  :  telle 
petite  maison  louée  à  raison  de  130  francs  par 
avant  le  moment- de  la  plus  grande  spéculation,  ne  se 
payait  plus  en  1895  que  30  francs;  en  188S  on  en  louait 
de  pareilles  200  francs.  La  population  de  Melbourne 
qui,  de  1881  à  1891,  avait  augmenté  de  30000  âmes  par 
an,  tomba  de  490000  habitants  en  1891  à  4UO00  en 
décembre  1893  '  ;  les  recettes  de  son  réseau  de  tramways 
ont  néchi  de  14  millions  en  1890-1891  à  9  milli 
1894-1895,  témoignant  de  la  diminution  et  de  l'appauvrisi 
sèment  des  habitants, du  mauvais  état  des  affaires.  Dam 
le  même  intervalle,  les  chemins  de  fer  de  la  colonie  A 


t.  D'après  le  recensemeot  de  ISOt,  la  populalionde  MelbouHii 
csl  revenue  a  193  ïSS   habîlanta;  le   clillTre  d'ensemble 
populaLîon  de  Victoria,  1  196  000.  accuse  un  gain  de  SS  OOC 
lODls  relativement  h  celui  de  1891;  comme  IVicMenl  de; 
sances  a  été  de  ISO 000  sur  les  décès  pendant  lesdix  dernifir 
nnni^es,  il  en  résulte  qu'on  doit  estimer  à  125  000  les  vides  fi 
par  ré  migration. 
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Victoria,  dont  le  réseau  s'était  accru  de  plus  de  10  p,  )(lii, 
virentleurs recettes bruless'abaisser  de  près  d'im  quart 
J'ai  cité  les  faits  qui  se  rapportent  fi  la  colonie  de 
Victoria  parce  que  c'est  elle  qui  donnait  l'impulsion  à 
toutes  les  autres,  parce  que  c'est  là  que  l'apparente 
prospérité  produite  par  l'excès  de  spéculation  et  l'abus 
du  crédit  a  été  le  plus  caractérisée,  et  le  désastre  qui  l'a 
suivie  le  plus  proloud;  mais  on  retrouve  dan^  toutes 
les  autres  les  mêmes  traits,  un  peu  atténués.  En  Aus- 
tralie dn  Sud,  la  secousse  a  été  presque  aussi  forte,  en 
Nouvelle-Galles  uu  peu  moins,  parce  que  les  ressources 
ré^es  en  sont  plus  grandes  que  celles  de  Victoria  et 
que  le  développement  y  avait  été  moins  artificiel  ;  dans 
leQaeenstand,  moins  encore,  parce  que  le  pays  est  tout 
&  fait  neuf.  La  Nouvelle-Zélande,  où  une  crise  analogue, 
quoique  moins  intense,  s'était  produite  quelques  années 
plus  tôt,  a  profité  au  contraire  jusqu'à  un  certain  point, 
par  un  effet  de  contraste,  des  embarras  de  ses  voisines; 
elle  l'aurait  fait  bien  davantage,  si  ses  expériences 
politiques  et  sociales  n'influaient  d'une  manière  défa- 
vorable sur  son  état  économique. 

Les  institutions  directement  compromises,  les  ban~ 

ques  ont  pu  cependant  survivre,  une  seule  a  dû  liquider 

diOnitivement ;  deux  ou  trois   autres  ont  remanié  à 

uouveau  leurs  concordais,  non  sans  pertes  pour  leurs 

créanciers;  le  reste  est  aujourd'hui  à  Ilot,    bien  loin 

iBS  doute  de  la  prospérité  d'avant  la  crise.  L'ensemble 

I  pays  continue  â  s'en  ressentir  gravement  encore. 

Sans  doute  les  Australiens  ont,  le  premier  moment  de 

SlDpRur  passé,  fait  montre  d'une  réelle  énergie.  Voyant 

I  dJtninucr  les  gains   qu'ils    tiraient  de  leurs  anciennes 

1  iniluslrieg,  comme  la  laine,  ils  ont  su  s'en  créer  de  nou- 

I  vdles  appropriées  à  leurs   ressources  :  c'est  au  plus 

rt  de  l'ébranlement  financier  que  la  colonie  do  Vic- 

■  kria,  suivie  bientôt  par  les  autres,  a  commencé  d'ex- 

'  porter  sur  une  grande  échelle  les  viandes  congelées,  le 

beurre,  les  fromages,  selon  l'exemple  donné  déjà  depuis 

B>{Aisi^urs  années  par  la  Nouvelle-Zélande,  D'autre  part, 


^ 
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la  forlune  n'a  pas  voulu  abandonocr  toul  à  Tait  ce  pays, 
qu'elle  avait  tant  grtlé,  et  les  mines  d'or  de  l'Ouest, 
découvertes  au  niomenl  précis  où  chancelait  la  prospé- 
rité des  grandes  coloaies  orientales,  ont  retenu  sur 
l'Australie  l'attention  du  monde.  Malgré  cela  le  pays 
n'est  pas  encore,  depuis  sept  ans.  parvenu  à  se  relever. 
Les  immigrants,  ou  l'a  vu,  n'ont  pas  repris  confiance; 
le  peu  qui  vient  aux  Antipodes  se  rend  sur  les  champs 
d'or  de  l'Ouest.  Il  en  est  de  même  des  capitaux  :  duraot 
tes  trois  années  1S93, 1894  et  1895.  les  Anglais  retirèrent 
des  entreprises  privées  australiennes  une  somme  de 
190  millions  de  francs;  les  gouvernements  coloniaux 
trouvèrent  cependant  moyen  d'emprunter  encore  250  mil- 
lions de  francs;  si  l'importation  des  capitaux  a  re[H>iK 
depuis,  sur  une  assez  grande  échelle,  si  3lâ  millions  as 
capitaux  du  dehors  ont  été  engagés  dans  des  entre- 
prises privées,  si  230  millions  ont  été  apportés  par  de* 
immigrants,  do  1896  à  1899,  c'est  presque  uniquement 
vers  l'Australie  Occidentale,  dans  une  beaucoup  ploB 
faible  mesure  vers  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande 
que  ces  richesses  se  sont  dirigées. 

L'un  des   meilleurs   thermomètres    de  la  prospérité- 
publique,  le  chiffre  des  recettes  brutes  des  chemins  de  toP' 
témoigne  de  cet  état  de  dépression  persistante.  En  I89IK 
1891,  l'ensemble  du  réseau  ferré  de  r.\ustraliâ  contineii*] 
taie  et  de  la  Tasmanie  [Australie  de  l'Ouest  excepti 
comprenait  15âO<>  kilomètres  et  produisait  iil  millîf 
de  francs  derecettes  brutes;  en  1895-1896 (les  exei 
comptent  en  Australie  du  ("juillet  au  3ft  juinj  les 
tombaient  à  187  millions,  baisse  de  14  p.  100;  en  1898-11 
encore  elles  ne  s'étaient  relevées  qu'à  2t6  millions, 
tant  ainsi  légèrement  au-dessous  du  chiffre  atteint 
ans  auparavant,  qu'elles  ne   dépassaient  pour  la 
mière  fois  qu'en  1899-1900,  avec  225  millions  de  recel 
brutes,  faible  augmentation  de  moins  de  4  p.  100,  al 
que  le  réseau  était  passé  de  t5*>0  à  18OO0  kilomèl 
soit  un  accroissement  de  IS  p.  100.  La  recette  bnile 
kilomètre  élail  donc  seulement  de  12  500  francs  au 
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tle  11300  francs  un  iS&0-18»t.  Daiis  toutes  les  coloiùus, 
ji  l'exception  du  seul  Quecneland,  le  plus  jeune  d'entre 
eHee,  ce  produit  kilométrique  reslait  très  iulérieur  à  ce 
qu'il  ùtoit  neufans  plus  tôt;  en  Victoria  et  en  Australie 
du  Sud,  c'était  même  le  chitTre  global  des  reccties  qui 
se  ti'OUTait  moindre,  malgré  l'accroissement  du  réseau, 
qu'en  1600-ISfll.  En  résumé,  dans  les  trois  colonies  de 
Victoria,  de  Nouvelle -G  ailes  el  d'Australie  du  Sud, 
qui  comptent  ensemble  les  cinq  siKiëmcs  dos  habitants 
de  l'Australie  continentale,  ou  ne  coustatail  pas  encore, 
en  1898,  d'amélioration  sensible  depuis  la  période  la 
plus  aigui'' delà  crise;  l'année  1^99  et  surtout  l'année  IDOO 
marquenl,  il  est  vrai,  une  reprise,  appréciable  surtout 
en  Nouvelle-Galles  du  Sud,  mais  le  relèvement  reste 
encore  lent  et  difticile. 

Cette  difGculté  qu'éprouve  l'Australie  à  se  relever 
d'une  crise  de  crédit,  si  grave  qu'elle  ait  été,  est  Frap- 
pante. D'ordinaire  les  pays  jeunes  ont  plus  d'élasticité: 
les  États-Unis,  la  République  argentine  m£mc,  l'ont 
inontro  i^  plusieurs  reprises.  Cet  afTaiblissement  pro- 
e  provient  pas  seulement  de  calamités  physiques 
i  que  les  sécheresses  répétées  de  ces  dernières 
},  elle  vient  aussi  de  ce  que  la  société  australienne 
bit  sous  des  apparences  florissantes  certains  vices 
i  cunronnalioD,  que  nous  avons  signalés,  tels  que  la 
I  mauvaise  distribution  de  sa  population;  h  la  première 
1  oise  venant  entraver  un  développement  un  peu  hiltif, 
»  défectuosités  devaient  se  montrer  â  nu  et  empocher 
te  guérison  rapide.  Toulefoie  des  tares  constitution- 
I  leiles  analogues  se  retrouvent,  quoique  moins  accen- 
idiées  [leut-ëtre,  dans  d'autres  pays  de  peuplement 
mt.  11  y  a  lieu,  nous  semble-t-il,  de  chercher  d'autres 
MSes  encore  à  cette  dépression  persistante:  l'étude  de 
I  législation  politique,  économique,  fiscale  et  sociale 
|(  l'Australie  nous  aidera  à  les  déterminer. 


I 


CHAPITRE    XIII 


La  Démocratie  et  le  Socialisme. 


L'Australie  est  un  l&borsUiire  de  science  sociale.  - 
australienne  est  PEsenliellemenl  démorraliqne.  —  Causes  4 
U-ndBQciïs  socialistes  :  manque  d'équilibre  entre  la  dîstri 
de  la  pdpulalïoD  et  celle  des  ressources  naturelles;  riclmnJj 
puissance  de  l'État  colonial  dès  le  début  de  son  eiistenee;  ques 
Uon  des  sans-lraTail;  jalousie  des  diverses  classes.  —  laflueueei 
du  caractère  anglo-saion  sur  l'esprit  démocratique.  —  L'orgli- 
nisation  politique  :  caractère  inrérieur  du  personnel;  ïnstabl- 
lilé.  —  Le  régime  parlementaire  et  le  refertndum.  —  Formation 
et  politique  du  parti  ourrier-  —  Les  sfudicats;  \e&  grèves. 


Les  nouveUes  sociétés   (gui  se  sont  constituées  dans 
les  colonies  anglaises    des   Antipodes  se  Taulent  ào 
représenter  au  plus  haut  degré  les  tendances  de  la  civi- 
lisation contemporaine,  de  marcher  à  son  avant-garde.  ] 
Et,  de  fait,  si  l'on  appliquée  l'Australie  les  divers  crili-J 
riums  auxquels  on  se  fie  le  plus  souvent  aujourd'hui  pour  f 
Juger  le  degré  de  culture  d'uu  pays,  on  est  forcé  decon-f 
dure  que  cette  jeune  contrée  a  déjà  distancé  toutes  WSÊ 
aînées.  Ce  n'est  pas  du  développement  littéraire  ou  artis-l 
tique  que  dous  entendons  parler  ici  :  aussi  bien  oe  peutj 
on  s'attendre  à  le  trouver  dans  une  société  aussi  jeunet^ 
d'ailleurs,  notre  temps,  dont  toute  l'attention  se  poiQ 
sur  ce  qui  iotéresselesma&ses,  semble  dédaigner  les  c/' 
les  plus  raffinés,  les  plus  élevés  tnëme.  de  la  civUisatîoo 
Mais  pour  ce  qui  est  de  la  diTTusion  des  eonoaissancH 
■aoyeanes,   des  conditions    matérielles   de  Texisteiu 


RLa  hémocratie  et  le  socialisme 
activité  des  traiigactions  enlre  les  liommes,  l'Aus- 
Iralie  se  rapproche  certainement  plus  qu'aucun  autre 
pays  de  l'idéal  un  peu  terre  à  terre  des   contempo- 


Les  illettrés  y  sont  plus  r^ 
grammes  échangés  plus  no 
considérable  par  rapport  à  I: 
ailleurs.  Le  standard  of  life,  c 


•69,  les  lettres  et  les  télé- 
nbreux,  le  commerce  plus 
population  que  nulle  pari 
disent  loa  Axiglais,  y 


est  plus  élevé,  la  vie  plus  large  dans  toutes  les  classes, 
si  l'on  en  croit  les  statistiques  de  la  consommation  do 
certaines  denrées  :  la  viande,  le  sucre  et  autres.  Enfin, 
malgré  le  léger  lien  qui  les  rattacbe  à  la  monarchie 
anglaise,  nulle  part  la  démocratie  n'est  plus  triom- 
pfaâDle  que  dans  les  colonies  australiennes;  nulle  part 
ks  innovations  sociales  n'ont  été  poussées  plus  loin, 
jusqu'à  émanciper  parfois  la  femme  de  sa  tradition- 
nelle minorité  ;  nulle  part  enfin  l'extension  des  pouvoirs 
lie  l'Èlal,  dont  on  prétend  nous  montrer  l'omnipotence 
m  terme  de  l'évolution  actuelle,  n'a  trouvé  des  cham- 
pions plus  puissants  et  n'a  été  mise  en  pratique  è  un 
p«reil  degré. 

De  là  vient  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  ces 
jeunes  sociétés  où  les  aspirations  modernes,  durables 
«uéphéméres,  se  font  jour  librement,  beaucoup  moins 
reteaues  qu'en  Europe  par  les  traditions  du  passé. 
Bles  sont  pour  nous  un  véritable  laboratoire  de  science 
wciale,  et  l'observation  des  expériences  auxquelles 
tenn  habitants  se  livrent  peut  être  singulièrement 
Utile  au  vieux  monde.  Il  importe  touterois  de  ne  jamais 
poilre  de  vue  la  diversité  des  milieux,  la  différence 
tolre  cette  terre  vierge  d'Australie,  oii  la  civilisation  a 
<W  implantée  comme  une  bouture,  et  la  vieille  Europe 
plongent  dans 
ou  moins  heu- 
à  l'autre, 
chapitre  l'his- 
1  formation  de 
cil  sociétô  qui  l'habite.  Le  Tait  capital  de  cette  histoire, 


od  elle  a  crû  lentement,  où  ses  racines 
Jtplns  lointain  passé.  Des  essais  plus 
leux  dans  l'une  pourraient  être  funeslci 
Sons  avons  étudié  dans  un  précéden 
(dire  du  peuplement  de  l'Australie  et  1 


i 
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c'esl  la  découverte  de  l'or  ■-  malgré  le  développameÊ 
agricole  très  important  qui  l'avait  précédée,  rimmigra- 
tion  qui  a  suivi  cet  événement  fut  si  nombreuse  et  si 
soudaine  que  les  nouveaux  venus,  au  lieu  d'être  absor- 
bés par  les  anciens  colons,  d'adopter  leur  esprit  et 
leurs  habitudes,  les  dominèrent,  les  submergèrent  et, 
loin  d'être  assimilés  par  eux,  se  les  assimilèrent  plutât. 
Pour  l'histoire  des  idées,  des  tendances  politiques  et 
socitiics,  l'Australie  dato  de  1850. 

Les  immigrants  qui  y  sont  arrivés  alors  et  lui  ont 
imprimé  son  caractère  actuel  sortaient  en  grande 
partie  des  couches  profondes  du  peuple  anglai 
plutôt  des  villes  que  des  campagnes.  C'est  par 
de  cette  circonstance  que  se  sont  formées  ces  agj^lo- 
mérations  urbaines  dont  la  grandeur  démesurée  est 
l'un  des  caractères  les  plus  saillants  des  colonies  aus- 
traliennes. 

Le  mal  est  d'autant  plus  grand  que  l'Australasie  est,  , 
en  dehors  de  l'industrie  aurifère,  un  pays  essentielle- 
ment agricole,  pastoral  surtout.  La  laine,  la  viande,' 
les  autres  produits  du  bétail  constituent  les  deux  tiers 
des  exportations  australasiennes.  Do  grande  industrie, 
il  n'y  en  a  point  et  il  n'y  en  aura  pas  de  longtemps.  Les 
richesses  minéi'ales  de  l'Australie,  sauf  en  ce  qui  con- , 
cerne  les  métaux  précieux,  n'ont  rien  d'exceptionnel;  la  1 
houille  notamment  ne   se  trouve  pas   en  très  grande>f 
quantité.  D'ailleurs,  un  pays  aussi  neuf,  obligé  de  tiref,! 
tous  ses    capitaux  du   dehors,   très    éloigné  des  plta 
grands    marchés    du    monde ,    ne   peut   avoir    encoi^ 
d'industrie   de   premier    ordre  :   en  Amérique    môÎB 
les  industries  sont  très  récentes,  sauf  celle  du  coton] 
En  résumé,  c'est   l'or  quia  attiré    des    centaines 
mille    immigrants  en  Australie;   son   extraction  n'o 
cupait  en  1899  que  9B0On  personnes.  Les  grandes 
sources  du  pays  sont  essentiellement  rurales;  mais  ft 
habitants  sont  venus  des  villes  et  la  moitié  d'entre  ed 
se  sont  renfermés  de  nouveau  en  des  villes  qui  n"OB 
pas   de  raison  d'être,  du  moins   d'être  aussi  grandet 


qu'elles  le  sont.  C'est  cette  opposition,  ee  manque 
(l'équilibre  originel  qui  constitue  le  défaut  le  plus  grave 
de  la  société  australienne. 

Les  tcndaDces  qui  la  dominent  s'expliquent  par  sa 
constitution.  Les  idées  socialistes  devaientnalurellement 
être  accueillies  avec  faveur  par  les  chercheurs  d'or  mal- 
heureux, ou  ruinés  après  une  fortune  momentanée,  qui 
peuplaient  les  grandes  villes,  par  les  ouvriers,  très  nom- 
breux et  par  cela  même  très  puissants,  dont  les  salaires 
avaient  été  extrêmement  élevés  pendant  le  premier  essor 
des  mines  et  qui  ne  voulaient  à  aucun   prix  les  v 

ininuer,  Des  mômes  causes  est  né  le  protectionnisme 
k  outrance  ;  pour  faire  vivre  tous  ces  ouvriers  des  villes, 
tl  fallait  créer  des  industries  qui,  placées  dans  des  con- 
I  ^ous  défavorables,  ne  pouvaient  soutenir  la  concur- 
e  étrangère  qu'en  s'entourant  de  hautes  barrières  : 
^heeule  colonie  qui  lui  ait  échappé,  la  Nouvelle-Galles, 
I  et!  précisément  celle  où  l'industrie,  grâce  à  d'impor* 
T  tantes  mines  de  charbon,  pouvait  naître  et  se  maintenir 
I  Raturellement. 

L'État  s'est,  d'ailleurs,  trouvé  dès  l'origine  très  puis- 
Lunt  en  Australie  parce  qu'il  possédait  naturellement 
■tout  le  soi.  La  politique  de  vente  des  terres  à  haut  prix, 
lis  tant  contribué  à  la  prospérité  de  ce  pays  dès  avant 
M  découvertes  minières,  lui  procura  de  tout  temps  des 
sources  très  importantes.  Aujourd'hui  encore,  les 
Helles.  que  les  diverses  colonies  tirent  tant  des  terres 
'  »  pour  le  pâturage  que  de  celles  qui  sont  vendues, 
Qelgnent  en  moyenne  plus  du  huitième  de  leur  revenu 
Dans  la  Nouvelle-Galles  même,  celui-ci  est  de 
^millions  de  francs  dont  un  cinquième,  53  millions  et 
liiprovientdu  domaine  public.  L'I^.tat  disposait  ainsi 
llMDimes  très  importantes  alors  que  les  capitaux  des 
licaliers  étaient  encore  faibles  ou  très  instables, 
ledans  la  période  de grandeeffervescencequisuivit 
jverte  de  l'or.  Il  fut  ainsi  nalurcllement  amené  à 
Ijharger  des  grands  travaux  publics  et  surtout  des 
raclions  de  chemins  de  fer.  Que  la  constitution  du 
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réseau  ferré  en  ail  été  hUée  au  début,  cela  est  incon- 
testable; mais  bientôt  arrivèrent  des  complications  : 
lorsque  l'Ëtat,  une  fois  la  plupart  des  lignes  nécessaires 
terminées,  voulut  congédier  la  plupart  des  très  nom- 
breux ouvriers  qu'il  employait,  naquit  la  question  des 
unemployed,  des  satii-tratmii;  le  principal  remède  qui  y 
fut  apporté,  sous  ta  pression  de  l'opinion  publique  et 
de  considérations  électorales,  consista  à  entreprendre 
sans  cesse  de  nouvelles  lignes,  de  moins  en  moins  pro- 
ductives. Les  masses  s'habituèrent  ainsi  de  plus  en  plus 
à  considérer  l'État  comme  le  patron  par  excellence,  et 
les  relief  worhs,  les  travaux  entrepris  pour  soulager  leS; 
ouvriers  inoccupés,  comme  une  fonction  essentielle  du.{ 
gouvernement.  Puisqu'il  construit  et  exploite  les  clit 
mins  de  fer,  dit-on  bientàt,  pourquoi  n'entreprendrai! 
pas  aussi  toutes   les  autres  industries?  La  force 
cboses  avait  conduit  en  Australie  h  l'exploitation 
chemins  de  fer  par  l'État  :  il  en  résulte  qu'aujourd'fai 
la  logique  simpliste  des  démocraties  veut  en  faire 
patron  universel. 

A.  ces  causes,  il  faut  encore  ajouter  les  mauvais 
ports  des  classes  de  la  population  entre  elles.  Que 
fois  n'ai-je  pas  entendu  des  Australiens  regretter 
sentiments  amers  de  classe  —  very  biUer  classftelingli 
dont  étaient  animées  les  couches  inférieures  de  la 
lation  à  l'égard  surtout  des  grands  propriétaires, 
squatters.  Comment  ce  sentiment  de  classe,  assez  ~ 
en  Amérique,  est-il  aussi  fort  ici?  C'est  sans  di 
encore  à  la  composition  mal  équilibrée  de  la  populi 
qu'il  faut  l'attribuer.  Aux  États-Unis,  oii  l'industrie 
elle  est  née  en  partie  à  l'abri  artificiel  de  tarifs  pro 
teurs,  a  du  moins  devant  elle  un  immense  marché.d 
est  vigoureuse,  prospère,  et  l'ouvrier  peut  voir  s'odS 
devant  lui  un  avenir  illimité.  En  Australie,  au  contre 
les  chétives  industries  de  serre  chaude,  qui  n'ont  deil 
elles  que  des  marchés  minuscules  —  puisque  chai 
colonie  formait  un  territoire  douanier  séparé  - 
tent  ;  et  l'ascension,  le  passage  de  l'état  d'ouvrier  à  a 
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i  patron,  loul  au  moins  de  contiemaltre,  D'est  gufre 
possible  dans  ce  corps  anémié.  L'ouvrior  n'oynnt  pas 
devant  lui  de  perspectives  d'avenir  est  ainsi  mécoulent, 
malgré  ses  hauts  salaires,  se  plaint  d'Être  uq  paria,  et 
ti'e&përe  qu'en  un  chaDgement  radical  de  l'organisation 
de  la  société. 

C'est  en  particulier  aus  si/uatters  qu'il  en  veut.  Ces 
grands  propriétaires,  ou  grands  locataires  de  terrains 
de  parcoars  pour  le  bétail,  dont  plusieurs  détiennent 
des  dizaines  de  milliers  d'hectares,  sont  cependant  l'élé- 
ment solide  de  la  colonisation  australienne,  les  véri- 
tables auteurs  de  la  grandeur  économique  de  ce  pays. 
Le  départ  de  quelques  milliers  d'entre  eux  lui  serait 
pins  CuDesle  que  l'exode  de  la  moitié  des  I  200  000  habi- 
tants qui  peuplent  ses  quatre  grandes  villes.  Si  la  pro- 
priété pastorale  est  souvent  énorme  en  Australie,  c'est 
L  i{oe  cette  énormité  esl  nécessaire  à  cause  du  climat,  de 
I  Ms  longues  sécheresses,  de  son  irrégularité,  qui  occa- 
1  tionnent  parfois  des  perles  désastreuses  auxquelles  un 
1  {Wtil  propriétaire,  muni  d'avances  insuffisantes,  ne  sau' 
l  Hit  résister.  L'agriculture  proprement  dite  n'est  pas  non 
{fins  très  favorisée  en  Australie,  parce  que  les  terres 
î  des  cAtes  sont  presque  toujours  couvertes  de 
llDréts  dont  le  défrichement  revient  à  un  prix  élevé.  Des 
■  l^llers,  des  fermiers  ou  agriculteurs,  et  des  ouvriers, 
Wn  premiers  sont  les  plus  utiles,  ils  forment  l'épine 
<  back-bone,  suivant  l'énergique  expression 
Ikise,  de  la  colonisation;  les  seconds  sont  presque 
indaire;  les  derniers  ne  contribuent  que 
^D  à  la  prospérité  de  l'Australie,  mais  ils  sont  les 
:,  et  ils  la  gouvernent. 
'viement  des  immigrants  daus  des  milieux  sans 
li  tradition,  en  forte  proportion  dans  les  villes; 

Iqae  d'harmonie  qui  en  résulte  entre  la  composition 
I  population,  en  grande  partie  urbaine,  et  la  nature 
ressources  du  pays,  surtout  pastorales;  jalousie 
I  Jes  diverses  classes  de  cet  ensemble  mal  équi- 
^  voilà  ce  qui  a  favorisé  la  poussée  du  socialisme 
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d'État  en  Australie,  malgré  l'esprit  individualiste  dé 
race  britannique  qui  a  presque  seule  peuplé  ce  conti- 
nenl.  On  prut  y  ajouter  aussi  des  causes  ethniques  : 
l'influence  des  Écossais,  tros  nombreux  surtout  en  Nou- 
velle-Zélande et  dont  l'esprit  s'accommode  assez  bien 
d'un  radicalisme  dogmatique;  celle  aussi  des  Irlandais, 
qui  constituent  plus  d'un  cinquième  de  la  population  et 
qui  rendent  la  démocratie  australienne  quelque  peu  tur- 
bulente et  impatiente. 

Toutefois,  si  elle  est  démocratique  et  singulièrement 
hardie  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  société  est  d'ori- 
gine entièrement  britannique.  Si  radicaux  qu'ils  puîsseot. 
être,  les  Aoglo-Saxons  le  sont  toujours  avec  quelque.' 
méthode.   Ils  tiennent  h    conserver  les   dehors  et 
formes  des  choses  lors    même  qu'ils  en  changent  Iq- 
fond.  Aussi  retronve-t-on   dans  cette  jeune  et  hardie 
société  un  grand  nombre  de  coutumes,  même  d'înst^ 
tutions,  qui  en  revêtent  l'extérieur  d'apparences  toull 
à  fait  britanniques.  Les  habitudes  de  vie,  comme 
plaisirs  des  Australiens,  ont  été,  aussi  bien  que  leur] 
type,  k  peine  modifiés  parle  milieu,  dont  l'action 
se  l'ait  pas  encore  sentir  depuis  assez  longtemps. 
matière   religieuse,  l'influence  de  l'esprit  anglais  a'f 
maintenue  plus  profondément  qu'en  toute 
sentiments  chrétiens  sont  encore  aussi  vivants,  et 
observances  extérieures,  celle  du  dimanche  notaounei 
plus  rigidement  suivies,  peut-être,  qu'en  Grande-Bi 
tagne  même. 

Nulle  part  le  respect  des  traditions,  qui  s'allia 
souvent  en  pays  anglo-saxou  à  l'esprit  d'innoval 
n'est  plus  sensible  que  dans  l'organisation  poiilii 
depuis  18a5  en  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  Victi 
dans  l'Australie  du  Sud,  la  Tasnianie  et  la  Noui 
Zélandc,  depuis  (SUO  dans  le  Queensland,  depuis 
seulement  dans  l'Australie  de  l'Ouest,  le  gouvernei 
parlemenlaire  est  en  vigueur,  exactement  calqué 
celui  de  l'Angleterre  :  un  gouverneur  nommé  par 
souverain,  chef  du  pouvoir  exécutif,  mais  surtout 
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lage  d'apparat, qui  a  cependant  Iv  pouvoir,  rarement 
employé,  de  réserver  son  assentiment  aux  lois  votées 
par  le  Parlement  et  de  les  transmeltre  au  roi  dont 
le  droit  de  veto,  toujours  en  théorie,  est  absolu;  une 
Chambre  tiaute  ou  Conseil  législatiT,  dont  les  membres 
sont  tantôt  nommés  par  le  grouvernemenl,  fi  vie  ou  pour 
un  certain  nombre  d'années,  tantât  élus  par  un  corps 
censitaire,  jouant  le  rôle  de  la  Chambre  des  lords, 
repoussant  parl'ois  les  lois  votées  par  la  Chambre 
basse,  quitte  k  céder,  si,  après  une  dissolution,  les 
Électeurs  se  prononcent  contre  elle;  enQn  une  Assem- 
blée législative,  qui  se  disling'ue  de  la  Chambre  des 
commnnes  anglaise  en  ce  qu'elle  est  élue  par  le  suffrage 
universel,  mais  qui  est,  comme  elle,  l'organe  moteur  du 
gonvernement,  qui  Tait  et  déralt  les  ministères,  choisis, 
poarla  plus  grande,  partie,  dans  son  sein. 

Comme  les  mécanismes  gouvernementaux,  les  milieux 

politiques  des  diverses  colonies  sont  à  peu  près  identl- 

a.  Ce  son!  des  questions  économiques  et  sociales 

qui  s'y  agitent  principalement  :  les  réformes  politiques, 

nlstîves  surtout  à  l'extension  du  droit  de  suffrage,  qui 

Stiient  été  discutées  dans  les  premières  années   qui 

«iïirent  la  concession  dn  nelf-government  sont  aujour- 

iHiiii  acquises.  Ce  qui  remplit  les  sessions  des  parle- 

■Dents,   c'est  la   lutte    entre   libre-échangistes  et   pro- 

ittUonoisles  à  outrance,  à  laquelle  viennent  se  mêler, 

r  la  dominer  presque  aujourd'hui,  les  discussions 

Rltre  les  partisans   et  les   adversaires  de    l'extension 

ÏDiléGnie  des  pouvoirs  de  l'État.  La  coexistence  de  ces 

itax  ordres  de  questions,  l'absence  de  grands  partis 

bi«toriqnes,  comme  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 

H^DoiquUl  y  ait  dans  chaque  parlement,  à  l'instar  de  la 

^LChambre  des  communes,  un  leader  de  l'opposition,  per- 

■  tnuiage  quasi  officiel  et  successeur  désigné  du  premier 

Bainîstre,  la  fréquence  des  coalitions  de  groupes  ont 

Babouli  à  une  grande  instabilité  ministérielle  :  les  trois 

■Hiocipales   colonies,  Victoria,    Nouvelle-GoUcs,   Nou- 

Hlb-Zélaude,  ont  eu,  de  IHliS  à  189S,  S7  à  â8  cabinets; 


13i  NOUVELLES   SOCIETES 

l'Auslralip  du  Sud,  42;  le  moins  instable,  le  Quee 
land,  <3  seulement  '. 

Les  replâtrages,  les  •  débarquements  •  fréquents  sont 
favorisés  par  la  qualité  inférieure  du  personnel  politique: 
en  Australie,  comme  en  Amérique,  comme  dans  bien 
d'autres  démocraties  anciennes  ou  modernes,  le  divorce 
entre  les  •  autorités  sociales  >,  suivant  la  forte  expres- 
sion lie  Le  Play,  et  les  gouvernants,  est  de  plus  en  plus 
complet  :  les  chambres  hautes  servent  seules  encore   | 
de  refuge  &  quelques  squatters,  industriels,  banquiers 
encore  est-ce  pour  elles  un  litre  à  l'hostilité  des  polili-  J 
ciens  de  carrière.  *  Que  rL-présentent-ils  donc,  s'écriait^  i 
en  parlant  des  membres  du  Conseil  législatif,  le  premier  1 
ministre  de  la  Nouvel  le -Gai  les   du  Sud,   M.  Reid,  ces.'] 
hommes  nommés  à  vie  par  les  divers  gouvernements 
qui  se  sont  succédé?  des  avocats,  des  industriels,  des  l 
financiers  heureux,  voilà  tout  ce  que  c'est...  >  Le  fait  J 
d'avoir  exercé  avec  quelque  succès  une  profession  doit 
donc  être  l'arrél  de  mort  do  l'influence  politique  d'tu 


Les  paroles  que  je  viens  de  citer  étaient  prononciwfl 
au  cours  de  la  période  électorale,  à  la  suite  d'une  difrl 
solution  de  la  Chambre,  qu'avait  provoquée  le  refus  dOj 
Conseil  législatif  de  voter  des  réformes  fiscales  et  dont 
nières  proposées  par  le  gouvernement.  Ces  électiomi 
de  1895  marquèrent  un  nouveau  pas  dans  la  décadeno 
du  personnel  politique  de  la  Nouvelle-Galles.  Le  cheflH 
l'opposition  protectionniste,  sir  George  Dibbs,  te  vieŒ 

t.  De  )89i  k  18S9,   celle  instabilité  gouvernementale  a 
cesser;  les   mêmes  miniatères  iiont  restés  au  poi 
toul  ce  lapa  de  temps  dans  presque  toutes  les  colonies;  les  difl 
cultes  économiques  et  linancièrea  rendaient  le  pouïor 
attrayanl;  de  plus,  presquR  loua  ces  gouvernements 
taîenl  un  radicalisme  arancé  qui  n'Était  pa»  sans  plaire 
électoral,  quelles  que  puissent  kre  les  conséquenees  pourl'aTeld 
des  mesures  qu'ils  onl  prises.  Depuis  190O,  il  est  v 
gements  semblent  tendre  à  redevenir  fréquents,  aauf  la  ^ 
velle-Zclande,  où   le  ministère  radical-socialiate   Seddon  M(g| 
pouvoir  depuis  huit  ans. 
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sir  Henry  Parkes,  son  allié,  quoique  libre-éeliangiste, 
presque  lous  les  hommes  indépendants  qui  n'acceptaient 
pas  en  entier  et  servilement  les  plans  financiers  du  minis- 
tère, furent  battus,  De  sir  Henry  Parkes,  l'ancien  chef, 
devenu  dissident,  du  parti  libre-échangiste,â  son  succes- 
seur, M.  Heid,  la  décadence  est  grande.  Le  grand  otd  maa 
des  Antipodes,  comme  on  l'appelait,  par  une  comparaison 
un  peu  ambitieuse  avec  M.  Gladstone,  était  un  véritable 
homme  d'Ëlat.  Cinq  fois  premier  ministre,  il  s'était 
attaché  à  l'œuvre  de  la  fédération  des  colonies  austra- 
liennes qui  leur  sera  très  utile,  ne  fût-ce  qu'en  élargis- 
sant un  peu  l'horizon  de  leurs  gouvernants.  Bien  qu'un 
peu  charlatan  à  l'occasion,  il  ne  se  laissait  pas  absorber 
par  les  préoccupations  étcctoralcs. 

Son  successeur,  doul  il  disait  <  qu'il  s'étonnait  qu'un 
cerveau  aussi  réduit  pût  aller  de  compagnie  avec  un  si 
énorme  ventre  »,  n'est  pas,  en  réalité,  dépourvu  de  cer- 
taines qualités,  il  a  rendu  de  réels  services  à  l'Australie 
dans  la  cause  de  la  fédération;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  de  ces  politiciens  brouillons,  démagogues  et 
gaspilleurs,  tenant  par-dessus  tout  au  pouvoir  et  pour 
qui  l'art  de  gouverner  consiste  surtout  h  suivre  ceux 
dont  ils  sont  les  chefs,  à  satisfaire  les  groupes  les  plus 
bruyants.  Aussi  préfèrent-ils  les  mesures  d'ostentation 
aux  réformes  simples  et  graduelles  et  e\cellent-il8  à  com. 
pliquer  les  questions,  à  confondre  les  plus  diverses  pour 
composer  de  véritables  mélanges  détonants  qui  feront 
retentir  leur  nom  dans  les  couches  les  plus  profondes 
du  peuple,  pour  lesquelles  il  prétendent  travailler.  Sou- 
vent, suivant  un  mot  célèbre,  ils  ne  pensent  que  quand 
ils  parlent,  mais  ils  se  font  vite  une  opinion  sur  tous 
les  projets  de  réforme,  non  pas  en  étudiant  le  fond, 
mais  en  scrutant  l'effet  qu'ils  produiront  sur  les  masses 
électorales.  Lorsque  M.  Reid  arriva  au  pouvoir,  en  1894, 
il  était  nettement  investi  par  le  pays  de  la  mission 
d'abaisser  le  tarif  douanier.  Non  content  de  déposer 
une  loi  dans  ce  sens  et  de  proposer  l'établissement 
d'iinpûts  directs  —  foncier  et  sur   le   revenu  —  pour 
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les  receltes  budgétaires,   il   couipliqU) 


qua   la    I 


réforme  en  rendant  ces  impôts  progressifs,  en  exemp- 
tant tous  les  revenus  inférieurs  à  7500  francs.  11  se  refusa 
â  toute  concession  à  l'égard  de  la  Chambre  haute  qui 
désapprouvait  ces  excès  démagogiques,  en  appela  aux 
électeurs,  et,  cette  fois,  ajouta  ù  son  programme  la 
réduction  à  cinq  ans  du  mandat,  jusqu'alors  k  vie,  des 
membres  de  la  haute  assemblée,  et  l'institution  du  réfé- 
rendum. C'était  un  bouleversement  complet  de  la  conaU- 
tution;  mais  tout  ce  bruit  et  les  violents  discours  qui 
l'accompagnaient  satisfaisaient  le  bonhomme  Démos, 
qui  n'a  guère  changé  depuis  qu'Aristophane 
moquait  à  Athènes.  •  Corps  pourri  et  corrompu,  vieux 
fossiles  •,  tels  étaient  les  termes  dont  se  servait  le 
premier  ministre  lui-même  pour  désigner  la  Chambre 
haute  et  ses  membres.  La  période  électorale  terminée, 
il  s'étonnait  qu'ils  en  fussent  mécontenis  et  lui  votassent 
un  blâme  pour  ce  qui  n'était,  disait-il,  que  élection  (ojjt, 
des  discours  électoraux.  La  comédie  finie,  les  actetin 
étaient  surpris  qu'on  vînt  leur  reprocher  à  la  ville  ea 
qu'ils  avaient  dit  sur  les  planches  pour  se  faire  applaudir 
du  public. 

Les  méthodes  de  travail  des  parlements  australien» 
témoignent  aussi  du  souci  d'ostentation  qui  caractérisA 
le  monde  politique  de  ces  démocraties.  La  Nouvelle- 
Zélande  se  fait  particulièrement  remarquer  à  ce  poini 
de  vue.  Le  premier  ministre  est  ici  un  ancien  cabaretieTr . 
qui,  par  une  singulière  ironie,  s'est  trouvé  obligé  éam 
soutenir  un  projel  de  loi  restreignant  la  vente  deS 
liqueurs  alcooliques.  Ce  n'était  qu'un  des  quatre-vingt 
et  quelques  bUls  que  le  Parlement  devait  discuter  du 
les  trois  derniers  mois  de  sa  spssion  de  1895  et  q 
avaient  trait  aux  sujets  les  plus  divers  i 
tion  de  l'immigration,  surtout  de  celle  des  ChiDOi!)^ 
questions  ouvrières,  agraires;  enlîn  questio 
Banque  de  la  Nouvelle-Zélande,  près  de  tomber  ef" 
déconfiture  sous  l'exagération  de  ses  prêts  hypotM 
caires.  Dans  cette  dernière  discussion   il  y  cul  dcui 
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séances  qui,  commencées  à  S  heures  de  l'après-midi,  se 
lermiDèrent  l'une  à  C,  l'autre  à  8  heures  du  matin  : 
c'est  dans  ces  conditions  que  fut  votée  une  garantie  do 
60  millions  de  Trancs  donnée  par  cette  colonie,  dont  le 
budget  total  ne  dépasse  guère  100  millions.  Or,  un  an 
auparavant,  le  jeune  et  populaire  ministre  des  fînauces 
avait  drjà  arraché  h  la  Chambre,  en  une  nuit,  une  pre- 
mière garantie  de  50  mïllionE  en  faveur  de  cette  mâme 
institution,  jurant  que  la  situation  lui  était  parfaitement 
connue,  que  la  Banque  serait  désormais  à  l'abri  de  toute 
épreuve,  comme  il  le  répétait  encore,  au  printemps  de 
1895,  aux  actionnaires  de  Londres  I 

force  the  bills  througk  the  house,  forcer  la  main  h  la 
Chambre  pour  faire  passer  leurs  projets,  voilà  la  poli- 
tique constante  de  lous  ces  gouvernements.  En  Nou- 
wUe-Zêlande,  les  séances  se  prolongent  presque  toutes 
jusqu'à  minuit  ou  I  heure  du  malin.  La  moitié  d'entre 
elles  est  absorbée,  il  faut  le  dire,  par  les  remaniements 
de  lois  votées  à  la  hSte  un  ou  deux  ans  auparavant  et 
fwonnues  incomplètes  ou  inapplicables;  en  1895,  on 
t'occupait  notamment  d'amender  ainsi  une  loi  sur  la 
«nte  des  liqueurs  alcooliques  adoptée  en  1894;  une 
tnlre,  sur  l'arbitrage  entre  patrons  et  ouvriers,  remon- 
tantà  la  même  date  et  qui  dut  <Mre  amendée  de  nouveau 
M  1896  et  1898  ainsi  qu'une  loi  sur  le  travail  dans  les 
boutiques,  shops  and  shops'  assistants  act,  qui  datait  aussi 
lie  1894,  en  remplaçait  une  autre  de  1892  et  fut  rema- 
aiée  une  troisième  fois  en  1896.  Contre  une  pareille 
Ugislation,  l'obstruction  parlementaire  serait  une  pro- 
iMtion;  mais  on  s'en  est  enlevé  le  bénéfice  eu  limitant 
I  Une  demi-heure  le  temps  pendant  lequel  un  orateur 
peat  parler. 

La  précipitation  la  plus  grande,  avec  sa  conséquence 
ftircée,  l'instabilité  et  souvent  l'arbitraire  dans  l'appli- 
eilion,  caractérise  ainsi  l'œuvre  des  législateurs  aus- 
balicns.  Cette  situation  tend  h  s'aggraver  par  la  dimi- 
Balinu  du  pouvoir  ou  de  la  durée  du  mandai  des 
chambres    hautes;    celles-ci    ont   déj;'i,    naturellement, 
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assez  peu  d'autorité  dans  ces  pays  neufs,  parce  qu'» 
ne  s'appuient  pas,  comme  la  Chambre  des  pairs  en 
Angleterre,  sur  un  passé  long  et  glorieux,  sur  une  tra- 
dition historique.  Mais,  que  leurs  membres  lussent  élus 
pour  un  terme  plus  long  que  ceux  des  Chambres 
basses  par  des  électeurs  spéciaux  soumis  à  certaines 
conditions  de  cens  et  de  propriété  ',  ou  qu'ils  russetil 
nommés  k  vie  par  le  gouverneur  en  conseil  des  ministres, 
ils  avaient  du  moins  quelque  indépendance  et  n'étaient 
pas  soumis  à  toutes  les  fluctuations  des  courants  d'opi- 
nion du  moment.  Depuis  quelques  années,  dans  les 
colonies  où  les  membres  du  conseil  législatif  sont  nom- 
més par  la  couronne,  l'idée  de  les  faire  nommer  k  temps 
a  gagné  beaucoup  de  terrain.  La  Nouvel  le -2mande  a 
adopté  en  ISOl  un  terme  de  sept  ans,  l'Australie  de 
l'Ouest  six  ans  ;  en  Nouvelle -Galle  s  du  Sud,  M .  Keid  pro- 
posait cinq  ans.  Dans  ces  conditions  il  devient  facile  au 
gouvernement  en  possession  du  pouvoir  de  s'assurer  9D. 
très  peu  de  temps  la  majorité  dans  la  Chambre  haute 
dont  le  nombre  des  membres  est  légalement  illimité. 
Cette  Chambre  perd  alors  sa  principale  raison  d'être 
qui  est,  non  pas  d'empêcher  la  volonté  du  peuple  de 
prévaloir,  maie  de  l'obliger  parfois  à  alarmer  une 
seconde  foie  cette  volonté,  après  un  intervalle  assez 
long,  de  manière  k  s'assurer  qu'elle  est  bien  réfléchie, 
et  de  faire  ainsi  que  la  législation  ne  reQète  que  les '^ 
mouvements  durables  de  l'opinion,  non  les  plus  épb6- 
mères,  et  ne  soit  pas  vouée  à  une  instabilité  perpétuelle. 
Le  référendum  vers  lequel  se  tournent  on  Australie 
beaucoup  do  gens  dégoûtés  de  la  manière  dont  on  y 
pratique  le  régime  parlementaire,  pourrait,  si  on  en 
abuse,  rendre  cette  instabilité  plus  complète  encore. Très 
précieux,  lorsqu'il  est  employé  dans  les  cas  graves  c( 

I.  Ces  coDdElions  sent  en  général  lebs  larges  :  aux  dcrniftm] 
élections  <Ie  Victoria  te  corps  électoral  pour  la  Chambre  hmté 
comptait  IS3  li9  membres  contre  339  03S  pour  la  Chambre  bua^ 
dans  l'AuslralIc  <lu  Sud,  35  370  contre  12  ^Sâ;  en  Tasmaiii»^ 
différence  était  plus  grande  :  1354  contre  31 2! 


^V  LA   DEMOCRATIE  ET   LK   SOClAI.hMK  139 

le  solution  urgente  seulement,  il  risque  de  rendre  com- 
plètement inutile  l'eKigteDce  de  la  Chambre  haute,  lors- 
qu'on le  fait  intervenir,  comme  M.  Beid  le  proposait  en 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  chaque  fois  qu'il  y  a  désaccord 
entre  les  deux  Chambres. 

Cette  instabilité  législstive,  jointe  à  l'extension  très 
grande  des  attributions  de  TËtat,  rend  particulièrement 
sensible  un  mal  que  l'Amérique  supporte  assez  allè- 
grement parce  que  les  changements  y  sont  difficiles, 
fréqneDiment  empêchés  par  le  vélo  présidentiel  dont  il 
est  fait  un  large  usage,  —  M.  Cleveland  s'en  est  servi 
plus  de  trois  cents  fois  en  quatre  ans  —  et  que  la 
Bphëre  d'action  de  l'Etat  y  est  (étroitement  limitée  par 
la  Constitution  :  nous  voulons  parler  de  la  médiocre 
qualité  du  personnel  politique,  de  la  substitution  du 
politicien  de  carrière,  pour  qui  les  considérations  élec- 
larales  priment  toutes  les  autres,  à  l'homme  de  profes- 
sioD  libérale  mettant  au  service  du  pays  ses  connais- 
sances générales  sans  abdiquer  son  indépendance. 

Le  régime  parlementaire  est  un  mécanisme  délicat, 
bien  fragile  entre  les  rudes  mains  de  la  démocratie, 
toujours  un  peu  brutale  et  peu  disposée  à  admettre  les 
ménagements  et  les  concessioas  qui  peuvent  seuls  en 
noire  le  fonctionnement  possible.  II  exige  d'ailleurs  la 
présence  de  deux  partis  nettement  tranchés ,  ayant 
tbaeun  ses  principes,  ses  traditions,  son  personnel.  Ces 
wtiditions  n'ont  jamais  été  réalisées  en  Australie,  et 
l'on  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  depuis  que  grandit  le 
parti  ouvrier  qui,  en  promenant  de  droite  et  de  gauche 
fcs  voles  de  ses  partisans,  a  obtenu  des  diverses  cote- 
Net  sans  principes  bien  fermes  qui  se  succèdent  au 
foiivoir.  de  nombreuses  mesures  conformes  à  son  pro- 
pamme.  N'ayant  en  face  de  lui  aucune  opposition  for- 
twneat  organisée,  il  tient  dans  une  dépendance  plus  ou 
Boins  complète  les  gouvernements  des  principales 
toloflitts,  Victoria,  Nouvelle-Galles,  Australie  du  Sud,  et 
Xmivelle-Zélande  surtout  où  l'ancien  parti  libéral  s'est 
(bodu  avec  lui,  se  laissant  complètement  dominer  par 
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ses  idées,  comme  il  arrive  toujoi 


as.  Co^n 


î  en  pareil  c 
grâce  à  Tappui  du  parti  ouvrier  que  des  gouvernements 
â  tendance  radicale-socialiste  parliciilièreraenl  accusée 
ont  pu,  Taisant  exception  h  l'instabilité  qui  jusqu'alors 
était  de  règle  en  Australie,  rester  au  pouvoir  pendant 
plusieurs  années  dans  ces  derniers  temps.  Dans  l'Aos- 
tralie  du  Sud,  M.  Kingston,  devenu  premier  ministre  en 
1894  n'a  cessé  de  l'être  qu'en  1899,  pour  faire  place  à 
Bon  ancien  collaborateur  M.  Holder;  en  Nouvelle-Gallea, 
M.  Reid,  qui  était  encore,  au  fond,  le  plus  modéré  ce 
ces  chefs  de  cabinet  coloniaux,  n'a  été  renversé  qu'en 
1899,  après  cinq  ans  de  pouvoir  aussi;  à  Victoria,  le 
même  parti  gouverne  également  depuis  cinq  ou  eix  ans  : 
enfin  M.  Richard  Seddon,  ministre  depuis  1891,  premier 
ministre  depuis  1893,  est  le  roi  sans  couronne,  presque  - 
omnipotent  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Ses    méthodes     opportunistes    ont     valu    au     parti 
ouvrier  australien    les   reproches  des  révolutionna  ires 
européens.  Ils  l'ont  accusé  de  s'être  laissé  domestiquer 
et  leurrer.  Un  écrivain   de  ta   Rewue  socialiste  '  disait 
même  récemment  qu'il  n'avait  Jamais  pu  se  résoudre 
à  répondre  affirmativement  h  cette  question  :  «  Y  a-t-il 
un  mouvement  socialiste  en  Australie!  •  et  il  ajoutait 
ensuite  :  <  En  grande  pompe  et  en  cérémonie,  les  repré- 
sentants du  capitalisme  concèdent  de  temps  à  autre  à 
la  classe   ouvrière  quelque   petite  loi,  quelque  vague 
promesse,  quelque  privilège  innocent,  quelque  aumAne 
chétive...  Dans  la  pratique  des  discussions  parlemen- 
taires où  ils  (les  députés  ouvriers)  se  mêlent  chaque 
jour,  l'épée  luisante  de  l'idéal  est  prudemment  gardée 
au  fourreau  et  l'on  ne  se  sert  que  du  fleuret  moucheté»  j 
de  l'opportunisme...    Un   des   représentants   du    parti  j 
ouvrier  se  lève,  pour  démontrer  qu'au  lieu  de  dépenser  ■ 
l'argent  pour  le  profit  de  tel  et  tel,  il  faudrait  l'employ^f 
dans    l'intérêt  des  ouvriers  mal  à  l'aise  de  tel  ( 


I .  IjC  Paradis  de»  o. 


I,  par  M.  ëiehenhaar  (Revu 
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lOer  Le  gouvernement  a  immédiatement  en  léstirve 
quelque  petit  chemin  de  fer  projeté  qui,  en  réalité, 
n'aura  d'autre  utilité  que  de  gaspiller  de  l'argent  et  de 
sauver  le  gouvernement,  mais  qui  pour  le  moment  va 
ouvrir  toute  une  province  à  défricher  et  donner  du 
travail  à  des  milliers  d'hommes...  C'est  ainsi  que  les 
gouvernements  successifs  des  colonies  ont  dépensé 
inutilement  des  millions  qui  n'ont  prolité  h  personne, 
leur  devise  étant  toujours  :*  Après  nous  le  déluge!  »  On 
ne  saurait  mieux  exposer  la  tactique  du  parti  ouvrier, 
ni  critiquer  plus  justement  le  gaspillage  et  l'énorme 
accroissement  des  dettes  publiques  auxquels  a  donué 
lieu  l'abus  des  prétendus  reproductive  works,  travaux 
reproductifs  —  ce  raot  est  l'équivalent,  dans  le  jargon 
électoral  australien,  de  cette  autre  expression  si  sou- 
vent entendue  chez  nous  depuis  trente  ans  :  augmenter 
l'outillage  de  la  France  —,  qui  n'ont  rien  produit, 
mais  ont  rendu  chronique  la  plaie  des  sans  travail. 
Cest,  toutefois,  être  bien  intransigeant  que  de  traiter 
d'aumûnes  cliétives  les  importantes  lois  dont  les  socia- 
listes n'ont  que  trop  facilement  obtenu  le  vote,  en 
snivant  toutefois  une  méthode  plus  conforme  ix  l'esprit 
SD^o-saxon  qu'à  l'idéal  révolutionnaire. 

Le  grand  desideratum  du  prolétariat,  la  journée  de 
boit  heures,  est  en  vigueur  dans  la  plupart  des  métiers 
enAustralie  et  a  été  réalisé  par  les  seuls  efforts  des 
tpdicats,  sans  aide  législative.  La  rareté  des  ouvriers 
habiles  pendant  la  grande  période  d'efTervesceuce  des 
niues  d'or  a  favorisé  les  hauts  salaires  et  les  courtes 
durées  de  travail.  Les  Trade-Vnions  se  sont  trouvées 
«Buile  assez  fortes  pour  maintenir  ces  conditions  et  y 
■Mt  été  encore  aidées  par  l'inllation  générale  qui  a 
■ignalé  ta  période  de  grande  prospérité,  en  partie  fac- 
tice, de  l'Australie  de  1S7i  à  1892.  Pendant  ce  temps,  il 
a'a  pas  été  introduit  dans  ce  pays  moins  de  7  milliards 
!00  millions  nets  de  capitaux  européens,  dont  plus  de 
1r  moitié  en  emprunts  publics.  Les  salaires  sont  restés 
trts  élevés,  malgré  les  courtes  Journées,  le  plus  simple 
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manœuvre  gagnant  S  à  9  francs  par  jour;  les  syndict 
ne  rencontraieDt  que  peu  de  résistance  et  en  profitèrent 
pour  assurer  leur  puissance. 

Us  voulurent  la  mettre  à  l'épreuve  en  1890-1S91,  mais 
les  grandes  grèves  qu'ils  organisèrent  alors  dans  les 
industries  maritimes  et  parmi  les  mineurs  des  houil- 
lères de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  échouèrent  com- 
plètement. Lo  malaise  résultant  des  excès  de  spécula- 
lion  se  faisait  déjà  sentir;  les  industriels,  gravement 
menacés  cette  fois,  s'unirent,  et  les  grévistes  durent 
renoncer  à  leurs  prétentions.  C'est  depuis  lors  que  le 
parti  ouvrier  s'est  constitué  en  solidarUy-party,  que  des 
liens  se  sont  noués  entre  les  associations  ouvrières  des 
diverses  colonies  et  que  des  mesures  législatives  d'un 
caractère  socialiste  prononcé  ont  été  prises  par  les 
divers  gouvernements  qui  s'étaient  bornés,  jusque-16, 
à  soulager  les  sans-travail  par  des  travaux  publics  de 
toute  sorte. 

Par  contre,  sans  renoncer  complètement  ans  grèves, 
le  parti  ouvrier  les  a  reléguées  au  second  plan  et  elles 
ne  tiennent  plus  une  place  très  importante  que  dans  le 
mouvement  socialiste  des  tondeurs  de  moutons.  Très 
nombreux  dans  ce  paya,  qui  compte  100  millions  de 
bètesàlaine,  ils  forment  une  population  à  demi  nomade, 
qui  se  déplace  d'un  iiin,  ou  parcours  de  moutons,  à  un 
autre;  ils  sont  accompagnés  de  ce  qu'on  appelle  les 
rouseabouls,  gens  souvent  sans  aveu,  qui  font  tous  les 
petits  travaux  accessoires  de  la  tonte,  ramassent  la  laine, 
tiennent  des  cantines,  etc.  Les  tondeurs  eux-mêmes  se 
recrutent  dans  les  couches  les  plus  inférieures  de  la 
population  coloniale.  Leurs  divers  syndicats  sont  réunis 
en  une  fédération  générale,  et  les  grèves,  au  moins  par- 
tielles, qui  éclatent  presque  tous  les  ans,  revêtent  un  . 
caractère  de  violence  qu'ont  très  rarement  les  grèves  | 
urbaines.  I 

La  grande  grève  de  1894  a  révélé  des  tendances  et  des  I 
moyens  de  propagande  tout  à  fait  anarchistes.  Des  agita-  I 
leurs  parcouraient  le  pays  en  tenant  des  discours  et  dis-   i 
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ibuantdespamphletsiaccniiiaires.  Les  parlements  sont 
Tormés  »  de  cotuitÉs  de  voleurs  corpulents,  d'esi-rocsbieii 
élevés,  d"  orateurs  prostitués.d'nbjects  vendus.. L'srbrede 
la  liberté  ne  porte  des  fruits  que  lorsqu'il  a  été  fumé  avec 
les  o9  de  ces  gras  usuriers,  de  ces  insolents  despotes  *. 
On  engageait  les  grévistes  <  à  étudier  la  science  de  la 
mort,  à  employer  les  balles,  l'acier,  la  mélinite,  les  tor- 
pilles, te    poison,  les   explosions  >.  Des    hangars,    des 
bateaux  chargés  de  laine  fureot  brûlés  ;  des  tondeurs, 
non  afliliés  au  syndicat,  enlevés,  enchaînés  et  retenus 
dans  des  endroits  écartés;  d'autres  furent  même  tués  à 
coups  de  fusil.  Plus  atroces  eucore  furent  les  cas  d'em- 
poisonnement :  une  tentative  de  ce  genre  fui  faite  de 
Douveau  dans  le  Queensland  en  189S,  pendant  mon  séjour 
en  Australie,  et  faillit  coûter  la  vie  à  plusieurs  dizaines  de 
personnes.  Sans  doute  les  chefs  des  Trade-Vnions  n'ap- 
prouvaient pas  ces  sauvageries,  mais  ilsn'osaient  les  répu- 
dier ouvertement  :  aucun  député,  aucun  journal  ouvrier 
n'a  manifesté  publiquement  son  indignation.  La  notion 
delà  liberté  du  travail,  en  Australie  comme  en  Europe, 
I  complètement  disparu  dans  les  milieu.<c  populaires.  Un 
timoin  oculaire  de  l'incendie  d'un  bateau  par  les  gre- 
vâtes, sur  le  Murray,  me  dit  que  l'impression  générale, 
parmi   les    ouvriers   des    grandes    mines   d'argent  de 
Broken  HiJl,  où  il  habitait,  avait  été  celle-ci  :  ■  Il  y  a 
longleraps  déjà  qu'on  aurait  dû  le  brûler;  c'a  toujours 
*lé  un  bateau  étranger  au  syndicat  >  ;  et  mon  interlocu- 
leoT.  brave  commerçant   de   iJétail,    aisé    pourtant   et 
iBlleroent  révolutionnaire,  tout  en  déplorant  les   vio- 
luices,  trouvait  que  les  sguaflers  avaient  eu  tort  de  ne 
pis  accepter  l'arbitrage,  do  vouloir  aller  jusqu'au  bout 
Je  leurs  droits.  Toutes   les    grandes  grèves  récentes, 
8Joalait-il,  ont  échoué,  et  cela  entretient  une  vive  ani- 
Dosilé  parmi   les   ouvriers.  Grâce  au   socialisme   des 
tondeurs  de    moutons,   les    représentants  de   certains 
disiricts  ruraux  sont  parmi  les  plus  révolutionnaires 
des  parlements  australiens. 
Les  excès  de  ces  grèves  d'un  caractère  tout  spécial 
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sont,  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître,  des  faits  excep- 
tionnels en  Australie.  En  général  la  liberté  du  travail, 
sans  y  être  absolument  respectée,  Test  plus  que  sur  le 
continent  européen.  Parmi  bien  d'autres  traits  du 
caractère  anglo-saxon  le  respect  de  la  liberté  d'autrui 
s'est  jusqu'à  un  certain  point  conservé.  Malgré  la  vio- 
lence des  polémiques  et  parfois  des  paroles,  les  mee- 
tings, les  réunions  publiques  ont  presque  toujours  lieu 
en  bon  ordre  et  les  opinions  les  plus  contradictoires 
peuvent  s'y  faire  entendre. 


CHAPITRE    XIV 


Le  socialisme  et  la  législation  foncière. 
Les  expériences  communistes. 


Idée  lie  donner  des  terres  aux  sanâ-Lr&vail  des  ville».  —  Modi- 
flcalîons  apportées  au  régime  des  terres  jusqu'en  1890  :  vente 
à  prix  Oie  et  k  paiements  difTÉrés  :  limitation  des  étendues 
vendues  ù.'  un  seul  acquéreur.  —  La  législation  actuelle  en  Nou- 
velle-Zélande :  principe  général  de  la  location  emphytéotique; 
exceplions  :  vente  au  comptant;  location  avec  droit  d'achat.  — 
Obl^UOD  de  résider  et  de  cultiver.  —  Droit  d'eïpropriatlon 
accordé  au  gouvernement  par  la  loi  de  IHSi.  —  La  loi  de  1865 
en  Nouvelle-Galles  du  Sad.  —  Inconvénients  de  l'instabilité  du 
régime  foncier.  —  Expériences  de  culture  communiste  subven- 
Uonnées  par  l'État  :  les  village  selllemenli  de  l'AusIralie  du  Sud, 
leur  échec.  —  Mouvement  pour  créer  des  instilutians  gouverne- 
mentales de  crédit  foncier;  la  Nouvelle-Zélande.  —  Résultats  de 
Uiut  ce  système. 

L'influence  des  doctrinus  socialistes  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  parties  de  la  législation  australienne  : 
lois  sur  les  terres  et  sur  le  travail  dans  les  manufac- 
tures, système  d'impôts,  tendance  générale  de  l'État  à 
se  faire  industriel  et  commerçant,  à  empiéter  de  plus  en 
plus  sur  le  domaine  de  l'initiative  privée. 

C'est  la  législation  terrienne  qui  a  surtout  attiré  dans 
ces  dernières  années  l'attention  des  gouvernements 
désireux  de  résoudre  l'éternelle  question  des  sans- 
travail,  toujours  aiguë  en  Auslralie.  On  avait  longtemps 
entretenu  le  mal  en  exécutant  des  travaux  publics  inu- 
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e  profonde  de  lo  surabondance  des  gen8 
sans  emploi  dans  ce  pays  si  neuf  (5lail  manifestement 
l'excùs  de  la  population  urbaine;  pour  le  gui^rir,  il 
fallait  donc  s'efforcer,  pensail-on,  d'augmenter  la  popu- 
lation rurale,  et  donner  des  terres,  dont  la  culture 
ferait  vivre,  à  ceux  dont  les  métiers  urbains  étaient 
incapables  d'assurer  la  subsistance  :  setlle  t/ie  people  on 
tke  land,  établir  les  gens  sur  la  terre,  telle  est  la 
formule  rêpétée  à  l'envi  par  tous  les  politiciens  des 
Antipodes;  et  pour  obtenir  ce  résultat,  les  diverscG 
colonies  ont,  depuis  une  dizaine  d'années,  et  surtout 
depuis  1S92,  profondément  altén^  leur  législation  foQ'. 
cière. 

Dens  les  lois  passées  de  188i  ô  1888,  le  système  delà 
vente  à  auclion  des  terres  publiques  se  trouva  déjà  d 
plus  en  plus  abandonné  ou  du  moins  fort  restreint^ 
remplacé  par  la  vente  à  prix  fixe  soit  au  comptant,  H 
par  paiements  répartis  en  quinze  ou  vingt  annuités  éj 
sous  condition  de  faire  certaines  améliorations,  notai 
ment  des  clôtures,  dans  un  délai  donné,  souvent  aufl 
de  résider  sur  la  terre;  les  étendues  (jui  pouvaient  fil 
achetées  par  une  même  personne  furent  limitées  A  q 
ques  centaines  d'hectares,  ce  qui  n'est  pas  énorme dl 
un  pays  tel  que  l'Australie.  L'ensemble  de  cette  li 
lation  était  assez  sage  :  elle  empêchait  l'accaparenH 
du  domaine  public  par  des  spéculateurs,  comme  èl 
avait  eu  lieu   parfois   antérieurement.   Elle  conteid 
cependant,  déjà,  le  germe  d'une  intervention  excesi^ 
de  l'État  dans  les  afTaires  des  colons,  et  l'on  y  troaq 
la  trace  d'un  esprit  hostile  à  la  grande  propriété. 

Ces  dispositions  se  sont  manifestées  beaucoup  f 
vivement  dans  les  lois  plus  récentes  adoptées  par  U 
les   colonies   depuis    1890,  sous   la    pression    du  | 

I.  Les   excËs  de  conslruction  de  voies  Terrées  ont  i 
grands,  noUmment  dans  la  colonie  do  Victoria,  a 
Sil  Idlomètrea  dont  les  recelles  kit  orné  Iriques  n'allcignel 
1000  francs  par  an  et  820  qui  ne  font  pas  leurs  frais  d'|| 
talion,  sur  DOOO  kitomètres  ou  total. 
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ouvrier.  La  plus  caractéristique  est  celle  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  qui  date  de  1882. 

•  Les  traits  distinctirs  du  régime  actuel  des  terres,  dit 
une  publication  officielle,   The  officiai  year  book  of  New 
îmland,  sont  le  résultat  d'idées  venuoB  graduellement 
àmaturilé  dans  celle  colonie  depuis  quelques  années. 
Ils  comprennent  le  principe  do  la  possession  du  sol  par 
l'r.Ut,  combiné  avec  une  lenure  perpétuelle  de  Toccu- 
piat  :  State  ownership  of  llie  sotl  wilk  a  perpétuai  tenancy 
inVu  occupiei:  >  La  plus  grande  partie  des  terres  de  la 
couronne  sont,  en  conséquence,  non  pas  vendues,  mais 
louécsà  baux  emphytéotiques  de  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  c'est-à-dire  pratiquement  à   perpétuité. 
I  Deux  autres  modes  d'aliénation  ont,  cependant,  encore 
I  étli  tnainlenus.  mais  ne  doivent  pas  être  appliqués  ù  plus 
I  iIbIOOUOO  hectares  par  an  :  ce  son  lia  vente  au  corap- 
I  lui.  à  prix  hKe,  ella  location  pour  vingt-cinq  ans^  dans 
;e  dernier  cas,  l'occupant  peut  acheter  le  fonds  après 
dii  ans.  La  rente  est  lÎKée  à  o  p.  iflO  du  prix  de  vente  au 
comptant  dans  le  cas  de  location  pour  vingl-cinq  ans, 
i  *  p.  iW  seulement  dans  le  cas  de  l'emphytéose.  Les 
L  terres  du  domaine  sont  divisées  en  deux  catégories  : 
I  celles  de  la  première  se  vendent  au  maximum  i  livre 
"erling  par  acre  (62  fr,  50  par  hectare},  et  nul  ne  peut 
s  occuper  plus  de  2S6  hectares;  le  pris  maximum  pour 
~  «  de  la  seconde  est  de  15  fr,  50  par  hectare,  et  nul 
Bpeut  en  occuper  plus  de  800  hectares.  Si  un  colon 
•^(t  déjà  des  terres  en    Nouvelle-Zélande,  il  faut 
iHalriuer  leur  surface  de  ces  maxima  de  2S(î  et  800  hec- 
s  pour  obtenir  l'étendue  qu'il  peut  encore  acheter 
D  louer  à  l'Étal.  Des  précautions  extrêmement  minu- 
Mseâ  sont  prises  pour  assurer  la  culture  des  lots  par 
S  occupants.  Même  dans  le  cas  de  vente  au  comp- 
JBt.  il  n'est  délivré  h  l'acheteur  qu'un  certilicat  d'occu- 
~  n  et  il  doit,  avant  sept  ans,  avoir  fait  des  améliora- 
>n  de  62  fr.  30  par  hectare  s'il  s'agit  de  terres 
nière  classe  ou  de  31  fr.  25  pour  celles  de  deuxième 
I.  C'est  alors  seulement  qu'un  titre  iléiinitif  lui  est 


e,  dont  w' 
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remis.  Pour  les  deux  autres  modes  de  tenure,  dont  I( 
dernier,  le  louage  fi  neul'  cent  qualrc-vingt-dix-neuf  ans 
est  le  favori  de  l'adiniiiistration,  la  l'ég'lementalion  est    , 
plus  minutieuse  encore  :  obligation  k  la  résidence  peo-    , 
dant  sept  ou  dix  ans  de  suite;  améliorations  à  raison  de 
10  p,  100  du  prix  de  vente  la  première  année,  puis  A 
10  p.  100  encore  en  deux  ans,  puis  encore  de  10  p- 100 
en  six  ans;  nouvelles  améliorations  ultérieures  jusqu't 
concurrence  de  62  fr.  !iO  ou  31  fr.  25  suivant  la  catégorie 
à  laquelle  appartient  la  terre  :  voilà  ce  qu'on  exige  d 
colon'. 

L'ensemble  de  ces  mesures  constitue  à  notre  si 
atTaiblissement  notable  du  droit   de  propriété  et  uno  i 
immixtion  tout  k  Tait  excessive  de  l'Ëtiil  dans  les  affaîw  i 
des  particuliers.  Ce  droit  de  possession  primordial  qu'on  | 
attribue  à  l'ii^tat  sur  toutes  les  terres  e~ 
aux  principes  des  despotismes  orientaux  où  le  souveraiB  I 
a  un  droit  absolu  sur  les  biens  de  ses  sujets;  qnelsj 
souverain  soit  un,  ou  la  moitié  plus  un,  comme  d 
les  démocraties,  ce  n'en  est  pas  moins  I: 
détestable.  Sans  doute   un  bail  de  neuf  cent  quatrerl 
vingt-dix- neuf  ans  équivaut  en  pratique  à  une  tenoi^ 
indélinie.  Mais  il  y  a  Ih,  malgré  tout,  une  atteinte  moriln 
au  droit  de  propriété.  Il  s'en  trouve  une  autre  dans  GC 
améliorations  qu'on  exige  des  colons,  dans  cotte  S 
veillance  de  l'administration  qu'on  leur  ii 
de  longues  années.  Sans  doute,  dans  un  pays  neuf,  l'ÊI 
peut  exiger  quelques  garanties  qu'on  n'achète  pas  m 
terre  pour  en  attendre  la  plus-value  sans  la  mettre^ 
valeur;  il  a  surtout  ce  droit  lorsqu'il  accorde  desfatS 
lités  de  paiement.  Mais  il  est  dangereux  de  le  pousH 
trop  loin  :  on  en  arrive  vite  ainsi  à  faire  diriger  Ici 

1.  Il  eal  ÎTiLéresaanl  de  savoir  quelles  sont  les  prérérencM* 
colons  en  ce  qui  concerne  le  mode  d'acquisition  des  terres.) 
statistique  nous  apprend  à  ce  sujet  que,clurB.Dt  l'année  qui  fit 
le  31  mars  )S99,  il  a  été  vendu  au  comptant  1  130  tieclaret 
lli  personnes;  loué  avec  option  de  vente  43  9 SU  heclAMtfl 
158  personnes,  luué  b  perpétuité  39 705  hectares  à  363  personncd 
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ptoitalions  des  particuliers  par  des  fonctioonaireR 
peu  corapi^lents,  comme  autrefois  cet  intendant  de  Bor- 
deaux qui  prétendait  interdire  à  Monles(|uieu  de  planter 
des  vignes.  On  habitue  les  cultivateurs  à  être  tenus  en 
iDtelle,  on  afTaiblit  leur  esprit  d'initiative,  on  écarte 
tous  les  hommeii  énergiques  qui  veulent  avoir  leurs  cou- 
I     dèes  francbes.  Enfin  l'extensioD  démesurée  d'un  système 

de  baux  emphytéotiques  pourrait  bien  n'être  pas  sans    ' 
il      danger  pour  les  budgets  de  pays  démocratiques 

considérations  électorales  pèsent  toujours  d'un  si  grand 
poids  sur  les  gouvernements.  Sera-t-il  toujours  facile 
défaire  payer  ces  rentes  annuelles?  L'opinion  publique 
n'oblige ra-t-elle  pas  à  accorder  des  sursis,  des  r 
dans  les  années  malheureuses?  Ce  sont  toujoi 
Gnances  de  l'Ëtat  qui  souffrent  le  plus  des  expérl 
ucialistes. 

Ainsi  compromis  une  première  fois  par  la  loi  sur  les 
ferres  de  180^,  le  droit  de  propriété  n'a  pas  tardé  à  subir 
eii  Nouvulle-Zélande  une  autre  et  plus  grave  atteiate. 
Le  gouvernement,  jugeant  que  le  domaine  public  ne 
comprenait  plus  assez  de  bonnes  terres,  s'était  déjà  fait 
auloriser  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  des  particuliers 
pour  leur  en  acheter.  Une  loi  de  1804  lui  a  maintenant 
donné  le  droit  d'exproprier  toute  personne  possédant 
DD  domaine  d'un  seul  tenant  dont  l'étendue  dépasse 
WO  hectares,  si  la  terre  est  propre  à  la  culture,  800  hec- 
tares si  elle  est  mi-agricole,  mi-pastorale,  2000  si  elle 
s'est  propre  qu'à  la  pâture.  Si  le  prix  offert  par  le  gou- 
Mrneraeot  n'est  pas  accepté,  une  Cour  spéciale  le  fixe 
■prés  expertise.  Voilà  donc  un  maximum  imposé  à 
IVtendue  de  la  propriété  foncière  et  un  maximum  fort 
peu  élevé  dans  un  pays  neuf  tel  que  la  Nouvelle-Zélande, 
|)  f^nde  comme  la  moitié  de  la  France  et  peuplée  de 
700000  habitants  seulement.  C'est  un  premier  pas  vers 
le  partage  égal  des  terres,  auquel  tend  d'ailleurs  ouver- 
tement comme  idéal,  sinon  comme  but  immédiat,  toute 
«Ke  législation  foncière.  Sans  doute  cette  loi  n'est,  en 
théorie  du  moins,  qu'une  mesure  transitoire,  votée  pour 
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six  ans  seulement.  Mais  qui  peut  garantir  qu'elle" 
sera  pas  rétablie  au  premier  jour  et  peut-être  aggravée! 
Lorsqu'une  fois  on  a  ébraolé  un  principe  aussi  Tonda- 
meritul  que  la  propriété,  il  ne  dépend  plus  de  ceus  qui 
s'y  étaient  attaqués  de  le  rétablir.  Dans  la  pratique, 
d'ailleurs,  la  nouvelle  loi  paraît  avoir  déjà  donné  lieu  à 
de  graves  abus  provenant  de  l'imniixtion  de  la  politique 
dans  son  application  '. 

Les  autres  colonies  australienues  suivent  l'impulsion 
donnée  par  la  Nouvelle-Zélande.  La  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  en  1S95,  a  introduit,  elle  aussi,  le  principe  de  l'em- 
phytéose  :  les  homcstead  sélections,  que  la  nouvelle  loi  ins- 
titue, sont  des  étendues  de  512  hectares  au  inaxiniuni, 
mi -agricole  s,  mi- pastorales,  qui  sont  louées  d'abord 
pour  cinq  ans  moyennant  une  rente  fixée  à  1  et  quart 
p.  100  de  la  valeur  du  fonds.  Au  bout  de  ces  cinq 
années  le  bail  peut  être  transformé  eu  bail  perpétuel,  la 
rente  étant  alors  doublée;  en  outre  —  et  c'est  ici  un  pas 
de  plus  qu'en  Nouvelle-Zélande  —  l'occupant  est  tenu, 
en  même  temps  qu'à  certaines  améliorations,  à  la  rési- 
dence perpétuelle.  Le  mode  habituel  d'aliénation  des 
terres  reste  pourtant  la  vente  à  prix  Gse  à  ti2  fr.  50  par 
hectare,  avec  résidence  obligatoire  pendant  dix  ans  [au 
lieu  de  cinq  avant  1895);  6  fr.  Uj  doivent  être  payés  immé- 
diatement et  le  reste  l'est  à  raison  de  3  fr.  12  par  hectare 
et  par  an  avec  intérêts  à  4  p.  lûO;  la  terre  achetée  doit 
èlreentourée  d'une  clôture  au  bout  do  trois  ans  au  plus. 
L'étendue  maxima  que  puisse  acheter  un  colon  est  de 
S56  hectares  et  il  peut  lui  être  loué  en  outre  une  étendus 
de  terre  au  plus  égale  à  trois  l'ois  celle  qu'il  achète,  1' 
semble  des  terres  louées  et  achetées  ne  devant  pas  tou- 
tefois dépasser  !il2  hectares.  Un  même  individu  ne  peut, 
durant  toute  son  existence,  acheter  plus  de  236  hectares 
de  terre  au  domaine  public,  à  moins  qu'il  ne  profite  do 

1.  L'Australie  (tu  Sud  a  suivi  depuis  l'enemple  de  la  NouTelle- 
Zélande  el  voté  une  loi  donnant  au  Service  des  Terres  te  droit 
d'exproprier  les  grands  domaines  pour  les  partagei 


LK  SOCrALISMF.  ET  LA    LÉGISLATION  HH 

la  faculté  d'acheter,  au  bout  de  dix  ans,  ce  qui  lui  avait 
élé  loué;  mais  la  période  de  résidence  olili^'atoire  est 
alors  prolongéf.  Si  l'on  veut  acheter  de  la  lerru  sans 
ccndîtinn  Je  résidence,  le  maximum  esHixéàl2»J  hectares 
et  le  prix  à  lâli  francs  par  hectai-e,  sans  qu'il  puisse  être 
donné  de  terre  en  location.  L'autre  trait  le  plus  impor- 
tant de  la  loi,  c'est  le  pouvoir  accordé  au  gouvernement 
de  reprendre  aux  squatters  une  portion  des  terres  qui 
leur  sont  alTermées,  en  leur  accordant  pour  toute  com- 
pmsation  une  réduction  proportionnelle  de  la  rente 
qu'ib  payent  à  l'État  et  une  prolongation  de  bail  pour 
ce  qui  leur  est  laissé.  Sans  avoir  la  même  gravité  que 
le  système  d'expropriation  forcée  établi  en  Nouvelle- 
Zélande,  cette  mesure  n'en  jette  pas  moins  un  trouble 
pfofond  et  une  fâcheuse  instabilité  dans  l'industrie  pas- 
tonle.  On  voit  du  reste  que  tout  ce  régime  foncier  tend 
à  enlever  à  la  propriété  son  caractère  absolu,  par  les 
Bulliples  obligations  qu'il  impose  à  ceux  qui  l'acquië* 
«ni.  Son  hostilité  même  contre  les  non-résidents  est 
Muteot  maladroite  en  gênant  l'immigration  des  capt- 
tani. 

Us  fréquents  changements  de  la  législation  terrienne, 

•niquels  se  livrent  depuis  quelques  années  les  colo- 

tes  d'Australie,  sont  eu  eux-mêmes  un  très  grand  maL 

Ttnle  œuvre  agricole  est  une  œuvre  de  longue  haleine, 

'Ucessitant  l'emploi  de  capitaux  qui  ne  peuvent  être 

iDortis  qu'après  un  grand  nombre  d'années;  plus  que 

iTaulres  peut-être,  les  lois  sur  les  terres  devraient  être 

toipreintes  d'un  caractère  de  Jixitë  presque  absolue. 

Tiul  que  les  modifications  ne  s'appliquaient  qu'à  la 

mtoiëre  d'aliéner  le  sol  du  domaine  public,  elles  avaient 

nlativement  peu  d'importance;  aujourd'hui  qu'on  pré- 

id  remanier  la  distribution  de  ce  qui  a  déjà  été  vendu 

loué,  l'instabilité  des  lois  a  pour  conséquence  l'ins- 

labilité  dans  la  tenure  du  sol,  ce  qui  est  infiniment  plus 

tptve.  Or,  depuis  quinze  ans  la  législation  foncière  a  été 

pro/oodémcnt  remaniée  trois  fois  en  Nouvelle-Galles  du 

Sad,  autant  en  Victoria  et  en  Nouvelle-Zélande,  quatre 
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fois  dans  le  Queensland,  dix  fois  dans  l'Australie  du  S 
<  Avec  ces  changcmcnte  continuels,  on  ne  peut  plus 
rien  entreprendre,  me  disait  un  jeune  squulter,  ren- 
contré sur  le  paquebot  qui  me  porEait  d'Australie  su 
Cap  de  Bonne -Espérance  :  je  vais  voir  l'Afrique  du  Sud, 
et  si  le  pays  me  para!]  favo.'able  je  m'y  établirai-  »  Voilà 
l'effet  qu'une  législation  instable,  mais  presque  tou- 
jours hostile  aux  grands  propriétaires  de  troupeaux, 
produit  sur  cet  élément  essentiel  de  la  prospérité  de 
l'Australie. 

Les  idées  qui  prévalent  actuellement  dans  ce  pays 
au  sujet  de  la  propriété,  ont  été  inspirées  en  grande 
partie,  nous  l'avons  dit,  par  le  désir  de  donner  des  terres 
à  l'excès  inoccupé  de  la  population  urbaine,  dépourvue 
de  capitaux  sufllsants  pour  acheter  la  terre  au  comp- 
tant. L'œuvre  est  déjà  difficile  de  transformer  un  ouvrier 
en  cultivateur;  les  colonies  australiennes  ne  l'ont  pas 
jugée  pourtant  assez  compliquée;  elles  y  ont  joint  une 
expérience  socialiste  de  culture  du  sol  en  commun.  La 
Nouvelle-Zélande  est  entrée  la  première,  mais  avec 
beaucoup  de  précautioa,  dans  celte  voie  en  1892;  les 
publications  officielles  avouent  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  colonies  fondées  sur  ce  principe  ont  médiocre* 
ment  réussi,  rejetant,  il  est  vrai,  la  faute  sur  le  mau- 
vais choix  des  terres  ;  puis  le  mouvement  a  passé  en 
1S93  sur  le  continent  australien,  où  son  caractère  com< 
muniste  s'est  fort  accentué,  notamment  dans  Victoria 
et  dans  l'Australie  du  Sud.  J'avais  la  bonne  fortune  de 
me  trouver  dans  cette  dernière  colonie  à  ta  fin  de  1805, 
au  moment  oi!i  se  faisait  une  enquête  parlementaire  sur 
les  communautés  créées  par  la  loi  de  décembre  1S93, 
sous  le  nom  de  village  settkments,  et  j'ai  pu  me  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  se  poursuivait 
cette  curieuse  expérience. 

La  loi  que  je  viens  de  citer  prévoit  1»  constitution 
de  village  associations  devant  comprendre  au  moins  vingt 
personnes  et  auxquelles  le  gouvernement  peut  louer 
une  étendue  de  terres  de  64  hectares  par  tète,  au  plus; 
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pcul,  i"n  oulre,  leur  faire  une  avance  maxitna  sNMevant 
il  autant  de  fois  sn  livres  sterling;  quf  l'associalion 
i:uitipreiid  de  meuibres.  Une  somme  de  G  fr. 
bectare  doit  être  dépensée  chaque  année  en  an 
lions  (improvements).  Au  bout  de  trots  ans,  l'association 
commencera  à  rembourser  les  avances  remues  de  l'Ëtat, 
ivec  les  intérêts  à  raison  de  5  p.  lOU  l'an;  elle  devra  se 
libérer  complètement  en  dix  annuités.  Chaque  associa- 
tion sera  dirigée  par  un  board.  comprenant  au  moins 
Irois  tiiatees,  élus  par  ses  membres  ou  rillagers  et  parmi 
'in;  les  différends  au  civil  seront  réglés  par  arbitrage; 
mcnn  membre  n'aura,  dans  les  terres  louées  à  l'asso- 
ciation, d'intérêt  séparé  et  propre,  en  dehors  du  droit 
Se  possession  et  d'usage  de  la  part  qui  peut  lui  être 
■Utiuée  par  le  board  of  trvslets.  Les  règlements  qui 
Organiseront  le  travail  et  l'existence  dans  les  divers 
villages  seront  soumis  à  l'approbation  du  ministre  des 
tares. 
Celui-ci  a  d'ailleurs  rédigé  en  personne  un  règlement 
liodftle,  qui  a  été  adopté  par  presque  toutes  lus  asso- 
ciations sans  changements  notables.  Ce  document,  qui 
Wut  d'être  analysé,  énumère  d'abord  les  personnes 
qoi  ne  peuvent  être  admises  dans  les  villages,  telles,  par 
Wempie,  que  les  Asiatiques.  11  n'est  point  interdit  aux 
'etnmes  de  devenir  membres  des  associations,  mais, 
■fans  la  plupart  des  cas,  elles  n'ont  pas  été  admises,  et 
'Ie9  boDimes  seuls  participent  aux  délibérations.  L'ad- 
'  Oission  d'un  nouveau  membre  peut  être  prononcée  par 
<'h  booTit  of  trustées,  qui  a  qualité  aussi  pour  décider 
rltepulsion  de-tout  villageois  en  cas  d'insubordination, 
lie  désobéissance  aux  règlements,  d'absence  non  autori- 
"'Bie,  etc.  L'expulsé  peut,  toutefois,  en  appeler  à  l'assem- 
ilée  générale  de  l'association  volant  à  la  majorité 
aimple.  En  cas  d'expulsion,  de  démission  ou  de  décès, 
iMte  la  part  d'intérêt  du  membre  disparu  fait  retour 
I  l'association;  l'tiéritage  est  donc  supprimé  ou  du 
Boius  subordonné  au  bon  vouloir  des  trustées,  qui 
peuvent  allouer  un  secours  à  la  veuve  ou  à  tel  ou  tel 
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[Bemlire  de  la  famille  d'un  villageois  décédé, 
leur  Iransféror  sa  part, 

Lee  cinq  trustées  sont  W  véritables  omaisrques  de 
Fourier.  Élus  pour  un  an  et  rééligibles,  ils  choisissent 
UD  président  qui  les  convoque  au   moins  une  fois  par 
mois.  Leurs  pouvoirs  sont  énumérés  par  le  règlement 
eu  vingt  articles  :  ils  sont  chargés  des  relations  de  la 
communauté   avec   le    gouvernement;  de   la  dli-ection 
des  travaux  de  culture  de  la  terre,  de  construction  des 
bâtiments  et  autres,  ainsi  que  de  toutes  les  industries 
qu'ils  jugent  bon  d'établir;  de  l'achat  et  de  la  distribu- 
tion de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'association  et  à 
l'entretien  de  ses  membres;  de  la    vente  de    ses  pro- 
duits. Ils  dirigent  et  surveillent  le  travail  des  villageois, 
en  déterminent  la  durée;  peuvent  leur  interdire  de  se 
livrer  à  un  travaU,  quel  qu'il  soit,  s'ils  le  jugent  nuisible 
aux  intérêts  de  l'association;  administrent   tes  maga-   | 
sins  et  dépôts;  fixent  les  allocations  qui  seront  faites 
aux  villageois  et  à  leurs  familles  sous  forme  de  cou- 
pons â  échanger  contre  des  denrées  dans  les  magasins; 
veillent  à  la  sanl^  publique,  au  maintien  du  bon  ordre  j 
et  de  la  discipline;  peuvent  infliger  des  amendes  jusqu'à  j 
concurrence  de  250  francs,  augmenter  le  nombre  dei  J 
heures  de  travail  d'un  villageois,  ou  diminuer  les  allô- J 
cations   qu'il   touche   pour   punir    les    infractions  ani.l 
règlements;  enfin  ils  nomment  et  révoquent  le  * 
taire,  le  trésorier,  le  médecin  de  l'association  et  tool, 
autres  employés,  et  en  définissent  les  fonctions. 

Les  deux  tiers  des  bénéfices  seront  distribués  i 
de  dividende,  et  toujours  également  entre  les  mem 
de  l'association.  Si  l'un  d'eux  s'est  trouvé  incapt 
travailler  pendant  un  certain  temps,  sa  part  n'e 
pas  diminuée. 

Les  villageois  sont  tenus  d'être  obéissants  et  respe 
tueux  à  l'égard  des  tittstees;  ils  devront  résider  sur  11 
portion   de    terrain   qui    leur  aura  été  allouée   par  i 
board  of  trustées,  sauf  pendant  les  absences  que  celui-d 
aura  autorisées  (un  congé  de  quinze  jours  c 
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fôîtl:  ils  ne  devront  ealreprendre  aucun  travail  parti- 
culier à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur  du  village,  ni  acheter 
OQ  vendre  quoi  que  ce  soit,  sans  avoir  reçu  l'autori- 
salion  des  trmtees.  Si  l'assemblée  générait:  décide  que 
tout  ou  partie  des  gains  des  villageois,  qu'ils  aient  été 
laits  au  sein  de  la  communauté  ou  eu  deliors,  doit  être 
versée  au  fonds  commun,  ils  sont  tenus  d'obéir.  Les 
elfets  personnels  de  chacun  :  mobilier,  vêlements,  livres, 
ustensiles  de  ménage,  restent  sa  propriété  particulière, 
mais  tous  les  outils  et  inslrunaents  de  production 
passent  à  l'association  ;  les  villageois  sont  simples  usa- 
Eersdu  terrain  qui  leur  a  été  alloué  pour  y  liiibitcr,  tt 
nedoivent  pas  s'en  considérer  comme  propriétaires  ni 
iBÈine  fermiers. 

iation  est  chargée  de  l'entretien  de  ses  mem- 
j  bns  :  les  trunlees  déterminent  le  nombre  de  coupons 
I  lUonés  à  chacun  d'eux  suivant  le  nombre,  le  sexe  et 
Irige  des  membres  de  sa  famille;  ils  seront  touchés 
redis  par  les  intéressés,  qui  recevront  en 
IMisnge,  dans  les  magasins  de  l'association,  des  provi- 
IB  de  bouche  et  des  vêtements.  Ces  coupons  leurassu- 
Iwont  aussi  des  secours  médicaux. 
\  Ia  dissolution  de  l'association  pourra  être  prononcée 
V  l'assemblée  générale,  â  la  condition  que  foutes  les 
t  faites  par  l'État  et  les  autres  dettes,  s'il  y  a 
ieut  été  remboursées;  les  terres  pourront  alors 
firtagées  cotre  les  membres. 

B  que  les  treize  associations  de  village  qui  se  sont 
n'eussent  pas  plus  de  quinze  à  dix-huit 
Inexistence  au  moment  de  l'enquête  parlementaire 
3  1895,  celle-ci  a  provoqué  des  révélations  fort 
intes  sur  les  résultats  de  ces  expériences  com- 
S8.  Un  Fait  en  ressort  d'abord  ti-ês  nettement  ;  le 
..ible  état  des  finances  de  toutes  les  associations; 
Il  doivent  à  l'Ëtnt,  à  des  marchands,  h  tout  le  monde. 
1  de  1251)  francs  par  membre,  avancé  par 
tel,  est  largement  dépassé;  un  seul  des  villages  ne 
bude  pas  de  nouvelles  avauces,  mais  il  se  déclare 
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dans  l'impossibilité  île  commencer  les  remboursements 
A  l'époque  prévue  par  la  loi;  les  dettes  de  la  plus 
obérée  des  treize  commuaautés  atteignent  t28  livres 
sterling  (3^00  francs)  par  léte.  Les  suppléments  d'avances 
demandés  varient  de  1350  â  2b(Ki  francs  par  tète;  sanB 
quoi,  disent  les  témoins,  nous  serons  obligés  d'aban- 
donner notre  œuvre.  Deux  ou  trois  associations  espè- 
rent pouvoir  s'en  tirer,  même  si  od  leur  refuse  les 
avances  nouvelles  qu'elles  réclament;  mais  les  termes 
dont  se  servent  leurs  membres,  drag  througk,  struggle 
Ihrough,  indiquent  que  ce  ne  sera  point  sans  grande 

Les  résultats  obtenus  sont-ils  du  moins  en  proportion 
des  dépenses  faites î  11  ne   le  paraît  guère.  Par  défanlJ 
d'espériencc,  par  manque  d'union  aussi  entre  les  villâ-M 
geois,  on  a  trop  souvent  travaillé  en  pure  i 
l'une  des  communautés,  après  avoir  défriché  une  p 
de  terre,  on  n'a  pu  s'entendre   sur  ce   qu'il  1    " 
planter,  et  elle  est  restée   en   jachère;  ailleurs,  p 
satisfaire  tout  le  monde,  on  a  essayé  simultanéô 
quantité  de  cultures  diverses,  dont  la  plupart  n'oi 
prospéré.  L'aspect  des  villages  est,  du  reste,  i 
les  maisons  n'ont  le  plus  souvent  que  deux, 
qu'une  seule  pièce.  A  Murtho,  l'un  des  villages  f 
ment  prospères,  le  coAt  de  l'entretien  d'un  adulted 
que  de  S  sh.  fl  d.  (3  fr.  15)  par  semaine,  vêtement] 
compris,  ce  qui  n'indique  pas  un  standard  of  liJtM 
élevé;  ailleurs  on  descend  à  S  shillings  (2  fr 
des    communautés    esl    restée    plusieurs 
viande,  et    cependant   en   Australie,  même  i 
grandes  villes,  le  prix  du  mouton  descend  à  3  o 
(30  ou  40  cent.)  la  livre;  dans  les  campagnes,  il  a 
bas  encore. 

On  s'explique  ces  déplorables  résultats  l 
instruit  des  méthodes  de  travail  en  vogue  dans  11 
lages  :  (  A  sept  heures  et  demie,  répond  le  prd 
iation  de  Gilleu  à  la  commission  d'en 
1  trompe;  à  huit  heures,  no 
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lotiB  au  travail;  nous  avons  un  quart  d'heure  poui 
fumer,  entre  dix  et  onze,  puis  nous  dînons  à  raidi.  Le 
travail  est  repris  à  une  heure;  à  trois  heures  et  dei 
repoe  d'un  quart  d'heure,  et  S  cinq  heures  nous  rentrons 
chez  nous.  »  C'est  la  journée  non  pas  de  huit  heures, 
mais  de  sept  heures  et  demie,  qu'on  apphrjne  ainsi,  6lé 
comme  hiver,  à  cette  œuvre  si  étroitement  dépendante 
des  circonstances  atmosphériques  qu'est  l'ugricnlture! 
Le  spectacle  serait  burlesque,  s'il  n'était  altrislant.  il 
Kiuble  pourtant  que  k-s  villageois  soient  parfois  plus 
durs  pour  les  membres  de  leur  famille  que  pour  eux- 
mêmes.  A  ilolder,  la  commission  d'enquête  arrivant,  à 
nx  heures  du  matin,  ne  trouve  personne  dans  les 
diaiops,  qu'une  femme  coupant  du  vert  pour  les  vaches  : 
Trouvez-vous  bien  qu'une  feuime  soit  dehors  à  tra- 
font  rienî  demande-t-on 
tion.  —  Oh  !  elle  était  sans 
santé  t,  répond-il  ironiquement. 
*,  dans  ces  villages,  une  répu- 
géoérale  ii  admettre  les  femmes  à  délibérer, 
'  bien  qu'une  campagne  ardente  et  couronnée  de  succès 
ait  été  menée  l'année  précédente  pour  leur  accorder  les 
-droits  politiques  dans  cette  colonie  même  de  l'Australie 
■  ^  Sud. 

Avec  les  mauvaises  méthodes  de  travail,  le  manque 
d'entente  entre  les  membres  est  la  principale  cause  de 
"HasDCcès  de  ces  associations  communistes  :  le  despo- 
tisme des  trustées  organisé  par  les  règlements  a  été  tem- 
i|iiré  par  de  petites  révolutions;  telle  communauté  a  eu 
quatre  présidents  en  quinze  mois;  rarement  les  trustées 
•ont  arrivés  au  terme  de  leur  mandat.  Souvent  on  ne 
tleo  est  pas  tenu  aux  discussions,  mais  des  rixes,  des 
«pressions  ont  eu  lieu  sans  qu'on  pût  obtenir  le  cbûti- 
des  coupables.  *  Votre  agresseur  a-t-il  été  puut? 
dcmande-t'On  à  un  trttstee  du  village  de  Holdcr^  assailli 
pendant  qu'il  travaillait.  —  Non.  Beaucoup  de  villa- 
geois croient  que  la  justice  ne  peut  les  atteindre  ici  et 
"■"      ■  Pensent-ils    donc 


TlUler  lorsque  les  h 
m  président  de  l'i 
doute  dehors  pour  i 
fti  constate  d'aillé 
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peuvent  commettre  des  agressions  ou  même  des  r 
très  impunément?  —  Oui.  —  Pourquoi  ne  vous  ètes-vous 
pas  plaint,  conrormément  au  règlement?  ~  J'ai  été 
attaigué  par  un  autre  tricslee,  et  j'aurais  eu  trois  Iruslces 
Bur  cinq  contre  moi.  o  Le  même  témoin  raconte  qu'un 
villageois  ayant  été  assailli  et  ayant  eu  un  membre 
brisé,  les  (riis/ees  ont  décidé  l'expulsion  de  l'agre&seur, 
mRJs  l'assemblée  générale  a  refusé  de  la  voter;  nom- 
breux ont  été  les  autres  cas  de  violence  dans  ce  village; 
partout  il  y  en  a,  du  reste,  et  partout  la  justice  est  aussi 
boiteuse.  A  Lyrup,  ce  sont  des  vols  qui  restent  impunis, 
quoique  les  voleurs  eussent  été  arrêtés.  Les  expulsions, 
très  nombreuses,  semblent,  au  contraire,  avoir  été  pro- 
noncées pour  des  motifs  futiles,  parce  que  certains 
membres  ne  partageaient  pas  la  manière  de  voir  du 
parti  dominant.  Les  départs  volontaires  ont  été  plus 
fréquents  encore;  l'un  des  villages  n'a  plus  que  9  mem- 
bres au  lieu  de  23;  un  autre  s'est  scindé  en  deux  por- 
tions, qui  n'ont  ensemble  que  iQ  membres  au  lieu  de  67 
à  l'origine;  un  troisième  est  tombé  de  100  â  65  et  cela 
moins  de  deux  ans  après  leur  fondation. 

L'expérience  a  donc  été  triste,  mais  concluante.  En. 
présence  de  l'impossibilité  d'obtenir  un  travail  régulier 
et  de  maintenir  l'ordre  dans  ces  communautés,  dont  la 
plus   vaste    ne   compte   pourtant  que    100  associés  et 
350  habitants  en  tout,  il  s'est  formé  dans  chacune  d'elles   f 
un  parti  individualiste,  composé  surtout  de  ceux  qui  à 
ont  quelque  connaissance  de  l'agricullure,  tandis  que  fl 
les  anciens  ouvriers  des  villes,  les  mechanics,  restent  eaiM 
gronde  partie  communistes.  <  J'étais  un  partisan  de  l8^| 
coopération  socialiste,  déclare  un  témoin,  mais,  depuiStS 
j'ai  passé  six  mois  ici  ;  le  régime  actuel  ne  vaut  riea.  *^M 
El  de  toutes  parts  des  villageois  déclarent  que  le  s^l^fl 
tème  est  pourri,  que  jamais  on  ne  réussira  dans  ceU^H 
voie,  que  l'application  de  la  journée  de  huit  heures  e^fl 
absurde.    ■   Étioz-vous   communiste  quand    vous  ût«^^ 
arrivé  ici?  demande-ton  à  l'un  des  habitants  du  villng^^ 
de  Pyap.  —  J'étais  un  grand  partisan  de  la  terre  |^^| 
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le  peuple  {tke  land  for  the  people).  Je  croyais  que  nous 
allions  être  comme  frères  et  sœurs.  —  Cela  a-t-il 
marcliéT  —  Non, j'ai  vu  que  cela  ne  pouvait  pas  mar- 
cher. —  Croyez-vous  à  «  la  terre  pour  le  peuple  •  main- 
tenant? —  Non,  je  crois  à  la  terre  pour  moi.  >  Et  le 
linioiu  demande  qu'on  répartisse  la  terre  en  lots  indi- 
viduels. 

Il  en  coûte  au  gouverDemcnt  de  l'Australie  du  Sud  de 
se  résigner  à  l'insuccès  dcCoitif  de  ces  communautés  do 
villages  auxquelles  on  avait  pompeusement  donné  les 
noms  des  divers  membres  du  ministère  qui  les  a  iiisli- 
taéra.  Aussi  se  préparait-on  à  modifier  la  loi  qui  les 
régit,  à  porter  à  100  livres  sterling  par  tête  l'avance 
maximum  de  l'Etat,  à  soumettre  les  associations  à  la 
I      iiirveillancc  étroite  du  ministr    des  1  qu'  aurait  le 

I.  pouvoir  de  révoquer  les  truste  t  d  f  I  les  villa- 
ffeoiS'  Mais  ccuX'Ci  montrent  la  plu  g  d  pugnance 
ilaisser  l'Ëtat  s'immiscer  dana  I  u      afTa  Tout  Tait 

prévoir  que,  malgré  les  modif  at  n  qu  n  pourra  y 
Ipporter,  l'expérience  échouera  d  f  n  l  en  t,  comme 
«Ua  échoue  aussi  en  Victoria,  ou  les  membres  de  ( 
ttsociations  sont  fort  redoutés  de  tous  leurs  voisins  à 
ctuBe  de  leurs  habitudes  de  maraudage. 
A  côté  des  expériences  communistes  de  culture  du 
«I,  on  a  tenté  de  favoriser  la  petite  propriété  indivi 
doelle  en  donnant  aux  agriculteurs  de  plus  grande! 
feilités  pour  emprunter.  Le  besoin  d'institutions  de 
crédit  foncier  se  fait  certes  vivement  sentir  dans  les 
colonies  australiennes;  les  banques  ordinaires 
&ieul,  dans  les  dernières  années,  livrées,  avec  la  plus 
grande  exagération,  aux  prêts  sur  hypothèques,  pour 
Inquelfi  elles  ne  sont  point  faites,  et  il  en  était  résulté 
Il calastrophe  financière  de  1893  sur  le  continent  au» 
Inlien,  ainsi  que  la  déconfiture  plus  récente  de  la  Banque 
dï  Nouvelle-Zélande.  Ces  opérations  sont  très  délicates 
iliiis  des  colonies  où  les  terres  ont  été  l'objet  d'énormes 
fpteulatîonsqui  en  ont  artiliciellement  enflé  la  valeur, 
d  où  Texislence  d'un  grand  nombre  de  terres  encore 
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vacantes  rend  1res  difficile,  en  cas  de  vente  forcée 
propriété,  d'en  retirer  une  somme  en  rapport  avec  les 
améliorations  qui  y  ont  été  effectuées.  Néamnoins,  c'est 
l'État  qui  veut  encore  se  cliarner  de  cette  œuvre  d'au-  ' 
tant  plus  périlleuse  pour  lui  qu'il  se  voit  sans  cesse  | 
entraîné  à  céder  à  des  considérations  électorales  dans 
l'application.  La  Nouvelle-Zélande  est  la  seule  colonie 
qui  ait  voté  jusqu'à  présent  une  loi  organisant  ce  crédit 
foncier  par  l'État  :  en  IS9i,  le  gouvernement  a  regu  l'aa- 
torisation  d'avancer  auic  colons  dos  sommes  ne  devant 
pas  dépasser  les  trois  cinquièmes  de  la  valeur  de  leur 
propriété,  ui  G3  500  francs  en  tout  ;  ces  sommes  sont 
remboursables  par  soisante-treizo  paiements  semestriels 
de  3  p.  100  chacun,  intérêt  et  amortissement  compris. 
75  millions  de  francs  devaient  (»tre  empruntés  et  cet 
effet  ;  la  moitié  ic  fut  au  printemps  de  1803,  et  dès  cettft 
année,  10  millions  avaient  déjà  été  prêtés.  Malgré  cela, 
•  beaucoup  de  colons,  dit  le  discours  d'ouverture  du 
gouverneur  à  la  session  parlementaire  suivante,  se  plai- 
gnent que  leurs  demandes  d'emprunt  n'aient  pas  été 
prises  en  considération,  comme  elles  auraient  dû  l'être. 
Toutefois  la  manière  d'appliquer  la  loi  ne  dépend  pas 
de  mes  ministres.  Vous  voudrez  bien,  j'espère,  consi- 
dérer sérieusement  cette  question.  .  Ceci  voulait  dire 
qu'on  devrait  se  montrer  plus  coulant  sur  les  condi- 
tions exigées  pour  être  admis  à  recevoir  des  avances, 
et  plus  complaisant  dans  les  évaluations  des  propriétés. 
Cependant  sur  les  9033  demandes  d'avances  présen- 
tées jusqu'au  34  mars  1S99  et  dont  le  total  s'élevait  è 
2  059  000  livres  sterling,  soit  environ  7i  millions  de  francs,- 
les  Commissaires  chargés  de  ce  service  en  ont  admis 
70SO;  il  est  vrai  que,  pour  une  partie  d'entre  elles,  îlff 
n'offraient  qu'une  somme  inférieure  k  celle  qu'on  demaU' 
dait;  le  total  des  sommes  ainsi  offertes  s'élevait 
2073000  livres  sterling  ou  51800000  francs 
828  aspirants-emprunteurs,  mécontents  de  vo 
leurs  demandes  n'étaient  pas  entièrement  satisft 
refusèrent   ce  qu'on   leur  allouait,    soit  374  000 
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Bterliog  en  tout;  de  sorte  qu'ea  définitive  il  fut  prêté 
1699  000  livres  sterling  ou  42  millions  1/-  ^  8822  per- 
sonnes. Les  arrérages  payés  parles  débiteurs  au  Trésor 
jusqu'au  31  mars  1898  s'élevaient  à  2475000  francs; 
100  000  francs,  soit  4  p.  100,  étaient  en  retard.  C'est  là 
une  proportion  d'autant  plus  appréciable  que  les  pre- 
mières annuités  d'un  emprunt  sont  toujours  les  plus 
faciles  à  payer  pour  le  débiteur.  Elle  menace  donc  de 
s'aggraver  à  l'avenir,  et  les  finances  néo-zélandaises  r 
quent  fort  de  n'être  pas  améliorées  par  cette  loi. 

Les  colonies  du  continent  australien  suivent  pourtant 
peu  à  peu  le  même  exemple  i  à  Victoria  ce  sont  les 
caisses  d'épargne,  fusionnées  toutes  ensemble  depuis  la 
loi  de  décembre  1806  sous  la  direction  de  commissaires 
nommés  par  l'Éiat,  qui  prêtent  aux  cultivateurs,  lesquels 
doivent  rembourser  les  avances  faites,  en  63  paiements 
semestriels,  l'intérêt  étant  de  4  1/2  p.  100  par  an.  Dans 
l'Australie  du  Sud,  le  gouvernement  proposait  en  1S95 
l'institution  d'une  banque  d'État  qui  eût  été  à  la  fois 
crédit,  foncier,  caisse  d'épargne  et  banque  d'émission, 
Ces  projets  dangereux  et  mal  conçus  furent  heureuse- 
ment rejetés,  et  l'on  se  borna  à  créer  une  banque 
hypothécaire  administrée  par  l'État  et  qui  émet  des 
obligations  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  aux 
prêts;  ceux-ci,  remboursés  par  annuités,  doivent  être 
faits  à  un  intérêt  de  D  p.  100  au  plus.  C'est  le  Crédit  fon- 
cier de  France  qu'on  a  prétendu  imiter  en  Australie; 
mais  le  Crédit  foncier  de  France,  n'est  pas  une  banque 
d'Ëtat,  bien  qu'il  ait  avec  l'État  des  relations,  trop  étroites 
encore,  puisque  ce  sont  ces  relations  et  l'influence  des 
politiciens  sur  ses  alfaîres,  qui  ont  précisément  un 
moment  compromis  sa  prospérité  il  y  a  quelques 
années.  Loin  d'éviter  ces  inconvénients  les  colonies 
australiennes  les  ont  au  contraire  beaucoup  aggravés 
en  faisant  de  leurs  banques  hypothécaires  des  institu- 
tions d'Ëtat. 

Le  mouvement  que  toutes  ces  innovations  prétendent 
favoriser,  la  transformation  en  agriculteurs  do  l'excès 
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inoccupé  des  habitants  des  villes,  est  certes  digne  de 
l'être,  quoiqu'elle  soit  bien  malaisée,  quand  il  s'agit 
surtout  d'un  ouvrier  australien,  plus  exigeant  qu'aucun 
sutre  et  qu'hypnotise  le  dogme  des  huit  heures  de  tra- 
vail. J'ai  entendu  souvent  vanter  à  l'étranger  le  régime 
de  la  petite  propriété  française,  mais  il  m'a  semblé 
qu'on  s'y  rendait  très  peu  compte  des  habitudes  de 
travail  prolongé,  de  sobriété,  d'économie  des  moyens 
et  petits  cultivateurs  de  notre  pays;  l'idée  d'appliquer 
à  leur  tâche  la  mesure  uniforme  des  sept  heures  et 
demie  de  travail  des  villageois  communistes  de  l'Aus- 
tralie du  Sud  ne  leur  serait  assurément  pas  venue  à 
l'esprit.  Mats  les  idées  hostiles  au  droit  de  propriété, 
au  développement  desquelles  elle  a  servi  de  prétexte,  et 
l'instabilité  qui  s'en  e&t  suivie,  ont  rendue  tout  à  fait 
néfaste  cette  tentative  de  transformer  des  travailleurs 
urbains  en  agriculteurs.  On  n'a  point  satisfait  ceux  dont 
on  voulait  assurer  le  bonheur  ;  on  a  mécontenté,  inquiété, 
et  l'on  commence  à  faire  fuir  les  grands  propriétaires, 
qui  ont  fait  jusqu'à  présent  la  prospérité  des  colonies; 
par  contrecoup,  on  a  nui  à  ces  sans-travail  mêmes 
qu'on  voulait  soulager.  Un  grand  capitaliste  ne  me 
disait-il  pas  à  Wellington,  en  Nouvelle-Zélande,  qu'il 
avait  renoncé  à  faire  exécuter,  dans  une  de  ses  pro- 
priétés, des  travaux  de  drainage  susceptibles  d'occuper  . 
plus  de  cent  hommes  pendant  plusieurs  semaines,  parce 
qu'on  allait  prochainement  l'exproprier  pour  répartir  . 
son  domaine  en  un  grand  nombre  de  petits  lots? 


CHAPITRE    XV 


I  Le  socialisme.  —  Les  lois  sur  le  travail. 
Le  régime  fiscal. 


Journée  de  huit  heures;  elTorts  généralement  heureux  des 
'cals  pour   l'obtenir.  —  La  manifeatalioii  des  li'ois-huit  a 

-  Les   lois  sur  le  travail  en  Nouvelle-Zélande.  —  Arhi- 
k^  ëbUgatoire.  —  Restriction  du  travail  des  Temmes  et  des 

'  e  noeating-syileni  k  Melljourne  et  les  mesures  pro- 

p  |»ur  y  remédier;  fixation  législative  de  ealaires  minima. 

a  retraites  pour  la  vieillesse  en  Ntuve lie-Galles  du  Sud  et 

felle-Zélaude.   —  Impôts  progressifs  foncier  et  sur  le 

-  Diminution  du  nombre  des  contribuables.  —  Taxes 
sorales  progressives.  —  Nouveaux  projets  de  lois  socia- 

b  annoncés. 


mt  ea  s'efforçant  d'en  diminuer  le  nombre,  les  gou- 
meDts  aiiâtralasiens  n'ont  pas  négligé  de  s'occuper 
îdTriers  des  villes.  Ceuï-ci  avaient  cependant  veillé 
S  intérêts  d'eus-mâmes,  et  les  métiers  où  la  journée 
i  beures  u'est  pas  en  usage  sont  rares.  S'ils  n'ont 
kujours  légiféré  à  ce  sujet,  les  gouvernements  ont 
IpiDB  donné  une  consécratioD  légale  à  la  fête  annuelle 
fi  Trade-Unions  célèbrent  en  l'honneur  de  la  journée 
normale  «.  Cette  fête  c'a  pas  Heu  en  Australie 
i'mai,  ni  à  la  même  date  dans  toutes  les  colonies. 
1  Sidney  le  1  octobre  1895.  Tous  les  établis- 
jnts  ofBciels  étaient  fermés  ce  jour-là,  même  les 
IDX  de  poste,  à  partir  du  ueuf  heures  du  matin  ;  les 
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boutiques  l'étaient  également.  G'ùtaît  du  reste  une  véri- 
table fête,  non  une  journée  de  manifestations.  Le  trait 
le  phi  s  caractéristique  en  fut  la  procession  des  syndi- 
cats dans  {jeorgo  Street,  la  grande  art(!;re  de  la  ville  : 
une  interminable  série  d'énormes  panneaux  de  toile, 
portés  par  douze  hommes,  couverts  de  liguées  allégo- 
riques avec  les  noms  des  corps  de  métier  et  des 
inscriptions  de  circonstance  ;  •  Unis  nous  tenons  ferme, 
divisés  nous  tombons  >  ;  —  »  Unis  pour  protester,  non 
pour  naire  >  ;  —  «  Huit  lieuros  de  travail,  de  loisirs,  de 
repos  >  ;  —  et  même  une  devise  plus  avancée  : 


qui  ne  se  contente  plus  des  trois-huit,  mais  en  ajoute 
un  quatrième  ;  huit  shillings  (10  fr.)  de  salaire  par  jour. 
Quelques  chars  aussi,  avec  tableaux  vivants  symboli- 
ques; en  tète  l'un  des  principaux  chefs  des  syndicats, 
assez  mal  4  son  aise  sur  un  cheval  précédé  de  trois 
personnages  accoutrés  en  gendarmes  ;  de  place  en  place, 
d'autres  chefs,  ceints  d'écharpes  et  d'insignes  divers. 
L'ensemble  était  loin  de  valoir  les  cortèges  du  même 
genre  en  Europe  ou  en  Amérique  ;  mais  en  ce  pays  sans 
armée,  où  l'on  ne  voil  jamais  d'uniformes,  où  les  parades 
sont  rares,  beaucoup  de  monde  se  pressait  sur  son  pas- 
sage :  les  enfants  le  précédaient  ou  l'accompagnaient 
comme  ils  font  chez  nous  des  troupes.  La  foule,  très 
calme  comme  en  tout  pays  anglo-saxon,  approuvait 
sans  bruit,  riait,  applaudissait  fort  rarement.  Une  seule 
fois  elle  se  réchauffa  un  peu,  c'était  au  passage  d'un  ehar 
symbohque  sur  lequel,  d'un  côté,  un  ouvrier  ébéniste 
blanc  travaillait  posément  à  un  meuble,  tandis  que  de 
l'autre  un  individu  déguisé  en  Chinois,  la  longue  tresse 
enroulée  sur  le  sommet  de  la  tête,  se  démenait  comme 
un  diable.  Au-dessus  était  inscrit  en  grosses  lettres  : 
«  Quel  est  votre  homme?  »  A  l'accueil  de  la  foule,  on 
comprenait  combien  est  intense  l'animosité  que  la 
crainte  d'une  concurrence  <  déloyale  »,  plus  encore  que 


LBB   LOIS  SUn   LE  1 


hi  haioe  de  race,  inspire  aux  colons  d'Australie  contre 
les"  Mongols  ». 

Le&  lois  ouvrières  ont  surtout  porta  sur  le  travail  des 
temmea  el  enfants  et  sur  l'arbitrage.  C'est  en  Nouvelle- 
Zélande  qu'on  peut  encore,  sur  ce  point,  se  rendr 
mieux  compte  des  tendances  dominantes  en  Austra- 
r  hwe  :  1  Sous  bien  des  rapports,  dit,  avec  orgueil,  Ihe 
^I  Year  Book  of  New  Zealand,  nos  lois  sur  le  travail 
avance  sur  la  législation  existante  ailleurs...  > 
s  donc  ces  lois,  puisque  c'est  des  Antipodes 
s  vient  aujourd'hui  la  lumière. 
H.'arbitrage  est  obligatoire,  en  vertu  d'une  loi  do  IS94, 
in  1S95,  1896  et  IWU,  tout  syndicat  ou  assocîa- 
Ri  professionnelle  composé  de  5  patrons  ou  de  7  ou- 
moins  peut,  en  cas  de  contestation  quel- 
SOnque  entre  patrons  et  ouvriers,  porter  le  litige  devant 
k  comité  de  conciliation  du  district  d'où  appel  peut 
tire  fait  à  la  cour  d'arbitrage;  les  décisions  de  celle-ci 
liwl  les  parties  et  le  refus  de  s'y  soumettre  entraîne 
Me  sanction  pénale  qui  peut  aller  Jusqu'à  12500  franca 
''amende  pour  le  syndicat  en  révolte.  Il  faut  remarquer 
ilœcette  sanction  pécuniaire  peut  fort  bien,  étant  donné 
h  législation  et  les  habitudes  des  pays  anglo-saxons, 
llleindre  un  syndicat  ouvrier.  Les  patrons  sont  soumis 
i  de  lourdes  responsabilités  en  cas  d'accident.  Le  travail 
des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  est  absolument 
iBiflnIil  :  tant  qu'ils  n'ont  pas  seize  ans  ils  doivent  jus- 
tifier, pour  pouvoir  travailler,  que  leur  instruction  atteint 
incertain  niveau.  Aucune  femme  ni  aucun  enfant  âgé 
de  moins  de  seize  ans  ne  peut  être  employé  pendant  plus 
lie  huit  heures  par  jour,  ni  entre  six  heures  du  soir  et 
Mpthenres  du  matin  dans  aucun  atelier  ou  manufacture 
ttorkroom  or  factory),  et  ces  mots  s'entendent  de  tout 
kircau,  bâtiment  ou  Heu  quelconque  où  travaillent 
s  de  deux  personnes  salariées;  les  blanchisseries, 
KHilangeries,  laiteries  sont  comprises  parmi  les  manu- 
■clares,  ce  terme  étant  entendu  dans  son  sens  le  plus 
âge.  Le  travail  du  dimanche  est  interdit,  et,  en  outre, 
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comme  la  dimanche  anglo-saxon  est  ua  triste  jour  de 
fèlc.  toutes  les  femmes  et  les  jeunes  gens  de  moins  de 
dix-huit  ans  doivent  avoir  au  moins  un  demi-jour  de 
congii  payé  par  semaine.  Par  les  lois  de  1892  et  1891, 
des  prescriptions  analogues  ont  été  étendues  aux  bou- 
tiques et  magasins  de  vente  au  détail  i  le  travail  des 
femmes  et  jeunes  gens  y  est  limité  k  neuf  heures  et 
demie  par  jour,  repas  compris,  sauf  un  jour  par  semaine 
oii  il  peut  durer  deux  heures  de  plus.  Depuis  1894, 
l'après-midî  de  congé  obligatoirement  accordée  aux 
employés  est  la  même  pour  tous,  sauf  dans  quelques 
commerces  spéciaux,  et  est  déterminée  par  les  auto- 
rités locales.  Ce  jour-là.  tous  les  magasins  et  boutiques 
doivent  être  fermés  à  une  heure;  sont  exemptées  les 
boutiques  tenues  par  des  Européens  où  eux  el  leurs 
enfants  sont  seuls  employés  et  où  l'on  se  livre  à  quel-  , 
ques  commerces  spéciaux  ;  fruiterie,  pâtisserie,  etc. 
Tous  les  bureaux,  sauf  ceux  des  compagnies  de  naviga-  , 
tion,  d'exportation,  de  chemins  de  fer,  de  tramways  et 
de  journaux,  doivent  être  fermés  tous  les  jours  à  cinq  J 
heures  et  à  une  heure  le  samedi. 

Toutes  ces  minuties,  au  milieu  desquelles  sont  perdue» 
quelques  bonnes  mesures,  constituent  au  premier  cl 
ce  que  l'on  a  si  bien  appelé  grand  motkerly  legislatiofit 
législation  de  grand'mèrc.  Son  premier  inconvénieatt 
c'est  son  manque  d'élasticité.  Malgré  les  vingt  ou 
rante  jours  où  un  travail  supplémentaire  de  trois  heures 
est  permis,  bien  des  industries  —  notamment  celle  ' 
confections,  —  qui  comportent  des  alternances  df 
morte-saison  et  de  travaux  pressés,  en  sont  extréD* 
ment  gênées.  Elle  donne  lieu  à  des  tracasseries  seiS 
nombre.  On  est  unanime  surtout  k  se  plaindre  du  shoft 
and  shop's  assUtanti  act,  lois  sur  les  magasins  de  venU 
au  détail.  La  permission  de  vendre  des  fruits  et  daé 
gâteaux,  mais  non  des  légumes  ou  du  pain,  pendant  11 
demi-journée  de  congé,  a  donné  lieu  à  des  discussioiri 
byzantines  sur  la  nature  de  quelques  produits  tels  qW 
les  tomates,  d'autant  que  les  mêmes  commerçants  sont 
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ftrfois  boulangers  et  pâtissîerB,  vendeurs  de  fruits  et 
de  légumes.  On  les  oblige  à  faire  disparattre  de  leurs 
élalag:es  celles  des  denrées  dont  la  vente  est  interdite. 
Ud  commerçant  me  racontait  qu'il  avait  eu  de  sérieux 
eonuis  parce  que  les  fenêtres  du  premier  étage  de  son 
magasin  étaient  ouvertes  pendant  le  demi-congé  pour 
cause  de  réparation.  Ce  sont  lA  de  petits  faits,  mais  leur 
iccumulation  contribue  fort  à  rendre  insupportables  à 
tous  ces  lois  insuffisamment  mûries  et  tracassières,  qui 
Snissenl  par  décourager  le  commerce  et  l'industrie. 

Malgré  elles  d'ailleurs  et  malgré  les  mesures  plus  ou 
Mm  semblables  adoptées  par  les  autres  colonies 
fl'Aostralasie,  surtout  depuis  1894  en  Victoria  et  dans 
l'Aastralie  du  Sud,  on  n'en  retrouve  pas  moins  dans  les 
pandes  villes,  à  Melbourne  principalement,  d'effr^ables 
nisères  et  tous  les  excès  du  sweating  System,  exactement 
s  VEast-End  de  Londres.  11  sévit  surtout 
les  industries  de  la  confection  et  de  l'ébéniste  rie, 
pratique  le  travail  à  la  tâche  U  domicile.  Cliose 
ise.  lorsqu'on  a  entendu  les  déclamations  des 
[ogues  contre  la  grande  industrie  et  ces  <  bagnes  > 
[sont  les  vastes  ateliers,  on  voit  la  Nouvelle-Zélande 
<r  en  quelque  sorte  d'infamie  les  articles  fabri- 
en  tout  ou  en  partie  à  domicile.  Ces  articles  doi- 
porter  lorsqu'ils  sont  mis  en  vente  une  marque 
lie  et  très  apparente,  de  façon  qu'on  ne  puisse 
Ire  des  produits  confectionnés  de  cette  manière, 
it  dans  des  locaux  insalubres,  avec  les  marchan- 
irovenant  de  manufactures  régulièrement  inspec- 
gouvernement  de  Victoria,  lui,  a  cru  devoir 
:t,  pour  remédier  au  mal,  d'interdire  le  travail  à 
le  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  d'obliger  k 
sntrer  dans  des  manufactures.  On  espère  par  là 

ter  la  concurrence  que  font  aux  ouvrières  dont 

travaux  d'aiguille  sont  le  seul  gagne-pain,  celles  qui 
•e  cherchent  en  s'y  livrant  qu'à  se  procurer  un  superflu. 
Ce  même  anti-twcating  bill  contenait  aussi  des  disposi- 
tions  draconiennes  à  l'égard  des  Chinois  dont  la  con- 


1 

laires     \ 
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currence  est  l'une  des  principales  causes  des  bas  salaires 
dans  l'ébénisterie.  Tout  local  oi!i  travaille  même  un  seul 
Chinois  est  considéré  comme  une  manufacture  et  tombe 
sous  le  coup  des  l'èglements  qui  les  concernent.  Oa 
espère  ainsi  élever  le  standard  of  life  des  Célestes,  et 
par  suite  leurs  salaires;  de  plus  il  leur  est  interdit  de 
travailler,  fût-ce  à  domicile,  entre  cinq  heures  du  soir 
et  sept  beures  du  matin.  Arrivera-l-on  ainsi  à  supprimer 
le  sweatingl  11  est  à  craindre  que  non,  car  les  causes  pro- 
fondes du  mal  sont  dans  l'énorme  afilux  d'immigrants 
de  toute  sorte  qui  se  sont  précipités  à  Melbourne  depuis 
la  découverte  de  l'or  et  particulièrement  de  1880  à  1890 
pendant  la  période  d'énorme  spéculation.  Dénués  d'ha- 
bileté professionnelle,  unskUled  workers  pour  la  plupart, 
ces  nojiveaux  venus  ont  dû  se  réfugier  dans  les  mêliers 
qui  eidgent  peu  ou  point  d'apprentissage  et  s'y  font  une 
effroyable  concurrence.  Le  mal  existe  aussi  bien  dans 
les  professions  libérales  ;  un  médecin  français,  qui  est 
aujourd'hui  l'un  des  premiers  de  Melbourne,  ne  me 
disait-il  pas  que  certains  de  ses  collègues  en  étaient 
arrivés  à  soigner  leurs  clients,  auxquels  ils  fournissaient 
même  les  médicaments,  moyennant  un  abonnement  de 
fi  pence  (63  centimes)  par  semaine!  Croire  qu'il  sera 
possible  de  faire  disparaître  en  un  jour,  par  une  légis- 
lation hâtive,  les  conséquences  malheureuses  de  l'eica- 
gération  de  la  population  urbaine  dans  ce  pays  sans 
grande  industrie,  c'est  se  faire  de  singulières  illusions 
sur  la  puissance  des  lois. 

On  a  été  plus  loin  dernièrement  :  deux  colonies  n'oat 
pas  craint  de  s'engager  dans  la  voie  de  la  fixation  de 
certains  salaires  par  mesure  législative,  A  Victoria,  la 
loi  de  1898  autorise  le  gouvernement  à  nommer  des  com- 
missions qui  devront  fixer  les  salaires  minima  dans  les 
industries  de  la  confection,  de  l'ameublemenl,  de  la  cor- 
donnerie et  de  la  boulangerie  <  ;  la  Nouvelle-Zélande,  de 

comme  suit  :  dans  l'indualrie  de 
r  pour  les  hommes,  4  fr.  IS  pour 
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itm.  côté,  par  une  loi  de  1R09,  défend  d'employer  des 

mineurs  de  moins  de  dix-huit  ans  si  on  ne  leur  donne 

un  salaire  d'au  moins  5  francs  par  semaine  pour  les 

fillefiet  6  fr.  25  pour  les  garçons.  Assurénienl  ces  der- 

nifrs  ininima  sont  très  bas;  on  n'en  pourrait  dire  autant 

deceux  que  l'on  a  fixés  ù  Victoria.  Mais  ce  n'est  pas  tant 

sur  leurs  détails  que  sur  leurs  conséquences  et  sur  leur 

principe  qu'il  faut  juger  de  pareilles  lois.  La  véritable 

question,  c'est  d'abord  de  savoir  si  elles  ne  dépassent 

pas  leur  but,  si,  à  la  place  des  maux  qu'elles  prétendent 

guérir  sans  y  parvenir  toujours,  elles  n'en  créent  pas 

d'autres  au  moins  aussi  grands,  si  elles  ne  sont  pas  de 

nature  â  enlever  toutes  ressources  aux  gens  à  qui  elles 

wulent  en  donner  de  plus  grandes  ',  à  produire  une  sla- 

gnatioD  générale  aussi  funeste,  sinon  plus,  aux  pauvres 

i     qu'aux  riches.  Or,  pour  ne  parler  que  des  elTels  immé- 

i     dlats,  la  loi   néo-zélandaise  que  nous  venons  de  citer 

I     iluime  un  coup  funeste  à  l'apprentissage;  celle  de  Vic- 

I     loria  risque  de  réduire  à  la  mendicité  des  gens  qui 

I    Ireuvaient  dans  certains  travaux  peu  payés  le  supplé- 

I    iMnt  de  ressources  nécessaires  pour  vivre.   Enfin  et 

I   'iirlout,  une  fois  engagé  sur  une  pareille  pente,  la  lîxa- 

I  liuD  des  salaires,  où  pourra-t-on  s'arrêter?  N'est-il  pas 

m  tcraiadre  que  ce  soit  impossible? 

I   "  Ifmmes,  40  centimes  l'heure  pour  la  confection  Je  la  lin- 

■  l*iiei  — dans  la  conlonnerie,  1  fr.  SU  par  jour  pour  les  liommes, 

■  ISIrtnea  par  semaioe  pour  les  famnaes;  —  dons  la  boulangerie, 
H  irr.  2â  l'heure  1  dans  l' ameublement,  i  fr.  23  l'heure  pour  les 
H  TOlrues  el  d5  fr.  par  semaine  de  48  heures  pour  leii  femmes. 
H<>  C'est  ce  qui  paraît  se  produire  à  Melbourne  en  ce  qui  con- 
^^^  notamment  l'industrie  de  la  boulangerie.  D'après  <je3 
^^BKwlions  qui  nous  sont  récemment  parvenueij  de  cette  ville 
^^^pt  confirment  d'ailleurs  les  journaux  locaux,  un  grand 
^^Btn  d«  pauvres  gens  qui  ne  peuvent,  h  cause  de  leur 
^^Pi|u«  d'babiiel^  profeesionDelie,  se  placer  h  pluin  salaire, 
pKrwnnentà  le  foire  à  prix  rëduit  en  se  déclarant  âgés  de  moins 

■  «  "ingt  el  un  ans  ou  de  plus  de  cinquante-cinq,  pour  peu  qu'ils 
I  M  K!«nl  pas  trop  éloignés  de  ces  limites  en  dehors  desquelles 

■  hloi  autorise  des  réductions  de  salaires.  Une  véri table  industrie 
f  dïtalillicalion  des  actes  de  l'élal-civi]  s'esl  ainsi  créée  fk  Victoria. 
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La  Nouvelle-Zélande,  qui  est,  de  touteB  les  colonies 
australiennes,  celle  oîi  les  expériences  socialisles  se 
poursuivent  le  plus  systématiquement,  vient  encore  de 
faire  une  récente  et  grande  innovation  avec  sa  loi  de 
1896,  instituant  des  pensions  universelles  pour  la  vieil- 
lesse ;  toute  personne  âgée  de  plus  de  soixante-ciaq  ans, 
ayant  eu  sa  résidence  en  Nouvelle-Zélande  pendant 
vingt-cinq  ans  au  moins  et  n'ayant  pas  subi  de  condam- 
nations graves,  a  droit  à  une  pension  de  45U  francs  par 
an,  pourvu  que  son  revenu  ne  dépasse  pas  850  francs; 
dans  le  cas  où  ses  ressources  sont  supérieures  à  cette 
somme  la  pension  diminue  de  25  francs  à  mesure  que 
te  revenu  s'accroît  d'autant,  de  manière  à  tomber  à  zéro 
quand  ce  revenu  atteint  1  300  francs.  Au  31  mars  lOOO 
il  avait  été  accordé  11  iSà  pensions  de  ce  genre,  dont 
9Ga6  pensions  pleines  et  1  â29  pensions  réduites.  Le 
chifîre  total  de  ces  pensions  s'élevait  à  193  718  livre» 
sterling,  soit  4S43  000  francs.  Le  nombre  des  pen- 
sionnés s'élevait  exactement  à  50  p.  100  des  personnes 
de  plus  de  soixante-cinq  ans  tiabilant  la  coloQÎe  et  à 
58  p.  100  des  personnes  remplissant  à  la  fois  les  condi- 
tions d'flge,  de  résidence  et  de  casier  judiciaire  néces- 
saires à  l'obtention  des  retniites.  En  1910,  te  nombre 
des  personnes  do  plus  de  soixante-cinq  ans  devant  s'ae- 
crottre  beaucoup  d'ici  là,  ce  qu'explique  la  date  relati- 
vement récente  de  la  colonisation,  la  dépense  a 
du  chef  des  pensions  se  trouvera  portée  à  10  millions  ' 
de  fi-ancs.  La  Nouvelle-Gallea  du  Sud  vient,  tout  r 
ment,  de  suivre  l'exemple  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  4 
Parlement  de  Sydney  a  adopté  en  19U0  une  loi  allouant:! 
des  pensions  de  G50  francs  à  toute  personne  âgée  d 
plus  de  soixante-cinq  ans  et  ayant  un  revenu  iufériHJ 
à  ce  même  cliilTre  de  650  francs;  au-dessus  de  C 
limite,  ta  pension  diminue  comme  en  Nouvelle-ZéUtt^ 
quand  le  revenu  augmente  pour  s'annuler  lors 
atteint  1  300  francs.  Pour  les  gens  mariés  vivant  ense 
ble,  la  pension  est  réduite  à  487  fp.  60  pour  chaque  ci 
joint.  Sur  38  933  personnes  de  plus  de  soixante-cinq j| 
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vivant  en  Nouvelle-Galles  en  1901,  les  actcairee  ofliciels 
estiment  que  22  692  auront  droit  à  une  retraite,  dont 
le  chiffre  moyen  atteindra  580  francs  ;  ce  aéra  une 
charg'e  de  13i70O00  francs;  en  1906  le  nombre  des 
retraités  passerait  k  30  OQU  et  le  chiffre  total  des  pen- 
sions à  i~  millions  et  demi.  C'est  là  une  charge  énorme 
pour  un  pays  de  1400000  habitants,  déjà  lourdement 
imposé-  La  nouvelle  Constitution  fédérale  donne  an 
Parlement  fédéral  le  droit  de  légiférer  au  sujet  des 
retraites  pour  la  vieillesse,  de  façon  à  établir  un  régime 
uniforme.  Il  lui  sera  naturellement  à  peu  près  impos- 
sible de  donner  moins  que  celle  des  colonies  qui  aura 
donné  le  plus. 

Le  régime  fiscal  des  colonies  australiennes  porte, 
comme  les  lois  sur  le  travail  et  sur  les  terres,  la  trace  ^ 
de  l'esprit  avancé  de  leurs  gouvernements.  Aux  droits  j 
de  douane,  aux  locations  et  ventes  de  terres  domaniales, 
aux  recettes    des    divers    services   publics   —  postes, 
chemins  de  fer  de  l'Ëtat  et  autres,  qui  avaient  longtemps 
formé,  avec  des  droits  do  succession  et  quelques  autres   ' 
taxes  indirectes,  la   presque    totalité   des    revenus   de 
l'État  —  sont  venus  se  joindre,  depuis  quinze  ans,  des 
impAts  directs;  l'impôt  foncier  et  l'impôt  sur  le  revenu 
existent  dans  les  plus  importantes  des  colonies  austra- 
liennes. Ce  qui  les  caractérise,  c'est  l'application  dn  ( 
principe  progressif  et  surtout  les  nombreuses  exemp- 
tions. Tous  les  revenus  inférieurs  à  liOOO  francs  sont  j 
exemptés  d'impôt  en  Australie  du  Sud  et  à  Victoria; 
tous   ceux  au-dessous  de  7500   en   Nouvel  le- Gai  les   et  j 
Nouvelle-Zélande.  Pour  l'impôt  foncier,  les  exemptions 
dans  celle  dernière  colonie  s'appliquent  à  lout  proprié-  < 
taire  ne  possédant  pas  plus  de  12  300  francs  de  biens   ' 
fonds;  les  hypothèques  sont  déduites  de  la  valeur  du  \ 
fonds,  tandis  que  les  créances    hypothécaires  y  sont 
ajoutées.  Sur  9Û0OU  propriétaires  de  la  colonie,  12  000 
seulement  paient  ainsi  l'impôt  foncier,  et  les  publica- 
lions    officielles   s'en   félicitent  hautement.    De   même 
Uintroduction  toute  récente  (1895)  des  impdis  fonciers  ' 
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et  sur  le  revenu  en  Nouvel  le -G  al  les  du  Sud, 
mêmes  exemptions,  à  peu  de  cLose  près,  qu'en  Nouvelle- 
Zélande,  ne  doit  atteindre  que  60  000  contribuables  dans 
ce  pays  de  1200  000  habitants.  C'est  un  singulier  prin- 
cipe, dans  une  démocratie,  que  de  vouloir  exempter 
d'impôts  la  grande  majorité  des  électeurs  et  les  sous- 
traire ainsi  à  toute  responsabilité.  A  l'exception  des 
véritables  indigents,  nul  ne  devrait  être  dispensé  de 
contribuer  aux  charges  publiques.  La  seule  base  ration- 
nelle d'un  régime  électif  doit  être  no  représentation 
wit/wut  taxation,  pas  de  représentation  sans  taxation; 
c'est  le  corollaire  nécessaire  et  tout  aussi  juste  du 
fameux  principe  no  taxation  loUhout  représentation  au  nom 
duquel  s'étaient  soulevées  les  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique. 
Les  taxes  successorales,  beaucoup  plus  anciennes  que 


les  impôts  dont 
tralie  ce  caractère 
sives  en  raison  de  1 
variant  pas 

En  Nouvelle-Galles, 
1  est  de  1  p.  iOO 


de  parler,  revêtent  en  Aus- 
X  (l'être  hautement  progres- 
r  de  la  succession  tout  en  ne 
is  avec  le  degré  de  parenté. 
il  l'impôt  est  l'un  des  plus  modérés, 
■dessous  de  iâSOOO  francs,  atteint 


4  p.  100  à  625  000  et  monte  à  5  p.  100  au-dessus  de 
1  290  000,  même  en  ligne  directe.  Dans  le  Queensland, 
les  successions  au-dessous  de  2^00  francs  sont  exemptes 
de  tout  impôt,  puis  jusqu'à  2S  OOO  francs  le  droit  est  de 
I  p.  100  en  ligne  directe  ;  de  SS  000  à  250  000  francs  c'est 
1  et  demi  p.  100;  puis  -À  p.  100  jusqu'à  500000  et  2  et 
demi  p.  100  au-dessus;  ces  droits  s'appliquent  à  la 
ligne  directe  ou  à  l'époux  survivant;  en  tout  autre  cas 
ils  sont  doublés.  Dans  les  autres  colonies,  les  taxes  suc- 
cessorales sont  bien  plus  élevées. 

Celles  de  Victoria  sont  relativement  modérées  en 
ligne  directe  jusqu'il  250  000  francs  ou  elles  n'atteignent 
que  3,70  p.  fOO;  mais  au-dessus  de  ce  chilTre,  toute  dis- 
tinction cessant  entre  la  ligne  directe,  les  collatéraux 
et  les  étrangers,  elles  bondissent  à  7,40  p.  100,  pour 
atteindre  10  p.  100  à  deux  millions  et  demi:  dans  l'Aus- 
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tralie  du  Sud,  Je  [aux  de  5  p.  lOU  en 

igné  directe  est              1 

déjà  atteint  à  173  000  francs,  celui  de  7 

et  demi  p.  100  à 

un  million.  En  ligne  coUatcrale,  c'est  p 

s  encore  Ml  y  a 

là  des  tendances  tout  à  fait  hostiles  au 

principe  même 

de  l'héritage. 

1.  Nous  donnons  ci-dessous  à  litre  d'exemple  le  Ubieau  coin-                | 

pleides  droits  Buccessoriau 

dans  l'Australie  d 

uSudet&Vietoriai     ^^m 

"" 

Ligl.  dlr»«.. 

Aiim  dcgr^t            ^^H 

ymr  os   ™i»» 

■ 

Ao-do5S0it«~d8    5O00fr 

pas  do  droit 

H 

I  i  3      p.  100             ^H 

IS  500  ~        n  500 

1  i/i  p.  100 

n  500  -     ta  000 

3V]                       ^H 

S6000-       50000 

^H 

50000-        T5000 

3';, 

15  000  -      125  OOO 

4 1;, 

ns  000  -    sM  000 

^H 

S50  000  -      3T5  000 

5  1/, 

^1 

500  OUO  -      150  000 

6  1/s 

^H 

150  000  -  1  000  000 

^H 

1  OOO  000  -  l  500  000 

1  'h 

-  ^^M 

8 

.^H 

a  000  000  -  2  500  000 

8  1/, 

^H 

s  EOO  000  -  3  150  000 

0 

^^M 

3  lao  000  -  5  000  000 

9.;, 

^H 

AD-deuttB  de  5  millions. 

■ 

"""d^'Iu. 

■ 

An-dossous  ~do    95  000  fr. 

pas  ^  droti 

^^^1 

1S5  000-      KO  000 

a  i  3.80  p.  lOO  j  o,w  p"'îw  pii'r™  m  fr. .  ^H 

S50  000  -  1  000  000 

i  ft  6,80  p.  100  {  o,ao^^."oo";r'MoSj  fr.    ^| 

1  000  000  -  a  500  000 

Aa^doBsna  do  S  500  000 

1  i  B.eo  p.  100  [  0 

90 "'Ôo^aMCnOOO  fr.     ^^H 

^H 

Los  ïenves  ot  Ibs  dBsco 

Dduits  en  ligDS  dire 

SDuleniDDl,  si   la  SDCceaaio 

Bal   inférioure  â 

Sywi'"ft.''7«"""  ^H 

chiffre  la  droit  serait  donc 

3,1U  pour  100). 

A  ViclorÎB,  aucune  dilTërence  n'est  faite  entre  les  étrangers  et   "^^^1 

les  parents  autres  que  les 

descendants  en 

igne  directe.  Dana    ^^^M 

l'Anstralie  du  Sud,  les  étrangers  pajenllO  p 

100  quelle  que  soit   ^^H 

In  valeur  de  la  succession. 

^ 

m 

174 


NOUVELLES   SOCIÉTÉS   Api  G  LO- SAXON  NES 


Le'  respeci  des  traditions  ne  saurait  arrêter  iea 
colonies  australiennes  dans  la  voie  des  ianovatione 
hasardeuses;  elles  semblent  croire  qu'elles  ont  pour 
mission  de  guider  le  monde  vers  le  progrès.  Maintes 
innovations  petites  et  grandes  y  sont  promises,  non 
seulement  par  des  individualités  sans  mandat,  mais 
par  les  gouvernements  eux-mêmes.  Celui  de  la  Nou- 
velle-Zélande s'apprêtait,  à  la  Un  de  IS95,  &  déposer  uq 
fair  rent  MU,  un  projet  de  loi  instituant  des  cours  spé- 
ciales auxquelles  les  fermiers  pourraient  demander  la 
réduction  de  leurs  fermages:  la  fixation  des  honoraires 
des  médecins  par  la  lot,  l'interdiction  de  toute  pour- 
suite pour  dettes  au-dessous  de  500  francs,  la  journée 
de  huit  heures  obligatoire  pour  les  adultes,  la  taxation 
de  Vuneamcd  incrément,  la  plus-value  soi-disant  immé- 
ritée du  sol,  de  plus  grandes  facilités  pour  le  divorce 
—  car  l'affaiblissement  de  la  famille  marche  toujours 
de  pair  avec  les  innovations  sociales  risquées,  —  voilà 
ce  que  promettent  divers  gouvernements. 

La  plupart  des  lois  aventureuses  que  nous  avons 
passées  en  revue  ne  datent  que  d'un  très  petit  nombre 
d'années;  les  idées  socialistes  qui  couvaient  depuis 
longtemps  en  Australie  et  s'y  faisaient  jour  peu  à  peu 
ont  vu  leur  puissance  fort  augmentée  à  la  suite  delà 
grave  crise  flnanciére  de  1892-1893,  due  aux  excès  de 
spéculation  qui  l'avaient  précédée.  Quelques  expé- 
riences, comme  celles  de  culture  communiste,  sont 
cependant  déjà  jugées.  L'ensemble  de  cette  législation 
ne  peut  encore  l'être  complètement,  mais  son  hostilité 
contre  le  capital  est  assurément  l'une  des  causes  qui 
contribuent  le  plus  à  maintenir  l'Australie  dans  cet  état 
de  dépression  économique  d'où  nous  avons  vu  qu'elle 
a  tant  de  peine  à  sortir. 


CHAPITRE  XVI 


Le  féminisme. 


1  Auslralasie  sont  en  avance  sur  tes  mœurs.  —  Le 
Hneal  féministe,  aasez  superlleiel,  triomphe  gràceà  l'appui 
vrier  et  du  parti  de  la  tempérance.  —  Le  aulTrage  des 
i   N'ourelle-ZélaDde   et   da.n8  l'Australie  du  Sud.  — 
s  et  la  grand  motherly  législation.  —  Proportion  des 
Bcs  gagnant  leur  vie   en  Australie.  —  Betanl  de  Tige  du 
[c  qui  accompagne  le  développement  du  réiiiinjsme. 


I  hardiesse  des  coIods  australiens  en  matière 
j,  leur  dédain  pour  les  iraditions  —  les  préjugés, 
snt-ils  plutôt  —  de  la  vieille  Europe,  les  a  encore 
Binés  dans  un  autre  cliump  d'innovations  :  ils  ont 
silli  le  féminisme  avec  autant  d'aiyleur  que  le 
pliame.  La  Nouvelle-Zélande  en  IS93,  l'Australie  du 
n  189.1  ont  accordé  aux  femmes  les  droits  électo- 
I  politiques,  plus  récemment  la  Chambre  basse  de 
a  voté  la  même  réforme  et  il  s'écoulera  sans 
^  peu  d'années  avant  que  les  autres  colonies  aient 
I.  Avec  quelques  Ëtats  de  l'Union  américaine,  le 
■,  le  WyomÎDg,  l'Utah,  ce  sont  les  seuls  paya 
K  femmes  aient  le  droit  de  vote  b  toutes  les  élec- 


Blte  émancipation  politique  surprend  plus  en  Aua- 
TlJasie  qu'en  Amérique  :  dans  le  Nouveau-Monde,  on 
Mt  lellemeat  baLilué  à  voir  la  femme  absolument  libre. 
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elle  concourt  avec  l'homme  pour  l'exercice  de  t 
professions,  que,  si  opposé  qu'où  puisse  être  en  priu- 
cipe  au  suffrage  des  Tenimes,  on  n'est  point  choqué, 
d'abord,  de  les  voir  l'exercer.  En  Australasie,  la  situa- 
tion de  la  femme  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celle 
qui  lui  est  faite  en  Angleterre  que  de  celle  où  elle  se 
trouve  en  Amérique  :  plus  libre  que  sur  le  continent 
européen,  elle  l'est  moins  absolument  qu'aux  États 
Unis.  Mais  la  loi  a  devancé  les  mœurs,  comme  c'est 
souvent  le  cas  aux  Antipodes  et  dans  tous  les  pays  où 
des  politiciens  de  profession  occupent  la  scène,  cher- 
chent à  étonner  les  spectaleurs,  et  surtout  à  satisfaire 
les  plus  bruyants  d'entre  eux. 

Si   certains   groupes   s'agitaient  avec  véhémence  et 
réclamaient  à  grands  cris  l'extension  de  l'électoral  aux 
femmes  dans  les  colonies  qui  l'ont  adopté,  comme  ils 
le  font  encore  dans  celles  qui  ne  s'y  sont  pas  décidées 
jusqu'à  présent,  la  masse  du  public,  et  du  public  féminio 
surtout,  ne  tient  nullement  à  cette  réforme.  Dans  les 
classes  supérieures,  l'indilTérence  des  femmes  est  com- 
plète à  ce  sujet.  J'ai  pu  en  parler  avec  beaucoup  d'entre    , 
elles  &  Melbourne,  à  Sydney,  eu  Nouvelle-Zélande;  elles 
m'ont  répondu,  sans  exception,  qu'elles  ne  se  souciaient  " 
nullement  du  droit  de  vote.  Dans  les  classes  populaires,   4 
et  surtout  dans  la  petite  bourgeoisie,  un  certain  nombre  J 
y  attache  sans  doute  plus  d'intérêt,  mais,  de  l'avis  de  ,i| 
tous,  les  seules  qui  tiennent  véritablement  à  l'émanci    | 
pation  politique,  ce  sont  les  femmes  de  lettres,  les  pro-  I 
fesseurs,  institutrices;  et  encore,  m'a-t-on  dit  souvent,  0 
celles  qui  sont  séparées  de  leur  mari,  dont  la  vie  privéc-J 
est  malheureuse,  dont  le  caractère  est  aigri.  C'est  natu- 1 
rellement  ce  groupe  qui  se  fait  entendre;  la  grand» j 
masse  reste  silencieuse  précisément  parce  qu'elle  esti 
indifférente.  •         1 

Au  fond,  tout  ce  mouvement  féministe  n'est  guère  ' 
qu'un  vaste  humbug,  imaginé  par  des  politiciens  en  quête  ) 
d'agitations  toujours  renouvelées,  des  déclassées  et  des  ' 
cerveaux  brûlés,  mais  qui  dispose  en  Australie  de  deuxu 
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soutiens  puissants.  Le  premier  est  le  parti  ouvrier,  parce 
que  les  extrêmes  de  la  démocratie  confondent  toujours 
les  mots  changement  et  réforme,  et  aussi  parce  que 
les  femmes  des  classes  ouvrières,  entièrement  dénuées 
d'éducation  politique,  voteront  dans  le  même  sens  que 
leurs  maris,  pensent  les  chefs  des  syndicats,  tandis  que 
la  plupart  de  celles  des  hautes  classes  s'abstiendront. 
Le  second  soutien  du  mouvement,  qu'on  retrouve  très 
puissant  en  Angleterre  et  en  tout  pays  anglo-saxon,  c'est 
le  parti  de  la  tempérance,  ou  plutôt  de  la  prohibition, 
qui  rêve  la  suppression  complète  du  commerce  des  bois- 
sons alcooliques,  et  auquel  le  concours  des  femmes  est 
absolument  acquis.  Si  les  femmes  des  classes  moyennes 
et  inférieures  se  désintéressent  moins  que  celles  des 
classes  supérieures  do  l'obtention  du  droit  de  vote,  si 
surtout  un  grand  nombre  en  usent  aujourd'hui  qu'il 
leur  a  été  conféré,  c'est  parce  qu'elles  sentent  agir  vive- 
ment autour  d'elles,  sur  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs 
frères,  rinlluence  néfaste  de  l'alcool  et  qu'elles  sont  les 
premières  à  en  suutTrir,  elles  et  leurs  enfants. 

En  effet,  bien  que  les  Australasiennes  ne  tiennent 
pas  beaucoup,  en  somme,  h  èlre  admises  à  l'électorat 
—  et  cela  est  incontestable  pour  tout  observateur  de 
bonne  foi  —  elles  se  servent  cependant  de  leurs  droits 
avec  assez  d'ardeur  une  fois  qu'ils  leur  ont  été  donnés  : 
aux  élections  du  28  novembre  1893  en  Nouvelle-Zélande, 
les  premières  faites  sous  le  nouveau  régime  électoral, 
sur  t39  9l3  femmes  majeures,  10»  461,  soit  78,5  p.  100, 
s'étaient  fait  inscrire  sur  les  listes  électorales  ',  et 
90  290  ou  Gi,S  p.  100  avaient  pris  part  au  vote.  En  1806, 
sur  159  656  femmes  majeures,  142  306  ou  89  p.  100  étaient 
inscrites  et  I08  7S3,  soit  68  p.  100  votèrent.  La  proportion 
des  votants  masculins  était  un  peu  plus  forte  :  72, â  p.  100 


i.  En  Auslralasie,  tout  nouvel  électeur  doit  demander  aon 
inscription,  qui  n'est  pas  Taite  d'office;  en  certaines  colonies, 
il  faut  même  se  faire  réinscrire  tous  les  trois  ans,  ou  chaque 
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en  1893  et  '5.9  p.  lOU  en  1S96.  La  question  de  la  Tmte 
des  liqueurs  alcooliques  avait  joué  un  très  grand  tbk 
dans  la  campagne  de  US'.),  et  le  parlement  issu  decetts 
élection  a  voté  des  lois  nouvelles  réglemeataat  plus 
sévèrement  le  commerce  des  spiritueux.  Quoique  l'st- 
tente  des  probibitjoiinistes  ait  été  trompée  aux  électims 
de  décembre  1896  et  aux  scrutins  locaux  qui  suivirent, 
et  où  ils  furent  battus  malgré  l'appui  de  la  plupart  des 
femmes,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  soutenir  daaB 
toute  l'Australie  le  mouvement  féministe. 

Si  important  qu'il  puisse  être  de  mettre  unTreial» 
fléau  de  l'alcoolisme,  il  est  cependant  grave  d'opérer 
une  réforme  sociale  et  politique  aussi  profonde  <p^ 
l'admission  des  femmes  à  l'électoral,  non  pour  ce  qu'alla 
vaut  en  elle-même,  mais  pour  des  causes  accessoirei 
Le  parti  protiibitionniule  et  le  parti  ouvrier,  s 
desquels  les  femmesattendraient  longtemps  encore  lei 
droits  politiques,  n'ont  vu  dans  ce  changement  qu'a! 
moyen  de  procurer  un  plus  grand  nombre  de  sectaled^ 
aux  causes  qu'ils  soutenaient.  C'est  bien  là  u 
du  plus  grand  mal  des  Etats  modernes  :  la  subordin 
tion  de  toutes  choses  à  l'intérêt  électoral,  le  vote  i 
mesures  les  plus  graves,  sans  considérer  leurs  quaU 
mtrinsi>ques  et  leurs  conséquences  futures,  simpleav 
pour  les  résultats  immédiats  qu'on  en  peut  allend 
pour  les  voix  qu'elles  peuvent  valoir  aux  partis  q 
ont  soutenues. 

Cette  ardeur  même  des  femmes  eu  faveur  de  la  pti 
bition  de  l'alcool,  qui  leur  a  valu  les  sympahies  du  fli 
perance  party,  ne  provient-elle  pas  elle-même  des  [ 
chants  de  leur  nature  qui  rendent  précisément  le  mot 
désirable  leur  participation  au  gouvernement?  N'esta 
pas  un  témoignage  de  leur  tendance  à  se  décider  ^ 
d'après  des  raisonnements,  mais  d'après  des  senti raeil' 
à  aller  par  suite  aux  extrêmes,  à  n'admettre  aucun  U 
moyen?  N'est-elle  pas  surtout  une  preuve  de  la  faWJ 
avec  laquelle  elles  envisagent  la  grand  molkerhj  legislai 
«  la  législation  de  grand'mère  ».  qui  voudrait  proie) 
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les  hommes  contre  tout  danger  et  toute  tentation,  les 
enlermei  dans  un  re&eau  Je  prescriptions  minutieuses 
rappelant  les  soins  la  surveillance  de  tons  les  instants 
dont  ont  Hé  entourées  les  premières  années  de  leur  vieî 
Les  femmes  élèvent  des  enfants  qui  voteront  plus  tard, 
pouri.iuoi  ne  voteraient-elles  pas  elles-mêmes?  ai-je  sou- 
vent entendu  dire  en  Australie.  N'est-ce  pas  justement 
parce  qu'en  appliquant  au  gouvernement  des  hommes 
les  principes  qui  dirigent  l'éducation  des  enfants  en  bas 
âge,  on  n'arriverait  qu'à  afTaiblir  l'initiative,  l'énergie 
individuelle,  les  qualités  vraiment  viriles,  que  le  suf- 
frage féminin  est  au  contraire  dangereux?  i  Les  gens 
de  ce  pays  sont  incapables  de  rien  faire  sans  l'État  >,  me 
disait  déjà  avec  une  nuance  de  dédain  un  Américain  avec 
lequel  je  voyageais  en  Nouvelle-Zélande.  En  l'ait,  le  vote 
des  femmes  en  1893,  1896  et  1900  n'a  fait  que  fortifier  le 
ministère  socialiste  qui  gouverne  cette  colonie. 

Il  y  a  de  curieuses  contradic  tions  chez  les  promoteurs 
du  mouvement  féministe.  Ce  sont  gens  *  avancés  »  qui 
ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  grand  nom  de  Darwin  et 
la  théorie  de  l'évolution.  Pourquoi  prétendent-ils  donc 
faire  en  un  seul  jour  tie  la  femme  l'égale  de  l'homme, 
alors  que  sa  position  suliordonnée  pendant  des  séries 
de^l^cles  —  si  ce  n'est  sa  nature  originelle  —  en  a  fait 
teture  fort  différente?  En  Nouvelle-Zélande,  on 
|.J[iljoard'hui  des  ligues  pour  l'éducation  politique 
mes,  qui  est  nulle  dans  les  classes  inférieures, 
lit  la  présidente  de  l'une  d'elles,  femme  d'un  ancien 
bistre  grand  partisan  de  la  réforme.  N'eût-il  pas  mieux 
I  essayer  de  commencer  cette  éducation  avant  de 
kir  mettre  entre  les  mains  un  bulletin  de  vote?  Il  est 
étrange  aussi  que  les  mêmes  groupes  qui  préconisent 
l'assimilation  des  deux  sexes  et  réclament,  outre  l'éleC' 
torat,  l'éligibilité  des  femmes  et  leur  admission  à  toutes 
les  professions,  protestent  d'autre  part  contre  leur 
emploi  dans  les  manufactures  non  seulement  parce  que 
ce  travail  est  nuisilile  à  leur  santé,  mais  parce  qu'il  les 
empêche  de  vaquer  aux  soins  du  ménage  et  détruit  le 
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foyer  familial.  Une  simple  ouvrière  aura  cependant 
moins  de  préoccupation  s,  une  l'ois  son  travail  terminé, 
qu'une  femme  députi-,  médecin  ou  avocat.  D'ailleurs  la 
nature  ne  pRrmet  pas  k  la  femme,  comme  à  l'homme, 
d'assurer  la  conservation  de  l'espèce  en  exerçant  un 
métier  avec  continuité.  La  femme  n'est  pas  inférieure  à 
l'homme,  soit,  mais  elle  est  différente,  e'esl-à-dire  infé- 
rieure par  certains  côtés  et  supérieure  par  d'autres. 
Qu'on  laisse  donc  son  activité  s'exercer  dans  la  sptière 
où  cette  supériorité  est  démontrée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  lois  ont  devancé  les 
mœurs  en  Australie  et  la  proportion  des  femmes  qui 
travaillent  en  dehors  de  leur  ménage  y  est  moindre 
qu'en  Amérique.  D'apràs  le  recensement  de  1391 , 
une  population  féminine  totale  de  1  4W  000  personnes, 
dont  1060  000  âgées  déplus  de  quinze   ans,    318  000 
étaient  classées  comme  gagnant  leur  vie  (bread  winnen); 
133  000  d'entre  elles  étaient  rangées  dans  la  catégorie  des 
domestiques; 70  000  étaient  ouvrières;  37000,  employées 
&  des  travaux  agricoles  ;  33  000  exerçaient  des  profes 
sions  libérales  ;  23  000  ap  partenaient  à  la  classe  commua 
çante  comme  patronnes  ou  employées  ;  22  000  se  livraient 
ji  des  métiers  divers.  Nous  no  possédons  malheureuae-r, 
ment  de  renseignements  relatifs  aux  occupations  dei 
femmes  à  des  époques  antérieures  que  pour  la  seul 
colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du    Sud;   elles  peuven 
néanmoins  donner  une  idée  du  mouvement  qui  les  porta 
de  plus  en  plus  à  se  créer  une  situation  indépendaalg 
Le  nombre  total  de  femmes  néo-galloises  était  de  337  a 
eu  18St,  de  515  000  en  1S91  ;  il  avait  ainsi  augmenté  d 
53  p.  lOO;  le  nombre  des  femmes  gagnant  leur  vie  s'él 
accru  dans  le  même  temps  de  83  p.  100,  passant  i 
48  963  à  89  502.  L'augmentation   la   plus    remarquai' 
se  manifestait  dans  les  professions  libérales,  qui  i 
paient  4288  femmes  en  1881  et  10402  en  1891.  C'est  i 
ce  c&té  surtout  que  le  féminisme  tend  à  les  pousser. 

Parallèlement  à  ce  mouvement,  il    s'en   produit  ui 
autre  très  significatif  :  le  retard  de  rage  du  mariage.  I 
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i  proportion  des  jeunes  mariées  mineures  était, 
en  NouvelIfrGalles  du  Sud,  de  28,17  p.  lOO;  en  1S92,  elle 
était  tombée  à  2y,o5.  Le  même  fait  se  retrouve  à  Victoria  : 
pendant  la  période  de  18Si  à  1890.  la  proportion  moyenne 
des  jeunes  mariées  au-dessous  de  vingt  et  un  ans  avait 
été  de  21  p.  100,  et  pour  celles  de  vingt  et  un  à  vingt- 
cinq  ans,  de  43,2  p,  100.  En  1893,  les  chiffres  corres- 
pondants n'étaient  que  de  n,4  et  39,8,  Dans  la  Nou- 
velle-Zélande enlin,  où  les  mariées  mineures  formaient 
29,4  p.  100  du  total  en  1882,  elles  ne  complaient  plus 
que  pour  ie,7  en  1893,  pour  18,1  en  1898.  Lorsque  la 
EBmme  gagne  sa  vie  par  elle-même  et  que  les  mœurs 
laissent  à  la  jeune  lille  une  grande  indépendance,  elle 
a  moins  de  hâte  de  se  marier.  Souvent,  d'ailleurs,  le 
mariage  la  forcerait  h  renoncer  à  sa  position.  ■  J'occupe 
huit  Jeunes  filles  de  vingt  â  vingt-cinq  ans,  me  disait 
no  commerçant  en  Nouvelle-Zélande;  elles  gagnent  de 
vingt-cinq  à  trente  francs  par  semaine;  pas  une  seule 
n'est  fiancée  —  et  en  Australasie  comme  en  Angleterre 
les  Gançailles  sont  souvent  longues;  —  si  elles  se 
mariaient,  je  ne  pourrais  les  garder;  du  reste,  pourquoi 
le  presseraient-elles  :  elles  gagnent  aisément  leur  vie  et 
i  Wnl  parfaitement  indépendantes.  >  Pourquoi  se  pres- 
I  maient-elles,  en  effet?  Seulement,  se  mariant  tard,  leurs 
I  wfants  seront  moins  nombreux.  Certes,  il  ne  faut  pas 
Inehfier  l'indépendance  de  la  femme,  ni  lui  interdire 
e  occupation  étrangère  aux  soins  du  ménage,  dans 
tuiquc  dessein  de  rendre  la  natalité  plus  forte.  Mais  il 
McoDvient  pas  non  plus  d'exagérer  une  tendance  qui, 
e  et  conforme  à  la  marche  de  la  civilisation  si 
e  est  contenue  dans  de  justes  limites,  deviendrait 
1  dangereuse  si  elle  était  exagérée;  et  c'est  cette 
mijiin  que  produit  inévitablement  le  fém 


CHAPITRE   XVII 


Le  mouvement  religieux. 


Persistance  et  vivarilé  île  l'esprit  cliré 
SlalistîqiiG  religieuse;  imiiortancG  niimér 
conrormistes.  —  L'Armée  du  Salut  et  aan 


Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  les  colonies  ad 
liennes  singuliëremenL  hardies  et  peu  respeclueuij 
la  tradition,  mais  celle-ci  ne  perd  jamais  complet^ 
ses  droits  en  pays  ang-lo-saxon.  Nous  allons  e 
ver  l'influence  dans  l'intensité  de  la  vie  religiei 
active  dans  cette  jeune  et  ardente  démocratie  que  î. 
la  conservatrice  Angleterre,  qu'aux  États-Unis  rf  4 
les  autres  colonies  britanniques.  Cette  influence  p 
tante  du  christianisme  qui  pénètre  profondémeatlj 
la  vie  sociale  est  le  trait  le  plus  caractéristique,  1 
universel  de  l'esprit  anglo-saxon.  11  ne  coraport 
guère  aujourd'hui  d'exclusivisme  de  secte;  un  c 
nombre  de  fanatiques^  dans  les  confessions  pM 
tantes  extrêmes,  n'ont  pas  encore  désarmé  toute  II 
lité  contre  le  catholicisme;  mais  ils  ne  sauraient  a 
ner  les  masses  k  leur  suite  et  le  cri  de  :  iVo  ; 
peut  retentir  encore  parfois,  n'éveille  en  Australie  Q 
écho  plue  faible  encore  qu'aux  États-Unis. 
pas  intolérant,  l'esprit  religieux  ne  perd  rien  de  I 
puissance,  les  observances  extérieures  sont  plus  figt 
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reuses  peul-ètre  qu'en  Angleterre  môme  et  le  dimanche 
australien  est  aussi  triste  pour  un  Français  que  celui 
de  Londres.  Le  seul  plaisir  que  l'on  se  pcrmLtte  est  la 
promenade  dans  les  jardins  publics;  point  de  jeux* 
cricket,  football  ni  autres,  dont  les  Australiens  sont 
cependant  grands  amateurs  point  de  course'^  dont  ils 
sont  plus  friands  encore  pomt  de  thèûlres  Les  ser 
vices  de  transport  eux  mémos  sont  suspendus  pas  de 
tramways,  même  à  Melbourne,  pendant  les  heures  des 
offices;  et  dans  mainte  Mlle  comme  à  Wellrngtnn 
double  tarif  pendant  le  reste  do  la  journée  pas  m^me 
de  trains  de  chemin  de  fer  :  I  express  de  Melbourne  à 
Sydney,  qui  part  à  cinq  heures  du  soir  pour  arriver 
à  onze  heures  du  matin,  se  trouve  supprimé  et  le 
samedi  et  le  dimanche;  l'unique  levée  de  la  poste  a  lieu 
à  neuf  heures  du  matin  C  est  un  arrêt  complet  de 
l'existence.  11  ^a  sans  dire  que  ces  habitudes  qui,  sous 
prétexte  d'assurer  le  repos  dominical  à  tous  privent  le 
populaire  de  tout  plaisir  en  ce  jour  de  congé,  et  dont 
certaines,  lorsqu  elles  sont  consacrées  par  des  lois, 
deviennent  attentatoires  à  la  liberté  de  conscience,  nous 
paraissent  exagérées  et  oppressives.  KUes  n'en  ont  que 
plas  de  valeur  comme  signe  de  la  profonde  empreinte 
nligieusequ'a  conservée  cette  société. 

Ce  qui  n'en  est  pas  une  preuve  moins  remarquable, 

t^tsl  l'attitude  des  pouvoirs  publics  et   des   hommes 

I   politiques  :  un  des    faits   qui   me  frappèrent   le   plus, 

durant   mon    séjour   en   Nouvelle-Galles  du   Sud,  où 

[  régnait  alors  une  grande  sécheresse,  fut  de  voir  le  gou- 

jiernement  radical  présidé  par  M.  Reid  demander  aux 

aistres  de  toutes  les  confessions  de  dire  des  prières 


I 


pite  suppression  des  jeux  le  dimanche  o'eat,  si  je  ne  me 

^  qu'un  usBge  el  non  une  loi  en  Australie;  il  n'en  est 

Ikl  mËRie  dans  quelques  autres  colonies  anglaises;  pendant 

WMJDurnu  Canada  en  1893,  plusieurs  Jeunes  gens  de  Toronto, 

It  dR  tSOOOO  âmes,  furent  condamnés  à  l'amende  pour  avoir 

it  au  golf  aa   dimanche,  sur  un   terrain  appartenant  à  l'un 

*  où  ils  pouvaient  être  vus  de  l'extérieur. 


184  NOUVELLES  SOCIÉTÉS   ANGLO-SAXONNES 

publiques  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  fit  tomber  la 
pluie.  Certes  ce  ministère  qui  avait  dans  son  programme 
un  impAt  hautement  progressif  sur  le  revenu,  la  réforme 
et  la  diminution  des  pouvoirs  de  la  Chambre  haute,  le 
référendum,  toute  une  série  de  mesures  démocratiques, 
qui  avait  triomphé  aux  élections  grâce  à  l'appui  du 
piarti  ouvrier  dont  les  votes  lui  étaient  nécessaires  au 
Parlement,  ce  ministère,  disons-nous,  ne  saurait  être 
traité  de  réactionnaire,  ni  d'obscurantiste.  Le  fait  s'était 
produit  durant  la  session  législative;  aucun  député 
n'éleva  la  voix  pour  protester;  un  seul  journal,  très 
répandu  il  est  vrai,  mais  frondeur  de  parti  pris  et  estrê- 
mement  avancé,  lu  plutôt  peut-être  pour  l'humour  avec 
lequel  il  est  rédigé  que  pour  les  idées  qu'il  expose,  le 
BuUetin,  organe  hebdomadaire  de  Sydney,  se  permit  des 
railleries.  Mais  elles  n'eurent  point  d'écho  dans  la 
presse  quotidienne.  La  coexistence  de  principes  démo- 
cratiques très  avancés  et  d'idées  religieuses  très  fermes 
□e  doit  pas  nous  étonner  :  elle  se  retrouve  aux  Ëtats- 
Unis,  où  chaque  séance  de  la  convention  démocrate  à 
demi  révolutionnaire  de  Chicago,  en  juillet  lt<9G,  était 
ouverte  par  une  prière,  bien  que  le  programme  qu'elle 
imposait  à  son  candidat  à  la  présidence,  H.  Bryao, 
contint  les  plus  violentes  diatribes  contre  ta  richesse 
acquise  et  toute  une  série  de  revendications  socialistes. 
Peu  importe  que  ceux  qui  prennent  l'initiative  de  ces 
manifestations  religieuses  soient  sincères  ou  non;  mais 
ils  connaissent  mieux  que  personne  les  habiletés,  les 
roueries  de  la  politique,  ils  savent  admirablement  dis- 
cerner ce  qui  plaît  aux  masses;  qu'ils  soient  réellement 
religieux  ou  qu'ils  alTectent  de  l'être  pour  se  faire  bien- 
venir des  électeurs,  cela  n'en  démontre  pas  moins 
l'influence  énorme  de  la  religion.  Ce  nest  pas  en  Austra- 
tasie  que  la  formule  •  ni  Dieu,  ni  maître  "  aurait  du 
succès.  Ce  n'est  point  là  non  plus  qu'on  dénaturerait  les 
textes  destinés  aux  écoles  primaires  pour  en  extirper  le 
nom  de  Dieu  :  l'écâle  publique  y  est  unsectarian  comme 
en   Amérique,   elle  n'appartient  à  aucune  secte;  mais 
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elle  appartieDt  au  christianisme;  l'histoire  sainte  y  est 
enseignée  et  la  morale  religieuse  aussi. 

Tous  les  cultes  sont  aujourd'hui  libres  et  sur  un  pied 
de  parfaite  égalité  en  Australasie.  Pendant  assez  long- 
temps quatre  conressions,  ou  <  dénominations  >,  comme 
on  dit  en  pays  anglais,  émargèrent  au  budget  de  l'État  : 
les  anglicans,  les  catholiques,  les  presbytériens  et  les 
méthodistes  wesleyens.  L'Australie  du  Sud  fut  la  pre- 
mière à  abolir  le  budget  des  cultes  en  1851  ;  Victoria,  la 
derniëre,  en  181S;  les  situations  acquises  furent  d'ail- 
leurs respectées.  Sans  être  aussi  variée  qu'en  Amé- 
rique, la  statistique  religieuse  de  l' Australasie  est  déjà 
compliquée.  Toute  localité  de  deux  à  trois  mille  âmes 
possède  au  moins  quatre  églises  appartenant  aux  quatre 
confessions  que  nous  venons  de  citer.  En  outre  les 
congrégationalistes,  les  baptistes,  les  luthériens  sont 
assez  nombreux  et  ont  leurs  temples  dans  la  plupart 
des  villes.  Nous  donnons  ci-dessous  la  répartition  des 
Australiens  entre  les  divers  culles  en  1891,  ainsi  que  la 
proportion  des  adhérents  de  cbacun  d'eux  à  la  popula- 
tion totale  aux  trois  derniers  recensements  : 


ISS^^H 


Anglicans 

Catholiques 

Presbytériens 

Méthodiales 

Congrégationalislea . . 


Luthériens 

Israélites 

r<on-chré(ieDH 

Sectes  dîTerses 

Non  classât)  DU  refusantde 

déclarer  leur  religion.. 

Total 


1  485  06li 
801  US 
(93  3se 

19  423 
87  116 

16  439 
15  268 

«  IBB 
2D3  866 

IS  80i 


I 


Ce  tableau  suggère  diverses  réllexions  :  en  ne  tenant 
compte   d'abord  que   de   la    situation  actuelle,   sang 
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n'occuper  des  variations  qaa  subies  depuis  viogl  ans  te 
chiffre  des  adhérents  de  chaqnc  conression,  il  est  inté- 
ressant de  comparer  la  situation  religieuse  de  l'Australie 
b  celle  du  Ftoyaume-Uni,  d'oi'i  sont  venus  presque  tous 
ties  colons  :  ce  qui  frappe  aussitôt  les  yeux  c'est  la 
proportion  beaucoup  plus  faible  des  anglicans,  qui  ne 
forment  plus  mémo  dans  ces  colonies  les  deux  cin- 
quièmet)  de  la  population  alors  qu'ils  sont  en  forte 
majorité  dans  la  métropoln;  par  contre  les  catholiques 
sont  plus  nombreux  (âl  p.  ]0O  au  lieu  de  13  à  16  p.  100) 
et  les  presbytériens  de  même  :  ces  différences  font 
encore  ressortir  le  râle  considérable  qu'ont  joué  les 
éléments  irlandais  et  écossais  dans  le  peuplement  de 
l'Autralasie,  et  ta  force  des  méthodistes  et  autres  sectes 
dissidentes  semble  prouver  aussi  que,  parmi  les  Anglais 
eux-mêmes,  les  non-conformistes  auraient  émigré  en 
plus  grand  nombre  que  les  adhérents  de  l'Église 
établie  :  ils  n'y  sont  pourtant  plus  poussés,  comme  au 
xvii*  siècle,  par  des  persécutions  religieuses;  mais  ce 
Bonl  souvent  des  minorités  à  l'esprit  plus  actif,  plus 
entreprenant,  pins  inquiet  peut-être  aussi  que  la  masse 
de  lu  nation,  ({ui  contribuent  le  plus  à  étendre  au  dehors 
l'inlluenue  d'un  peuple.  Les  différences  sont  d'ailleurs 
considérables  au  point  de  vue  religieux  entre  les 
diverses  colonies  :  ainsi,  en  tSQ],  l'Ëglise  d'Angleterre 
comptait  parmi  ses  adhérents  à  peu  prés  la  moitié 
dos  hiibitants  des  deux  petites  et  calmes  colonies  de 
Tasiuimie  et  de  l'Australie  de  l'Ouest  —  où  les  mines 
d'or  n'avaient  pas  encore  été  découvertes  —  ;  elle  com- 
prenait encore  4S  p.  lOOde  la  population  de  la  Nouvelle- 
(înlles,  la  colonie  mère,  mais  2S  p.  lUO  seulement  de 
celle  de  l'Australie  du  Sud.  C'est  dans  la  Nouvelle- 
Unlles  du  Sud  que  le*  cattioliques  étaient  le  plus  nom- 
breux (35.5  p.  lOOtet  en  Nouvelle-Zélande  qu'ils  l'étai^t 
l«  moins  (U  p.  lOO)-  Par  contre,  dans  celte  dernière 
colonie,  dont  la  partie  la  plus  méridionale  est  presque 
entit'^rGment  peuplée  d'Écossais,  les  presbytériens  for- 
matent ââ,t>  p.  iOO  des  babitaats,  tandis  qu'ils  n'atUH|i 
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gnaientque  moins  de  6  p,  100  en  Australie  du  Sud  et 
4  p.  lOO  dans  l'Ouest.  C'est  dans  l'Australie  du  Sud, 
enfin,  que  les  autres  dissidents  de  tout  genre  étaient  le 
plus  nombreux  :  19  p.  100  de  la  population  y  (étaient 
méthodistes,  S, 5  p.  100  baptEstes,  3,7  p.  100  congrêga- 
lionalistes,  7  p.  100  luthériens  :  ces  derniers  descen- 
daient des  Allemands  venus  en  assez  grand  nombre 
dans  ce  pays  il  y  a  trente  ou  quarante  ans;  plus  récem- 
ment les  Allemands  se  sont  portés  vers  le  Queensland, 
ofi  la  proportion  des  luthériens  est  de  6  p.  100, 

Si  nous  considérons  maintenant  le  mouvement  des 
adhérents  de  chaque  conTeesion  nous  observons  un 
fait  caractéristique  ;  l'ÉgUse  d'Angleterre  reste  station- 
natre,  le  presbytérianisme,  qui  est  l'Église  établie  en 
Ecosse,  et  le  catholicisme,  qui  est  la  religion  de  la 
grande  majorité  en  Irlande,  voient  décroître  en  Austra- 
lasie  la  proportion  de  leurs  fidèles.  Tandis  que  les  trois 
conressions  dominantes  sont  ainsi  en  perte  relative,  les 
méthodistes  augmentent  d'une  Taçon  sensible  et  les 
sectes  nombreuses  et  variées  classées  sous  la  rubrique 
1  sectes  diverses  »  gagnent  sans  cesse  des  adhérents. 
Cette  situation  s'étend  du  reste  à  tous  les  pays  protes- 
tants, aux  pays  neufs  surtout.  Les  gains  faits  par  les 
sectes  avancées  sont  conTormes  à  l'esprit  de  libre  exa- 
men du  protestantisme;  elles  ne  semblent  guère  avoir 
lieu  par  conversions  individuelles,  mais  plutAt  par 
l'effet  des  mariages  mixtes  :  les  membres  des  sectes 
extrêmes,  des  sectes  nouvelles  surtout  étant  animée 
d'un  esprit  de  prosélytisme  plus  vif  que  ceux  des 
anciennes  confessions,  c'est  dans  leur  foi  que  les 
enfants  sont  le  plus  souvent  instruits.  Or  les  unions 
mixtes  sont  nombreuses  :  dans  la  Nouvelle- Gai  les  du 
Sud,  en  1891,  sur  141656  couples  il  s'en  trouvait  2SOO0 
où  les  deux  conjoints  n'appartenaient  pas  k  la  même 
confession;  les  catholiques  eux-mêmes  contractent  sou- 
vent de  ces  mariages  :  dans  cette  année  1891,  on  comp- 
tait en  effet  26253  couples  où  les  deux  époux  étaient 
l 'Catholiques;  par  contre  3798  hommes  et  81184  femmes 


4 
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appsrleaant  à  TÉ^îm  romaÎDe  s'étaieol  anîs  à  des  pr»- 
(f^lantn.  VÈ^liatt  <:atholiqae  a  d'ailleim  i 
cau*ff  fl'aiïaîbliRS«nient  dans  l'école  publique,  w 
ail  thiterie,  mais  dont  l'Rsprit  est  protestant-  Eté  même 
qti'<-n  Ami^Hiue,  où  les  progrès  du  calholicisoie  soot 
plu»  appan-tits  que  réels,  l'Ëg^isc  a  peine,  aox  Antï- 
jmdeH,  il  ganier  ce  qu'elle  reçoit  :  il  s'y  trouve  cerlaine- 
mcul  plus  de  (ils  de  catholiques  devenus  protestants 
qu<:  lia  HIh  de  protestants  devenus  catboliques. 

NoUM  ne  saurIniiM  passer  sous  silence,  en  parlant  de 
l'eftprit  ruiitfieux  en  Australie,  l'un  des  mouvements  les 
pliiH  reniarquabicH  qui  se  soient  produits  à  ce  point  de 
vue  ilan»  11-  monde  anglo-saxon  tout  entier  depuis  quel- 
qUflM  iinuéeH  :  nous  ne  voyons  guère  en  France  que  les 
cAléH  ridicules  de  TArmée  du  Salut  et  ses  propagateurs 
ne  reni|>orte[)t  pas  de  succès  chez  nous;  ils  ont,  du 
rente,  tort  d'y  venir  et  n'oul  que  Taire  en  pays  catho' 
liqiii!  :  11!  liHBoin  que  leur  œuvre  s'efforce  de  satisfaire 
n'y  i^xiBte  |iits.  Le  salutisme  représente  une  réaction 
conlre  le  froid  rationalisme  dans  lequel  versaient  de 
plus  en  plus  la  majeure  partie  des  sectes  protestantes  : 
il  prétend  porter  ta  parole  de  Dieu  aux  masses;  la 
montagne  ne  venant  pas  à  eux,  les  salutistes  vont  à  la 
montagne  :  ce  sont  des  médecins  de  l'&me  qui  visitent 
flans  cesse  leurs  malades,  au  lieu  d'attendre,  comme  trop 
do  ministres  patcnlés  des  anciennes  confessions,  que 
ces  malades  viennent  consulter  chez  eux.  En  pays  pro- 
testant la  (i'*|inrntioti  entre  le  clergé  et  le  peuple  est 
bien  plus  cunipl'>te  qu'eu  pays  catholique,  surtout  en 
dehors  de  l'f.glise  anglicane  :  c'est  à  ce  mal  que  l'Armée 
du  Saltil  veut  remédier.  Le  méthodisme,  par  certains 
côtés,  cherchait  6  remplir  un  rdie  semblable  :  ses  fon- 
ditleiirs  comprenaient  qu'il  ne  suflit  pas,  pour  attirer  le 
peuple  au  christianisme  et  l'y  maintenir,  de  le  convier 
fe  venir  <éGOuler,  dans  une  église  aux  murs  nus  et  froids, 
un  prêche  plus  froid  encore  et  souvent  plutôt  philoso- 
phique que  v^i-itahlemeiit  religieux  A  défaut  des  céré- 
monies dout  le  cnthotii:  isnie  a  entouré  le  cutle  avec  nn 
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lî  profond  de  la  psychologie  des  massée,  les  graai 
meetings  périodiques  du  méthodisme,  ses  revivais  ou 
revivifica lions,  où  tous  les  fidèles  peuvent  prendre  la 
parole  s'ils  se  croient  illuminés  par  l'Esprit  saint  —  cl 
il  s'en  trouve  toujours  beaucoup  qui  se  le  figurent — , 
avaient  mis  la  religion  plus  h  la  portée  de  tous. 

L'Armée  du  Salul  va  plus  loin.  Dana  tous  les  campa 
de  chercheurs  d'or  du  monde,  à  Cripple-Creek  dans  les 
Montagnes-Rocheuses,  à  Coolgardîe  dans  l'Ouest  austra- 
lien, à  Johannesburg  au  Transvaal,  aussi  bien  que  dans 
maints  districts  rurauK,  J'ai  vu  leurs  (oniciers»,  hommes 
et  femmes,  processiooner  à  travers  les  rues,  précédés 
de  leur  drapeau,  accompagnés  de  leurs  musiciens,  tou- 
jours suivis  d'une  foule  nombreuse.  De  temps  à  autre 
ils  s'arrêtent  à  quelque  carrefour  pour  psalmodier  ea 
pleia  air,  et  Qnalemcnt  ils  s'engoufTrent  dans  leurs 
barraclis,  leurs  <  casernes  >,  comme  ils  disent,  où  l'on 
prêche  et  où  l'on  chante.  Sans  doute,  même  en  pays 
anglais,  un  quolibet  les  salue  de  ci,  de  là  ;  mais,  si  quel- 
ques-uns les  traitent  avec  d'autant  plus  de  sévérité 
qu'ils  sont  bruyants,  encombrants,  souvent  gênants 
pour  la  circulation  dans  les  grandes  villes,  tout  le 
monde  est  unanime  k  reconnaître  que  leur  propagande 
religieuse  et  moralisatrice  atteint  des  couches  sociales 
qui  échappent  à  l'action  de  toutes  les  autres  ■  dénomi- 
nations •  .  Ils  ne  prétendent  d'ailleurs  pas  former  une 
secte  spéciale,  mais  conquérir  les  humbles  aux  prin- 
cipes de  la  Bible  et  de  l'fivangile,  et  ils  jugent  qu'il  n'y 
a  pas  à  reculer,  pour  atteindre  leur  but,  devant  une 
mise  en  scène  qui  peut  paraître  charlatanesque  aux 
gens  ralïmés,  mais  attire  et  retient  les  foules.  Tous  ces 
officiers  et  officières  avec  leurs  vareuses  ou  leurs  jer- 
seys rouges,  leur  accoutrement  bizarre,  leur  allure 
d'illuminés,  leur  abus  des  termes  militaires,  nous  sem- 
blent grotesques  et  je  n'ai  pu  m'empÈcher  de  rire  par- 
fois devant  certaines  de  leurs  casernes,  comme  celle  de 
Chrîstchurch,  en  Nouvelle-Zélande,  aux  hautes  murailles 
..crénelées,  aux  grilles  formidables,  tel  un  château  fort 
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d'opéra-comique,  détonant  dans  cette  ville  moderne, 
paisible  et  proprette,  où  rien  n'éveille  une  idée  guer- 
rière. Mais  la  tournure  ridicule  de  ces  bâtiments  n'em- 
pêche pas  que  bien  des  misères  y  soient  soulagées,  que 
dans  tout  centre  de  quelque  importance  ces  gens  étran- 
gement travestis  possèdent  des  établissements  charita- 
bles, des  asiles,  des  refuges  où  ils  accueillent  avec 
dévouement  tous  les  malheureux. 


La  société  et  les  habitudes  de  vie. 


Le  taux  des  salaires  dans  les  'tivers  méliers.   —  Le  coi'it 
l'existence.  —  Dépenses  moyennes  annuelles  d'un   habitant  de  i 
l'Australie.  —  La  coasomuiation  de  la  viande  et  des  diverses.  4 
denrées.  —  La  consommation  d'alcool;  sa  décroissance  :  les  J 
sociclés  de  tempérance  et  leurs  exagérations;  la  question  de  la 
probïbilIuD  des  liqueurs  alcooliques.  —  Les  plaisirs;  les  courses 
et  le  jeu  ;  les  diverlisaemenls  sont  les  mËmes  qu'en  Angleterre. 
—  Les  relations  sociales  ;  rùle  des  gouverneurs. 


On  avait,  avant  sa  récente  crise  économique,  bup- 
nommé  l'Australasie  le  ■  Paradis  des  Ouvriers  •.  Si 
l'oD  entend  par  là  que,  nulle  part,  l'ensemble  de  la 
populalion  ne  jouit  de  plus  de  bien-être,  l'espression 
est  près  d'être  justifiée  et  Ton  a  tort  seulement  de  la 
restreindre  à  la  classe  ouvrière.  Il  n'y  a  guère  de  pays 
au  monde  assurément  où  la  vie  soit  plus  aisée  qu'en 
Australie,  où  le  prix  des  choses  indispensables  à 
l'homme,  des  aliments  surtout,  soit  plus  bas,  et  où  les 
salaires  soient  en  même  temps  plus  élevés.  La  crise  si 
intense  de  IS93  a  sans  doute  porté  un  coup  à  la  prospé- 
rité du  pays  et  à  l'aisance  de  ses  habitants.  Beaucoup  de 
salaires  ont  faibli,  mais  leur  niveau  actuel,  s'il  est  infé- 
rieur à  celui  qui  s'est  maintenu  de  1975  environ  à  1892, 
est  encore  très  haut.  D'autre  part,  la  baisse  des  produits 
bruis,  qui  a  été  l'une  des  causes  de  celte  diminution 
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des  salaires,  l'a  compensée  en  partie  en  rendaDt  le  coftt 
de  la  vie  encore  meilleur  marché.  Li;  tableau  des  gages 
pour  quelques  métiers,  que  nous  donnons  ci-dessous, 
se  rapporte  à  la  Nouvelle -Gai  le  s  du  Sud;  c'est  la  plus 
assise  des  sept  colonies  et  le  taux  des  salaires  varie 
peu,  d'ailleurs,  suivant  les  divers  points  de  l'Austra- 
lasie.  A  Victoria  il  était  un  peu  plus  élevé  qu'en  Nou- 
velle-Galles avant  la  crise,  il  est  un  peu  plus  bas 
aujourd'hui,  en  Nouvelle-Zélande  un  peu  plus  bas  éga- 
lement, légèrement  plus  haut  en  Queensland.  Mais  ces 
difTérences  atteignent  au  maximum  8  à  10  p.  100,  sauf 
aux  nouveaux  champs  d'or  de  l'Australie  de  l'Ouest,  où 
la  vie  est  extrêmement  chère  et  où  les  salaires  nominaux 
sont  en  conséquence  surélevés  sans  que  leur  pouvoir 
d'achat,  le  salaire  réel,  soit  plus  considérable  : 


Charpentiers,  par  jour 13     .  ni 

Forgerons,            —      10  15  10  7 

Masons,                  —      13    .  la 

Manœuvres,  lerraBsiers,  par  jour. .  10    -  8  2 
Mineurs  (bouillëres  de  Ncwcaslle), 

par  jour 11  25  à  t5 

Domestiques  de  Terme,  par  an...  IISO    -  $50 

Bergers,                                  —     ...  lODO    .  SOfl 


1000 


Ces  deux  dernières  catégories  sont  en  outre  nourries 
et  logées.  La  nonrriture  est  abondante,  10  k  15  livres  de 
bœuf  ou  de  mouton,  8  à  10  livres  de  farine,  I  à  2  livres 
de  sucre,  un  quart  de  livre  de  thé  par  semaine.  Le  loge- 
ment est  au  contraire  au-dessous  du  médiocre,  la  literie 
et  les  meubles  faisant  souvent  presque  défaut.  Dans  les 
stations  de  moutons  de  l'intérieur  un  couple  marié,  où 
la  femme  fait  la  cuisine  et  l'homme  est  employé  à 
des  travaux  divers,  gagne,  suivant  les  cas,  de  1300  A 
1800  francs  par  an.  Les  gages  des  domestiques  attachés 
k  la  personne  sont,  comme  dans  tous  les  pays  neufs, 
particulièrement  élevés,  quoiqu'ils  aient  subi  une  forte 
réduction  h  la  suite  de  la  crise  :  une  femme  de  chamb^H 
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Ihousemaid)  gagnait  facilemeot  d(H}  francs  par  au,  il  y  a 
dix  ans;  en  1895  la  même  personne  n'était  plus  payée 
que  600  à  700  francs;  elle  l'est  aujourd'hui  de  70fl  à 
80O,  Les  gages  des  bonnes  à  tout  faire  (gênerai  servants), 
qui  étaient  à  peu  près  au  môme  taux,  avant  la  crise, 
out  un  peu  moins  baissé  :  il  est  assez  naturel  que  la 
catégorie  des  serviteurs  de  luxe,  pour  ainsi  dire,  ait  été 
la  plus  atteinte.  Les  barmaids,  qui  dans  les  cabarets  s< 
tiennent  debout  derrière  le  comptoir  et  servent  les 
clients,  sont  les  femmes  les  plus  payées;  leur  service 
est  assez  fatigant  et  se  prolonge  tard  le  soir  :  leurs 
salaires  atteignent  SU  à  30  francs  par  semaine. 

Les  chemins  de  fer  de  l'État  fournissent,  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  où  ils  étaient  bien  administrés,  un 
bon  exemple  de  ce  que  gagnent  les  ouvriers  d'industrie  : 
les  mécaniciens  y  sont  payés  (18S4)  de  13  fr.  75  à  19  francs 
par  jour;  les  chauffeurs,  de  10  francs  à  12  fr.  50;  les  chefs 
de  train  {guardj,  10  fr.  GO  à  15  francs;  les  hommes 
d'équipe,  7  fr,  ^0  à  12  fr.  50.  Les  salaires  minima  pour 
les  métiers  les  moins  payés  (nettoyeurs,  graisseurs)  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  5  francs  par  jour.  Ces 
salaires  n'ont  guère  varié  depuis  lors.  Dans  les  indus- 
tries de  l'alimentation,  telles  que  la  brasserie,  les  salaires 
les  plus  bas  sont  encore  de  50  francs  par  semaine  pour 
les  bommes;  dans  la  boulangerie  ils  ne  descendent  pas 
au-dessous  de  35  francs;  dans  les  beurreries,  de  31  fr.  25 
pour  le  travail  le  plus  commun, 
25  p.  100  depuis  le  moment  le  plut 
manière  générale,  il  est  très  rare 
soit  peu  exercé  ne  gagne  pas  au  m 

par  jour  et,  dans  presque  tous  les  métiers  la  journée  de 
travail  est  de  huit  heures.  11  n'y  a  guère  d'exception 
notable  à  cette  règle  que  l'industrie  de  la  confection, 
où  les  salaires  descendent  assez  fréquemment  au-dessous 
d'une  livre  sterling  par  semaine  et  même  ,  pour  les 
femmes,  à  15  francs  ou  12  fr.  50.  Encore  dans  le  travail 
àla  pièce, qui  a  lieu  le  plus  souvent  à  domicile,  trouve-t-on 

8  gages  plus  bas,  des  cas  de  sweuUng  bien  caractérisés  ; 


ayant  haussé  de  15  h 

dur  de  la  crise.  D'une 

qu'un  ouvrier  un  tant 

i  S  shillings  (6  fr.  25) 


I 
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tors,  te»      I 


c'est  LA  un  b^-ti  ^rand  ntal;  maïs  le«  unskillcd  n 
InivaiUeurE  sann  iiabiltiLé  profeesionnelle.  qui  s«  livrent 
k  cetU:  tAcLe  parce  qu'elle  t^xige  un  peu  nu  poiiil 
d'«(>pf«iitiftBaie«,  e'Uf)  ee  foui  euLre  eux  une  concurrenoe 
dtaaetrauBe,  oe  Dui&ent  gruëre  aux  BalaireE  des  skilled 
wtrkers.  dei>  ouvrière  BacbaDt  un  métier.  U  fimt  observer, 
loutefuJu,  comme  le  fout  remarquer  avec  insi&Unce  les 
Mauuele  des  Émigraate  publiés  par  VEmigrants'  Infor- 
metioa  Office  bntanmqae,  que  l'élévation  des  salaires,  dans 
un  métier  donné,  n'implique  nullement  une  ^rrande 
demande  de  bras  dans  ce  métier.  II  y  a  en  presque  too- 
joure,  et  depuis  sept  ou  huit  ans  surtout,  un  grand 
nombre  d'uiiewploytd,  de  sans-travail  en  Australie. 

Si  les  salaires  sont  plus  élevés  en  Australie  que  partout 
ailbiure,  la  vie  y  est  à  très  bon  marché,  les  prodoits 
alimentaires  surtout-  On  en  jugera  par  quelques  prix  de 
détail  b  Sydney  :  viande  de  mouton,  15  à  25  centimes 
la  livre;  de  boeufi  iO  à  30  centimes:  beurre,  1  Tr.  35; 
pain,  15  centimeo.  toujours  par  livre;  lait,  40  à  i.")  cen- 
times le  litre.  Ounii  l'intérieur,  la  viande  de  mouton  ne , 
coûte  presque  rion,  10  centimes  la  livre,  moins  quel- 
quefois. Ausaj  l'Auslralasie  est  le  pays  du  monde  où  la 
coiiHummatioii  de  viande  est  de  beaucoup  la  plus  forte  : 
elle  ne  s'élève  pan  h  moins  de  26i  livres  '  par  tète  et 
par  an,  tandis  que,  d'après  le  Dietionnaire  de  statistique 
de  MulhflU,  elle  n'est  qiio  de  ISO  livres  aux  Étals-Unis, 
du  IIIU  lin  Angleterre,  de  17  en  France;  au  contraire, 
Ib  consommation  do  nourriture  végétale,  bien  qu'elle 
tende  ft  augmenter,  est  fnibio  :  392  livres  de  grains  au 
lieu  de  ;nB  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  540  en 
Pranoe,  UBO  en  Allemagne;  et  SCO  livres  de  pommes 
de  terre  au  lieu  de  380  on  Angleterre,  370  en  France, 
lOSD  en  Allemagne,  et  170  seulement  aux  États-Unis. 

I.  11  l'agU  de  Urr«s  tuiglaiie»  de  453  tiramineB.  U  semblerait 
que  la  t' on  su  nu  nation  de  In  vinnde  en  Aiislnilie  ail  un  peu 
iliininué  ilepiiU  t!i93  uit  elio  était  estimée  à  ili  livres.  La  crise 
4m'm>inl(|iie  |<eiit  y  être  pour  quelque  cbose,  quoique  cetl« 
deorM  aoit  lùeii  Ixin  msrclié. 
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Dans  les  pays  riches,  le  blé  tonil  k  tenir  une  place 
de  moins  en  moins  importante  dans  l'alimentation  : 
c'est  encore  une  des  nombreuses  causes  qui  font  que 
la  baisse  de  ce  produit  est  conforme  au  progrès 
général  de  la  civilisation.  La  consommation  élevée  qu6 
font  les  Australiens  des  articles  de  demi-luxe,  tels  que 
le  sucre  (100  livres  par  tète  au  lieu  de  75  en  Angle- 
terre, 53  aux  États-Unis,  20  en  France)  ou  le  beurre 
(20  livres  par  tète,  soit  autant  qu'aux  États-Unis,  au 
lieu  de  19  en  Angleterre  et  8  seulement  en  France), 
indique  l'aisance  générale.  Le  ctiilfre  de  la  dépense 
moyenne  annuelle,  indiquée  par  les  documents  ofllciels 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  confirme  cette  observa- 
tion :  en  1893,  chaque  Néo-Gallois  dépensait,  pour  son 
entretien  et  ses  plaisirs,  tout  compris,  IITS  francs;  sensi- 
blement abaissé  par  la  crise,  ce  chiffre  s'est  un  peu  relevé 
depuis  et  se  trouve,  en  1899,  de  994  francs,  alors  que, 
d'après  le  statisticien  Mulball  les  dépenses  moyennes 
d'un  Américain  n'étaient  que  de  820  francs,  celles  d'un 
Anglais  de  795,  d'un  Français  de  boo,  d'un  Allemand 
de  505,  d'un  Italien  de  290  Dans  cette  somme  de 
fl9i  francs,  la  part  de  la  nourriture  est  de  31,6  p.  100, 
celle  des  vêtements  13,9  p.  100,  du  logement  11,3  p.  100, 
des  impôts  directs  1,4  p.  lOO,  des  boissons  fermentées 
et  spiritueux,  8  p.  100;  reste  30,8  p.  100  pour  les  dépenses 
diverses.  La  proportion  des  frais  nécessités  par  la  satis- 
faction du  plus  essentiel  de  tous  les  besoins,  la  nourri- 
ture, se  trouve  plus  faible  en  Australie  que  nulle  part 
ailleurs,  sauf  aux  États-Unis  d'Amérique  et  au  Canada, 
quoique  —  on  l'a  vu  plus  haut  —  les  Australiens  soient 
mieux  nourris  qu'aucun  autre  peuple.  D'autre  part,  la 
douceur  du  climat  rend  presque  nul,  sauf  en  une  partie 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Tasmanie,  les  frais  de 
chauffage  qui  grèvent  sérieusement  le  budget  des  Euro- 
péens du  Nord  et  des  Américains,  11  reste  donc  beau- 
coup plus  auK  habitants  de  l'Australie  pour  leurs 
dépenses  do  luxe  ou  de  demi-luxe  et  leurs  plaisirs  de 
i  genre. 
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Parmi  ces  dispenses  dites  de  luxe, 


le  mo^l 


1  prenant 
dans  ie  soas  le  plus  général,  figurent  les 
employées  à  l'achat  des  boissons  alcooliques,  sur  les- 
quelles nous  devons  insister.  Lee  habitants  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  y  consacraient  (IS92)  9S  francs  par  an, 
ceux  de  Victoria  US;  en  1899,  les  dépenses  que  faisaient 
tes  Néo-Gallois  de  ce  cheT  avaient  fléchi  à  80  francs  el 
celles  des  Victoriens  avaient  sans  doute  baissé  d'au 
moins  autant.  Ce  sont  là  des  chilTres  plus  élevée  qu'en 
aucun  autre  pays  :  en  Grande-Bretagne  le  chiffre  cor- 
respondant est  de  "2  fr.  SO  et  en  France  de  48  fr.  50. 
Toutefois,  si  l'on  considère  les  quantités  d'alcool  con- 
sommées on  arrive  k  un  résultat  différent.  En  4893,  la 
quantité  total  de  proof  spirit,  c'est-à-dire  d'alcool  à  50" 
—  c'est  la  mesure  en  usage  en  pays  anglais  —,  con- 
sommée en  Australasie  était  exactement  de  1 1  litres  par 
tète,  variant  de  8  litres  eo  Nouvelle-Zélande  à  34  litres 
dans  l'Australie  de  l'Ouest.  Ici,  au  contraire,  c'était  un 
chiffre  inférieur  à  celui  de  toute  autre  contrée,  la  Russie 
exceptée,  en  particulier  à  l'Angleterre  (<C  I.  30)  el  sur- 
tout k  la  France  (23  1.20J.  Mais  rien  n'est  plus  défec- 
tueux que  ce  mode  de  calcul  qui  confond  l'alcool  con- 
sommé sous  forme  de  spiritueux  proprement  dits  el 
celui  qu'on  absorbe  en  buvant  de  la  bière,  du  cidre  ou 
du  vin.  Sous  ces  dernières  formes  il  est  généralement 
considéré  comme  étant  peu  ou  point  nuisible.  Or,  en 
1899,  la  consommation  annuelle  moyenne  d'un  Austra- 
lien était  de  48  litres  de  bière,  de  4  1.  ti  de  vin  et  de 
3  1.  4  de  spiritueux. 

Malgré  les  facilités  qu'offre  l' Australasie  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne,  la  consommation  du  vin  n'est  donc  pas 
même  double  de  celle  de  l'Angleterre  (1  1.  95);  même 
dans  l'Australie  du  Sud,  où  elle  est  la  plus  forte,  elle 
atteint  seulement  10  litres,  soit  à  peu  près  autant  qu'en 
Suisse  et  dix  fois  moins  qu'en  France.  On  boit  aussi 
relativement  peu  de  bière  en  Australie  :  beaucoup  moins 
qu'en  Angleterre,  où  la  consommation  annuelle  par 
tête  est  d'environ  120  litres,  qu'en  Allemagne  ou  en  Hol- 
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"î)ans  les  pays  riches,  le  blé  tend  ii  tenir  uqc  place 
de  moius  en  moins  importante  dans  l'alimentation  : 
c'est  encore  une  des  nombreuses  causes  qui  font  que 
la  baisse  de  ce  produit  est  conforme  au  progrès 
général  de  la  civilisation.  La  consommation  élevée  que 
font  les  Australiens  des  articles  de  demi-luxe,  tels  que 
le  sucre  ((00  livres  par  tète  au  lieu  de  75  en  Angle- 
terre. 53  aux  États-Unis,  20  en  France)  ou  le  beurre 
(20  livres  par  tête,  soit  autant  qu'aux  États-Unis,  au 
lieu  de  19  en  Angleterre  et  8  seulement  en  France), 
indique  l'aisance  générale.  Le  chiffre  de  la  dépense 
moyenne  annuelle,  indiquée  par  les  documents  officiels 
de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud,  confirme  cette  observa- 
tion :  en  1892,  chaque  Néo-Gallois  dépensait,  pour  son 
entretien  et  ses  plaisirs,  tout  compris,  ins  francs  ;  sensi- 
blement abaissé  par  la  crise,  ce  chiflre  s'est  un  peu  relevé 
depuis  et  se  trouve,  en  (899,  de  9D4  francs,  alors  que, 
d'après  le  statisticien  Mulhall,  les  dépenses  moyennes 
d'un  Américain  n'étaient  que  de  820  francs,  celles  d'un 
Anglais  de  '95,  d'un  Français  de  600,  d'un  Allemand 
de  503,  d'un  Italien  de  390.  Dans  cette  somme  da 
904  francs,  la  part  de  la  nourriture  est  de  31,6  p.  100, 
celle  des  vêtements  13,9  p.  100,  du  logement  11,2  p.  100, 
des  impôts  directs  1,4  p.  100,  des  boissons  fcrmentées 
el  spiritueux,  8  p.  100  ;  reste  30,8  p.  100  pour  les  dépenses 
diverses.  La  proportion  des  frais  nécessités  par  la  satis- 
faction du  plus  essentiel  de  tous  les  besoins,  la  nourri- 
ture, se  trouve  plus  faible  en  Australie  que  nulle  part 
ailleurs,  sauf  aux  États-Unis  d'Amérique  et  au  Canada, 
quoique  —  on  l'a  vu  plus  haut  —  les  Australiens  soient 
mieux  nourris  qu'aucun  autre  peuple.  D'autre  part,  la 
douceur  du  cbmat  rend  presque  nul,  sauf  en  une  partie 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Tasmanie,  les  Irais  de 
chauffage  qui  grèvent  sérieusement  le  budget  des  Euro- 
péens du  Nord  et  des  Américains.  11  reste  donc  beau- 
coup plus  aux  habitants  de  l'Australie  pour  leurs 
dépensée  de  luxe  ou  de  demi-luxe  et  leurs  plaisirs  de 
tout  genre. 
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OÙ  ,i'ai  compté  ciaq  bars  se  suivant  porte  à  porte  dans  la 
grande  rue  de  Cripple-Creek,  au  Colorado.  Le  fait  que 
la  coQBommatioa  s'abaisse,  en  dehors  tout  au  moins 
des  nouveaux  ctiaoïps  d'or,  est  cependant  indéniable  et 
encourageant.  Convient-il  d'aider  cette  diminution  de 
par  des  mesures  législatives,  de  contraindre  les  gens  à 
la  sobriété,  voire  à  l'abstention  totale  de  boissons  alcoo- 
liques, faut-il  en  un  mot  en  prohiber  la  vente? 

Cette  question  est  constamment  agitée  dans  tout  le 
monde  anglo-saxon.  Les  sociétés  de  tempérance,  à  la 
tétc  desquelles  se  trouvent  presque  toujours  des  minis- 
tres non-conformistes,  presbytériens  ou  méthodistes,  et 
qui  comptent  parmi  leurs  adhérents  un  grand  nombre 
de  femmes,  se  prononcent  énergjquement  pour  l'inter- 
vention législative,  pour  le  leetotalism  obligatoire.  Si 
elles  n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  faire  interdire  en 
Australie,  comme  dans  certains  États  de  l'Union  améri- 
caine ',  la  vente  des  liqueurs  alcooliques,  elles  ont  du 
moins  obtenu  dans  plusieurs  colonies,  notamment  en 
Nouvelle-Zélande,  le  vote  de  lois  élevant  le  pris  des 
licences  et  instituant  le  système  do  l'option  locale  par 
lequel  chaque  district  est  laissé  libre,  soit  de  maintenir 
le  nombre  des  cabarets  existants,  soit  de  le  réduire 
dans  une  certaine  proportion  chaque  année,  soit  de  les 
supprimer  tout  à  fait  moyennant  indemnité.  S'il  est  bon 
de  fixer  un  maximum  au  nombre  des  débits,  s'il  est  sur- 
tout très  juste  de  faire  une  enquête  sur  les  personnes 
qui  demandent  à  en  ouvrir  un  et  de  n'accorder  de 
licences  qu'à  des  gens   d'une  moralité  éprouvée*,  il 


1.  Notamment  le  Maine,  le  New-Hampsliire,  le  Vermont,   la 
Caroline  du  Sud,  le  Wyoming. 

2,  Il  s'est  passé  b  ce  sujet,  pendant  m 
un  fait  assi'Z  curifui  :  le  lanancier  d'ut 
commerce,  il  s'était  présenté  pour  le  re 
Bur  laquelle  tes  renseignements  étaient  excelleota;  devant  la 
cour  de  justice  chargée  do  slaLuer  sur  le  tronafert  de  la  licence, 
l'inspecteur  de  police  demanda  que  ce  irnnsfert  fùL  refusé  dans 
i'inlérét  mCme  de   la  demanderesse,   parce  que  le  cabaret  en 
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semble  que  l'État,  qu'il  aoit  représenté  par  les  autorités 
centrales  ou  locales,  outrepasse  fort  ses  pouvoirs  en 
prétendant  interdire  à  des  personnes  majeures  l'achat 
de  boissons  alcooliques.  Outre  que  leur  usage  modéré 
n'est  pas  nuisible,  l'État  ne  saurait  se  faire  ju^e  de  ca 
qui  convient  k  la  santé  de  chacun,  et  une  majorilé,  si 
grande  soit-elle,  n'a  aucun  droit,  à  notre  sens,  d'empê- 
cher les  membres  d'une  minorité  de  s'empoisonner 
même,  s'il  leur  en  prend  l'envie,  à  condition  qu'ils  no 
fassent  de  mal  qu'à  eux.  L'ivresse  publique  ou  la  vente 
de  spiritueus  ft  des  personnes  déjà  ivres  et,  si  l'on  veut, 
à  des  mineurs,  paraissent  donc  être  les  seuls  actes  qu'on 
puisse  légitimement  qualifier  de  délictueux.  Quant  & 
l'aptioD  locale,  elle  est  oppressive  r  en  pareille  matière 
il  n'y  a  qu'une  seule  solution  raisonnable,  c'est  l'option 
individuelle. 

Les  sociétés  de  tempérance,  qui  ont  rendu  de  réels 
services  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  sont  devenues 
encombrantes  aujourd'hui  par  leur  fanatisme  excessif; 
elles  se  refusent  à  distinguer  en  aucune  façon  entre  les 
divers  genres  de  boissons  alcooliques  et  leurs  membres 
se  voilent  la  face  devant  un  verre  de  bordeaux  avec  autant 
d'horreur  que  devant  une  bouteille  du  gin  ou  du  whiskey 
le  plus  violent.  Un  pasteur  néo-zélandais  ne  déclarait-il 
pas  •  qu'il  n'avait  pas  plus  d'estime  pour  un  pubiiean 
(cabaretierj,  un  commerçant  en  spiritueux,  ou  un  bras- 
seur, ou  même  un  propriétaire  de  vignes,  que  pour  une 
fille  publique  >î  Ridicule  pharisalsme  d'un  ministre 
chrétien  qui  oubliait  que  le  Christ  disait  à  ses  pareils,  il 
y  a  dix-huit  siècles  :  «  Les  publicains  et  les  filles  publi- 
Cjues  entreront  avant  vous  dans  le  Royaume  des  Cieux!  > 
Que  penser  aussi  de  ces  sectes  protestantes  qui  ne  veu- 
lent donner  la  communion  qu'avec  du  vin  non  fermenté? 


iiuestion  était  ûluë  dans  une  rue  médiocremen  1  faniée  où  uns 
•  jeune  tl  jolie  fille  »  ne  sérail  pas  en  aécurilé.  Elle  oblinl 
pourtanl  gain  de  cause,  sous  la  promesse  que  son  IrËre  logerait    i 
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Il  s'en  trouve  des  exemple»  en  Australie  et  également 
au  Canada,  où  la  question  fut  longuement  discutée 
synode  presbytérien  de  1895  à  Toronto;  les  membres  de 
cette  assemblée  cpoyaient-ils  donc  que  c'est  en  vin  non 
fermenté  que  Jésus  changea  l'eau  aux  noces  de  Cana? 
Toutes  ces  exagérations  sont  absurdes. 

D'autre  part  les  lois  qu'on  fait  voter  ainsi  sont  trop 
souvent  inexécutables.  Dans  le  seul  district  de  la  Noa- 
velle>ZéIande  qui,  en  vertu  de  la  loi  sur  l'option  locale, 
ait  adopté  la  prohibition  absolue,  une  enquête  faite  par 
les  soins  de  l'Église  presbytérienne,  qui  avait  beaucoup 
poussé  à  la  mesure,  a  montré  que  les  débits  clandestins 
étaient  nombreux  et  pouvait,  au  dire  d'un  journal  du 
pays,  se  résumer  ainsi  :  i  Ceux  qui  buvaient  avant  la 
loi  boivent  encore,  ceux  qui  ne  buvaient  pas  ne  boivent 
pas.  »  Le  dimanche  les  cabarets  doivent  être  fermés  et 
nul  ne  doit  vendre  à  boire  en  dehors  des  heures  des 
repas  h  qui  que  ce  soit,  à  l'exception  d'un  voyageur  de 
bonne  foi,  a  bona  fide  tmveller.  Mais  qu'est-ce  qu'un  voya- 
geur de  bonne  foiî  Des  jeunes  gens,  membres  d'une 
association  de  tempérance,  voulant  éprouver  un  cabare- 
tier,  s'en  allèrent  un  dimanche  lui  demander  à  boire, 
affirmant  qu'ils  étaient  en  voyage.  Le  débitant  les  servit. 
Traduit  par  eus  devant  la  justice,  il  fut  condamné  à 
l'amende  parce  qu'il  s'était  contenté  de  leur  affirmation, 
sans  demander  de  preuves.  Mais  quelles  peuvent  bien 
être  ces  preuves? 

Le  suffrage  des  femmes,  adopté  par  deux  colonies,  et 
en  passe  de  l'être  par  les  autres,  vient  donner  une  nou- 
velle force  au  mouvement  prohibitionnisle.  L'adoption 
de  systèmes  plus  ou  moins  restrictifs  de  la  vente  des 
boissons  semble  donc  probable  dans  l'Australasie 
entière.  Si  nous  désapprouvons  en  cette  matière  comme 
en  d'autres  tout  ce  qui  tend,  en  restreignant  trop  la 
liberté  de  l'homme,  à  diminuer  sa  responsabilité  et  â 
affaiblir  son  énergie,  nous  ne  pouvons  que  louer  les 
mesures  législatives  qui  contribuent  à  favoriser  la  con- 
sommation des  boissons   hygiéniques  aux  dépens  de 
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celle  des  spiritueux,  en  taxant  plus  lourdement  ceux-ci 
que  celles-là,  comme  dans  l'Australie  du  Sud  où  une 
licence  de  marchand  de  vins  ne  coûte  que  73  francs 
si  le  vin  doit  être  vendu  en  bouteille  et  emporté,  ou 
135  francs  s'il  est  bu  sur  les  lieux,  tandis  qu'une  licence 
àe  pubiican,  vendant  toute  espèce  de  spiritueux,  se  paye 
730  francs  dans  les  villes  et  SOO  francs  dans  les  cam- 
pagnes. 

Le  vice  principal  de  l'Australie,  ce  n'est  pas  l'ivro- 
gnerie, c'est  le  jeu.  L'Anglais  est  naturellement  assez 
joueur  et  l'Irlandais  aussi;  mais  ce  qui  a  développé  ce 
côté  du  caractère  australien,  ce  sont  les  fortunes  subites 
qui  se  sont  faites  dans  les  mines  d'or.  Nous  avons  cité 
les  poids  des  plus  grosses  pépites  dont  on  ait  gardé  la 
mémoire  ;  des  fac-similés  de  ces  lingots  d'or  valant  des 
centaines  de  mille  francs  sont  exposés  au  musée  de 
Melbourne  et  excitent  l'imagination  du  public,  comme 
le  font  aussi  les  trouvailles  de  pépites  plus  petites,  mais 
valant  encore  des  milliers  de  francs  que  rapportent  si 
souvent  les  journaux.  Grâce  à  cette  sorte  de  loterie 
perpétuelle  que  la  nature  a  instituée  en  Australie,  trop 
de  gens  en  viennent  à  compter  sur  le  hasard  pour  faire 
fortune,  beaucoup  plus  que  sur  un  travail  régulier.  Les 
booms  successifs,  les  périodes  de  folle  spéculation  qui  se 
sont  si  souvent  succédé  et  dont  la  dernière  a  abouti  k 
la  crise  désastreuse  dont  le  pays  se.  dégage  à  peine, 
n'ont  pas  d'autre  origine.  En  temps  ordinaire,  c'est  à 
foccasion  des  courses  que  l'amour  du  jeu  se  fait  sur- 
tout sentir  chez  les  Australiens.  L'élève  des  chevaux 
a  bien  réussi  aux  Antipodes  ;  les  étalons  et  les  pouli- 
nières de  pur  sang  anglais  importés  ont  donné  naissance 
à  une  race  qui  a  pent-ètre  une  tendance  à  diminuer  de 
taille,  mais  n'a  point  perdu  les  qualités  d'énergie  de  ses 
ancêtres.  Aussi  les  courses  sont-elles  fort  nombreuses  : 
chaque  capitale  a  plusieurs  séries  de  réunions  i  la  plU8  i 
brillante  est  celle  du  mois  de  novembre  6  Melbourne.  J 
Le  jour  où  est  courue  la  Coupe  est,  dans  toute  l'Austra-  ' 
lasie,  une  fête  bien  autre  que  le  Grand  Prix  de  Paris   ' 
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en  France,  ou  même  le  Derby  d'Epsom  en  Angleterre. 
Dans  les  stations  de  moutons  les  plus  reculées  du  Queens- 
laad,  dans  les  ehamps  d'or  perdus  nu  milieu  des  déserts 
dti  l'Australie  de  l'Ouest,  il  n'est  point  d'autre  sujet  de 
conversation.  Tout  le  monde  attend  avec  anxiété  le 
résultat  que  le  télégraphe  répand  partout,  car  tout  le 
monde  a  parié.  Le  jour  de  l'événement,  en  1S95,  je  me 
trouvais  au  ctimp  minier  de  Katgoorlie,  ou  Hannan's, 
ville  vieille  alors  d'un  an,  &  600  lieues  de  Melbourne  à 
vol  d'oiseau;  le  gagnant,  connu  le  soir  Jt  neuf  heures, 
par  une  dépèche  affichée  aux  bureaux  de  l'un  des  deux 
journaux  locaux,  appartenait  à  un  propriétaire  de  l'Aus- 
tralie du  Sud.  Aussitôt  les  gens  originaires  de  cette 
colonie  se  réunirent,  lui  envoyèrent  un  télégramme  de 
félicitations  et  passèrent  la  nuit  à  banqueter.  Le  petit 
bourgeois  parisien  qui  voit  dans  la  victoire  d'un  chevol 
français  au  Grand  Prix  une  revanche  de  Waterloo  paraît 
bien  froid  â  côté  de  ces  enthousiastes.  Deux  mois  avant 
la  course,  sur  un  bateau  faisant  le  service  côtier  de  la 
Nouvelle-Zélande,  comme  je  feuilletais  un  horaire,  un 
passager  ne  voyant  pas  bien  l'imprimé  que  j'avais  entre 
les  mains  était  déjà  venu  me  demander  t^i  c'était  la  liste 
des  poids  pour  la  Coupe! 

Les  Australiens  n'ont  pas  hérité  seulement  de  la  pas- 
sion des  Anglais  pour  les  courses  de  chevaux;  lessportt 
athlétiques  de  tout  genre,  l'aviron,  le  cricket,  le  football, 
sont  pratiqués  avec  autant  d'ardeur  aux  colonies  qu'en 
Grande-Bretagne;  malgré  la  chaleur  du  climat,  j'ai  vu 
des  jeunes  gens  ramer  à  Adélaïde  ou  jouer  au  cricket  à 
Coolgardie  par  des  températures  de  30  et  3!i  degrés  avec 
autant  d'ardeur  que  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angle- 
terre. Les  rencontres  entre  les  joueurs  des  diverses  villes 
ou  des  diverses  colonies  sont  suivies  avec  le  plus  grand 
intérêt  par  le  public;  des  équipes  anglaises  sont  venues 
parfois  en  Australie  et,  en  1896,  une  équipe  australienne 
a  remporté  des  succès  en  Grande-Bretagne,  compensant 
un  peu  les  blessure»>  d'amour-propre  qu'avaient  causées 
aux  Australiens  les  exliibitions  peu  brillantes  d'un  do 
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leurs  meilleurs  chevaux  de  course,  Paris  lll,  envoyé  dans 
la  métropole  durant  l'automne  de  1BQ3  el  dont  les  jour- 
naux publiaient  tous  les  Jours  des  nouvelles  détaillées 
reçues  par  télégraphe.  Les  matchs  de  boxe  sévissent 
aussi  en  Australie  comme  dans  tout  le  monde  anglo- 
saxon;  quelques-uns  des  plus  célèbres  prorcssionuels 
sonlmème  orig'inaires  des  Antipodes.  Distractions,  habi- 
tudes d'esprit,  genre  de  vie,  tout  est  bien  anglais  chez 
les  Australiens,  et  rien  n'est  plus  naturel  étant  donnée 
la  date  si  récente  de  la  colonisation. 

Us  sont  plus  expansifs  cependant  que  leurs  parents 
de  la  métropole,  sans  l'élrc  autant  encore  que  les  Amé- 
ricains, ceux  de  l'Ouest  surtout,  qui,  après  une  demi- 
heure  de  voyage  dans  le  même  wagon  de  chemin  de  1er, 
vous  traitent  en  vieux  camarades.  Dans  les  classes  éle- 
vées,  dans  la  société,  il  y  a  aussi  plus  de  gaîté  qu'en 
Angleterre.  A  Sydney,  à  Melbourne,  les  relations 
sociales  sont  trôs  actives,  les  réunions,  surtout  les  réu- 
nione  intimes,  sans  apparat,  très  nombreuses.  On  peut 
appliquer  à  l'Australie  ce  que,  dans  son  grand  ouvrage, 
The  American  Commonweallk,  M.  Bryce  dit  des  États-Unis, 
et  ce  qui  s'applique  à  beaucoup  de  pays  neul's  :  la  vie  y 
est  agréable,  mais  uniforme.  Il  faut  s'amuser  entre  soi 
et  l'on  y  réussit  assez  bien,  mais  il  est  difficile  de  varier 
les  distractions.  L'extrême  monotonie  du  paysage  aus- 
tralien, l'absence  de  tout  vestige  du  passé  remontant  à 
plus  d'un  siècle,  enlève  l'intérél  qui,  en  Europe,  s'attache 
aux  déplacements,  même  restreints.  Dans  les  capitales, 
les  théâtres,  fort  luxueux  et  confortables,  n'ont  en 
général  que  des  troupes  médiocres  et  ne  sont  qu'uu 
reflet,  un  clair  de  lune  des  théâtres  anglais.  L'une  des 
distractions  les  plus  populaires,  ce  sont  IcH  auditions 
des  grands  orgues  municipaux,  propriété  des  villes,  dont 
Sydney  et  Melbourne  s'enorgueillissent  à  juste  titre, 
qui  ont  réellement  peu  de  rivaux  au  monde  et  sont 
confiés  à  des  artistes  d'un  réel  talent. 
Ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre  brillantes  les 
K^clations  sociales,  c'est  ta  préaeuce  k  la  léle  des  colonies 
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(l'un  grMivemcnr,  membre  de  rari&locratîe  anglaise,  qui 
form^  le  centre  de  la  vie  mondaine.  La  repréâentatioo 
«•t  In  première  île  ses  fonctions  et,  s'il  sait  s,'ea  acquitter 
■ver  tact,  elle  n'est  pas  sans  importance  politique  indi- 
rede  et  rontribue  à  maintenif  les  liens  qai  unisseat  les 
colonie»  *  la  Crande-Brelaçoe.  Un  gouTerncur  anglais 
ni  un  vrai  vicc-mî,  il  remplit  tout  à  fait  le  rAle  d'an 
Houvtrain  Toutes  les  jeunes  filles  de  la  <  société  >  qni 
vont  fnire  leur  ontri^  dans  le  monde  commencent  par 
^lr«  pn'sent/^es  A  un  bal  du  gouverneur,  comme  les 
jeunes  (illes  de  l'aristocratie  aog'Iaise  le  sont  à  un  drme- 
ing  room  de  la  Reine.  La  présence  du  gouTeroear  maio- 
tîpnl  dans  In  meilleure  société  australienne  no  bon  ton 
et  un<?  [lolitesse  de  manières  que  l'on  est  presque  sur- 
pris dr  trouver  dans  un  ]^>-s  aussi  jeune.  Ceb  est  sur^ 
tout  sensible  cliei  les  Temmes  qui.  comme  dairs  tous  les 
|m;«  neufs,  ont  plus  de  conaaissaiK«s  gvaétales  que 
les  homniM.  trop  absorbés  pu-  les  albiras  et  dont  les 
Mndes  ont  été  souvent  écooilées,  tenM£est  seôe  ob 
dix-M-pt  ans  pour  qu'ils  pnisseat  s'oecMpw  rf^n  B£lâer 
Incralifondela  fpénnce  de  iens  prapnéUs.  Ceyendaat, 
H  ceci  s'apptiqve  aatant  et  phes  ptmt-ein  mk  rtw 
popalaires  qii'xnx  dassa  <élev«es.  TAKtnliea  lit  pin 
qoe  rAméricAin;  lasdis  qae  w  denier  vA  toat  à  bA 
«vnfitxt  d*ns  ^les  jamntmx  deal  Im  gà^nlesfBBS  édi- 
tions dn  dimanche  oat.  «■  géméni,  AS  «s  W  fmgx  H. 
p»rft*is  fi*.  rAastrdie»  Htai 


CHAPITRE   XIX 


I  La  démographie  australienne. 


Acclimata  lion  parfaite  de  la  race  blanche  aux  Aniipodes. — 
La  mortalité  y  est  plus  faible  qu'en  aucun  autre  pays,  même 
dans  les  rÉgioDS  aemi-iropicales.  —  La  naialiié  :  elle  s'alTaiblit 
constamment;  causes  de  ce  phénomène  :  retard  de  l'âge  du 
mariage;  inllucoce  de  la  civilisation  démorralique.  —  La  popu- 
lation australienne  se  rapproche  rapidement  d'une  composiLion 
normale. 

L'Ile- coDtiaent  des  Antipodes  a  fourni  à  la  race 
blanche  un  merveilleux  terrain  de  développement . 
Malgré  la  chaleur  du  climat,  qui  rappelle  celui  de 
l'Afrique  du  Nord,  la  mortalité  y  est  plus  faible  qu'en 
aucun  autre  pays  du  monde.  Pour  l'ensemble  de  la 
période  décennale  i8S9-18'J8  la  mortalité  moyeuoe  a  varié 
snr  le  coutineut  australien  de  12  p.  lOuo  dans  l'Australie 
du  Sud,  h  16,3  dans  l'Australie  de  l'Ouest,  eu  passant 
par  12,6  en  Nouvelle-Galles,  14,7  en  Victoria,  13,2  dans 
le  Queensland  ;  en  Tasmanie  la  moyenne  était  de  13,2  et 
en  Nouvelle-Zélande  de  9,8  seulement.  La  moyenne 
générale  de  l'Australasie  (1S,90  p.  lOOU)  est  plus  l'aible 
que  celle  d'aucun  autre  pays  du  monde.  Elle  a  été  cons- 
tamment en  s'abaissant  jusqu'à  présent  :  en  18GI-1S65  elle 
était  de  ia,77p.  10()0;en  1866-1870  de  15,71,  puis  de  15,02 
ea  I871-187Ô,  de  14,79  en  187i;-188i),  de  14,77  en  1881-1883, 
de    13,95  en  1886-1890,  de  12,7  en    1891-1895',  de  13,2 


.  En  France,  la 


Angleterre 
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et)  ISH-W.  Sans  donie  une  part  de  eeUe  fiûfale  9 
peut  «Ire  allriboép  1  ta  forte  proportion  de  gens  ji 
qni  se  retroDT?  dans  tous  les  pays  neofe,  tandis  qoe  les 
TieîBards  sool  moins  oombmis  que  dans  les  ancieones 
sociélês  d'Enrope.  Ce  o't&t  là  toutefois  qa'on  facteur 
secoodaire:  d'ailleors. dans  (oalerAostralie.  les  eafaals 
fonnenl  d^jà  une  proportion  de  la  popalatioa  presque 
aussi  grande  qu'en  Europe  *. 

Si  les  décès  y  sont  si  peu  nombreux,  c'est  donc  bien 
que  la  race  blancbe  y  a  trooTé  des  coodilions  d'habitat 

de  lt,t(  ea  Soidc,  le  pajs  oirapAM  <A  tlk  at  b  ptjMS  Ubie, 
delM. 

I.  Ce  tftal  pu  en  «Bel  la  mortaliU  rtmecÊÊUe  gat\e.  c'est  la 
nortilité  k  toaa  les  âges  qui  est  pins  bïUe  caAastimlaste  qu'en 

dcanMH  U  aMMafilé,  lesdûflrca  relatib  k  U  KoonUeCalka  4a 
E«d  et  à  Vïciona.  •  ceni  de  la  Suède,  le  pais  le  plus  favaiU 
de  rEorope,  àe  TAnglelem  et  de  i>  Fnace  : 
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Les  chilTKE  lionnes  pour  les  pays  d'Europe  aoot  ee«K  de 
M.  Bodio,  l'émineiit  statisticien  italien.  Ceux  de  la  Nixnrdle- 
Giltes  «e  rapporienlâ  l'Anna  du  reeeustmeni  t$CM.  et  reuxde 
^cU>rû  a  la  pérïodr  ISSI-ISM.  Il  faut  teiaarqner  que  ces  deux 
colonies  De  ioul  pas  parmi  les  fias  tarorisëes  de  l'Australie  et 
que.  dans  la  première,  la  morûliU  ai  1891  a  été  pla$  élevée 
qu'en  aucune  autre  année  de  IS87  h  ISK-  Da  liait  remarquable 
de  la  tnortatilé  australienne,  qui  se  retrouTe  daas  beaucoup  de 
pays  neufs,  ootamneat  en  Al^tîe,  c'est  qu'elle  est  beaucoup 
plus  élerée  cbez  les  hommes  que  ch«i  les  femmes.  id.iS  contre 
13,56  k  Ticlorîa;  IS,tl  conlte  U,IS  en  NMi*cUe«aUes  duSod. 
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'"tont  parlicuHoremeiit  favorables.  L'aiiiUimalcineiit,  qi 
DP  semble  pas  s'él.re  eiTectué  du  premier  coup,  car  k 
l'origino  de  la  déportation  la  mortalité  des  péniten- 
ciers de  Sydney  était  1res  forte,  est  aujourd'hui  parfait  ; 
à  tous  les  â^es,  la  mortalité  est  moindre  en  Australasie 
que  dans  le  Royaume-Uni,  dont  presque  tous  les  colons 
sont  originaires,  et  la  diU'érence  est  particulièrement 
sensible  pour  les  enfants  en  bas  âge,  dont  la  résistance 
est  l'un  des  critériums  les  plus  certains  de  l'acclimate- 
ment,  non  seulement  des  individus,  mais  de  la  race  :  ta 
proportion  des  enfants  qui  succombent  dans  la  première 
année  de  leur  existence  varie  de  87,5  p.  lOOtl  en  Nou- 
velle-Zélande, à  128  p.  1000  à  Victoria  et  dans  le  Queeus- 
land,  en  passHnt  par  116  dans  l'Australie  du  Sud  et  119 
en  Nouvelle-Galles,  alors  qu'elle  est  de  142  en  Angle- 
terre (H7  seulement  en  Ecosse)  et  de  166  en  France. 
Encore  faut-il  remarquer  que  les  chilTres  de  la  mortalité 
australienne  sont  fort  grossis  par  l'énorme  proportion 
de  la  population  urbaine,  les  décès  étant  beaucoup  plus 
nombreux,  aux  Antipodes  comme  ailleurs,  dans  les 
villes  que  dans  les  districts  ruraux.  C'est  ainsi  qu'ea 
1&98,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  mortalité  est  de 
15,1  p.  1000  à  Sydney  et  de  12,5  seulement  dans  l'en- 
semble de  la  colonie;  à  Melbourne  et  Adélaïde,  elle  est 
de  18  et  17  p.  1000;  elle  atteint  22,4  à  Hobart,  capitale  de 
a  Tasmanie  :  tous  cbilTrcs  bien  supérieurs  k  ceux  de 
l'ensemble  des  colonies  dont  ces  cités  senties  capitales. 
En  dehors  des  grandes  villes,  la  mortalité  anstralienne 
varie  presque  parlent  de  9  à  13  p.  1000.  Le  Queensland 
est  la  seule  colonie  où  la  mortalité  de  la  capitale,  très 
faible  d'ailleurs  en  elle-même  ('11,8  p.  1000),  soit  inférieure 
à  celle  de  l'ensemble  du  pays;  cela  tient  peut-être  ù  ce 
que  Brisbaue  est  à  l'extrémité  sud,  tandis  que  le  reste 
de  la  contrée  est  en  grande  partie  tropical. 

Le  fait  que,  même  daus  cette  dernière  colonie,  située 
tout  entière  au-dessous  du  29"  degré  de  latitude  et  cou- 
pée par  le  tropique,  la  mortalité  soit  plus  faible  qu'en 
aucun  pays  d'Europe,  témoigne  des  facultés  d'adapta- 
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tïon  des  races  européeaaes  k  des  climats  beaucoup  plus 
chauds  que  ceux  de  leurs  contrées  d'origine.  A  Sydney, 
la  température  moyenne  de  l'hiver  est  de  12"  au-dessus 
de  zéro,  c'est  autant  qu'à  Palerme;  celle  de  l'été  est 
de  22°,  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Marseille.  A 
Brisbane,  capitale  du  Queensland,  le  climat  est  semi- 
tropical  :  la  moyenne  de  l'hiver  atteint  15",  celle  de 
l'été  25°  et  les  pluies  tombent  eu  été,  ce  qui  rend  la 
chaleur  bien  plus  pénible  pour  les  Européens.  Dans 
l'intérieur  de  la  Nouvelle-Galles,  à  Bourke,  la  moyenne 
de  l'été  monte  à  2S  degrés;  cependant  celte  ville  est  au 
centre  d'une  des  grandes  régions  d'élevage.  A  Melbourne 
même,  le  point  le  plus  méridional  et  par  conséquent  le 
plus  froid  du  continent  australien,  la  température 
moyenne  est  encore  très  supérieure  à  celle  de  l'extrême 
midi  de  la  France;  le  point  le  plus  bas  où  le  thermo- 
mètre y  soit  jamais  descendu  est  3  degrés  au-dessoue  de 
zéro.  En  résumé,  dans  toute  l'Australie,  la  neige  est 
inconnue;  dès  qu'on  s'éloigne  de  quelques  dizaines  de 
kilomètres  de  la  côte  les  maxima  de  plus  de  40  sont  très 
fréquents,  le  Queensland  et  le  nord  de  la  Nouvelle- 
Galles  sont  soumis  au  régime  des  pluies  d'été,  et 
cependant  les  Anglais,  les  Irlandais,  les  Écossais  résis- 
tent mieux  à  la  mort  dans  ces  contrées  que  dans  leurs 
pays  d'origine.  Que  dire  après  ces  exemples  des  démo- 
graphes et  des  médecins  qui  prétendaient  que  les  Pran. 
çais  ne  sauraient  s'acclimater  en  Algérie? 

Si  la  mortalité  est  plus  faible  en  Australaste  qu'en 
Angleterre,  la  natalité  y  a  longtemps  été  plus  forte  : 
de  lâ81  ù  1801  on  comptait  encore  35  naissances  pour 
iOOO  habitants  en  Australasie  au  lieu  de  32  à  33  en 
Grande-Bretagne.  Dès  que  le  climat  n'est  pas  particu- 
lièrement défavorable  les  colons  ont  presque  toujours 
plus  d'enfants  dans  les  pays  neufs  que  dans  leurs 
contrées  d'origine  :  ils  ont  plus  d'espace  devant  eux, 
leurs  enfants  sont  souvent  la  seule  société  qu'ils  puissent 
avoir;  ils  n'ont  guère  d'autres  divertissements  qui 
viennent  leur  faire  négliger  les  plaisirs  élémentaires  : 
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^^est  ainsi  que  la  natalité  des  Français  en  Algérie  est 
d'un  tiers  ou  même  de  prés  de  moitié  plus  forte  que 
dans  la  mère-patrie.  D'ailleurs  La  proportion  des  vieil- 
lards est  faible  aux  colonies,  celle  des  personnes  en 
âge  de  reproduire  considérable.  Mais  cette  supériorité 
de  la  natalité  australienne  sur  celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne a  cessé  aujourd'hui.  Le  trait  le  plus  remarquable 
de  celte  natalité,  c'est  en  effet  la  constante  tendance  à 
décroître  qu'elle  a  montré  depuis  le  milieu  du  siècle  et 
qui  l'a  enfin  fait  tomber  à  partir  de  1890  pour  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  1895  pour  tout  l'ensemble  de  l'Australie 
au-deâsous  de  la  natalilé  de  la  [Ut>re-patrie.  Pour  qu'on 
puisse  juger  de  ce  mouvement,  nous  donnons  ci-dessous 
le  tableau  de  ce  qu'a  été  en  moyenne  par  périodes 
quinquennales  la  uatalité  australasienne  (nombre  de 
i  pour  1000  habitants)  depuis  trente-cinq  ans. 


1 


Nouvelle-Galles.  .  40,6  33,7  37,5  37,7  36,t  33,8  S7,B 

Victoria 39  3B,7  33,3  30,8  32,7  31,1  26,8 

QueeDsIand 14  4)  36,7  36,4  38,3  35,1  30,5 

Australie  du  S..  40,8  37,7  38,2  38  34,7  31,2  26,i 

Australie  de  l'O.  33,9  31,3  33  34,6  30,9  30,8  SS 

Tasmanie .......  29,1  2M,7  31,5  35  3i,6  32,2  27 

Nouvelle-Zélande.  42,3  40  41,2  36,4  31,2  27,7  3S,8 

Ensemble 39,0  37,3  35,7  35,2  34,4  31,5  37,3 

La  diminution  est  énorme  et  ininterrompue  dans 
i'enfiemble  des  colonies.  Elle  doit  évidemment  s'expli- 
quer en  partie  par  le  retour  de  la  population  à  un  état 
plus  normal  au  point  de  vue  de  la  répartition  entre  les 
dUKrents  âges.  La  période  1S66-1870,  encore  très  rap- 
prochée des  grandes  découvertes  minérales;  a  vu  arri- 
ver un  nombre  énorme  d'immigrants,  pour  la  plupart 
jeunes.  Les  changements  de  direction  des  courants 
d'iminigration,  se  portant  de  préférence  tantôt  vers  une 
colonie  tantôt  vers  une  autre,  expliquent  certaines  irré- 
gnlaritéB  locales  de  la  natalité  qui  se  compensent  et 
naissent  pas  sur  l'ensemble.  C'est  6  la  jeunesse  rela- 
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tive  do  sa  population  que  le  Queeasland,  qui  a  reça 
lOi  000  immigrants  en  1881-1890.  et  a  passé  dans  cette 
période  de  213  000  à  393  000  habitants,  doit  sa  forte 
natalité  en  1886-1895;  c'est  aussi  à  une  recrudescence 
d'immigration  que  Victoria  doit  le  relèveraent  de  sa 
natalité,  accompagnée  d'une  augmentation  du  nombre 
des  mariages  de  1886  à  1893.  Depuis,  la  crise  terrible, 
qui  a  eu  son  maximum  d'acuité  en  1893,  mais  qui  dure 
encore,  a  provoqué  une  chute  brusque  des  mariages 
et  des  naissances.  A  Victoria,  où  elle  a  été  le  plus 
intense,  pour  une  population  à  peu  près  stationnaire 
(U40000  en  1891  et  1 179000  en  1894)  on  a  enregistré  : 
38505  naissances  en  1891  ;  37831  en  1892;  36  553  en  1803; 
34256  en  1891.  et  les  mariages  ont  été  respectivement  au 
nombre  de  8780,  7723,  7004,  7032. 

Ce  n'est  pas  seulement,  toutefois,  la  diminution  de 
l'immigration  ni  l'influence  d'une  crise  transitoire  qui 
abaissent  la  natalité  australienne.  Il  vient  s'y  joindre 
des  causes  profondes,  qui  agissent  sur  la  natalité  dans 
tous  les  paya  civilisés,  aux  États-Unis  aussi  bien  qu'en 
Europe.  Lu  retard  de  l'âge  du  mariage,  surtout  chez  les 
femmes,  est  une  des  plus  importantes;  il  résulte  lui- 
même,  en  grande  partie,  du  mouvement  féministe  si  puis- 
sant dans  ces  pays.  Les  statistiques  de  l'âge  des  jeunes 
mariées  pour  Victoria  donnent  les  chiffres  suivants  : 


ni,S       397,S 

Pour  les  hommes  les  résultats  sont  analogues,  quoique 
moins  marqués.  Dans  In  Nouvel  le- Galles  la  proportion 
des  mariées  mineures  est  de  même  tombée  de  28,17 
p.  1000  en  1683,  &  23,55  p.  1000  en  iS92. 

La  Nouvelle-Zélande  est  particulièrement  intéressante 
ô  étudier,  parce  que  l'immigration  y  a  été  faible  de- 
puis ISSO,  n'ayant  amené  que  35  000  immigrants  en 
vingt  ans,  qu'elle  a  presque   entièrement  échappé  h 
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l'isfhiencG  perturbatrice  de  la  grande  crise  de  1893, 
qu'elle  se  pique  enfin  d'être  la  plus  •  avancée  i  des 
colonies  autraliennes  au  point  de  vue  du  mouvement 
socialiste  et  féministe.  La  population  d'origine  euro- 
péenne s'y  composait,  en  189&,  date  du  dernier  recen- 
sement, de  366807  hommes  et  SSOIBS  l'emmes  contre 
269665  hommes  et  220338  femmes  en  1881.  En  1881,  la 
natalité  était  de  37,95  p.  1000;  depuis  lors  elle  s'est 
abaissée  régulièrement  chaque  année,  sans  aucune  inter- 
ruption, pour  ne  plus  atteindre,  en  1886,  que  33,)  5,  en  1891 
que  29,01,  enl896que  26,33,  en  4899  que  25,U.  Cet  abais- 
sement provient  bien  en  partie  de  ce  que  les  vieillards 
et  les  enfants  forment  aujourd'hui  une  plus  forte  pro- 
portion de  la  population.  Mais  ceci  est  loin  d'être  la 
seule  cause  :  en  1881,  on  comptait,  en  effet,  tOO  nais- 
sances légitimes  pour  314  femmes  mariées  de  quinze 
à  quarante-cinq  ans:  en  1836,  100  pour  332;  en  1891, 
100  pour  358.  Le  rapport  du  nombre  de  naissances  d'une 
année  au  nombre  de  mariages  conclus  l'année  précé- 
dente, qui  était  en  1880  de  5,54,  s'abaissait  à  5,18  en  1885, 
à  4,87  en  1890  à  4,U.  en  1895  à  3,85  en  1898.  Le  môme 
mouvement  s'observe  d'ailleurs  dans  les  autres  colo- 
nies :  à  Victoria,  le  nombre  d'enfants  par  mariage  est 
tombé  de  4,99  en  1880  à  4,05  en  1898  et,  en  Nouvelle- 
Galles,  de  5  à  4,11  dans  le  même  laps  de  temps.  D'autre 
part,  en  Nouvelle -ZÉlande,  la  proportion  des  mariages 
pour  1000  habitants  varie  assez  peu,  et  irréguliùrement 
(7,07  en  1882,  6,12  en  1890,  6,91  en  1898).  L'ûge  du 
mariage  s'élève,  comme  dans  les  autres  colonies,  et  là 
parait  être  l'une  des  principales  causes  de  la  diminution 
des  naissances  :  le  nombre  des  jeunes  mariées  au-des- 
sous de  vingt  el  un  ans  est  tombé,  avec  une  absolue 
régularité,  de  29.39  p,  100  en  1882  à  18,13  p.  100  en  1898, 
celui  des  mariées  de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  ans  de 
42,05  en  1888  à  40,86  en  1898.  Ce  relard  du  mariage, 
provenant  de  la  plus  grande  indépendance  de  la  femme 
el  des  nombreuses  occupations  lucratives  qui  s'ofl'rent 
^  «lie,  et  auxquelles  elle  craint  que  les  charges  du 
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tf»bti>im  b  U  ri'mxKO^JUiaoàK!  et  iMt  k  Bande  I> 

Il  ijVh  «et  |<iiB  moias  vrai  qu'il  5  a  là  une  infloenee 
itltuthiiitMuU:  biir  la  técooàHi;  U  restrîclion  Tolootaire 
ilu  lUiiiiiirH  di'h  'luraut»,  ((ui  dérive  des  atéines  causes 
niiiruii-,  vlujit  M'y  jmiidre,  i;t  aussi  l'eRet  épuisaot  d'une 
viit  l'Iutj  HifMe  «l  d'uDC  totiMon  excessive  des  nerfs.  Ce 
boiil  l<i"ii  lit  («H  ruÎHOUB  de  la  dimioulioa  universelle  de 
lu  iiiituliti^  iju'ori  obnervo  dans  tous  les  pays  pn^^s- 
uitu,  nt  iillrt*  Nridt  !<;■  elTets  directs  de  la  civilisation'. 
Lu  nxJiivDiiiiKil  d<^[iioi-,ratique,  qui  a  répandu  daos  toutes 
■eu  rlaNKMti  (lu  lu  |io|iululioii  den  idées  d'ambition,  d'ina- 
iHl'illli^,  ol  1111(1  uurtniiio  inquiétude  d'espril,  est  venu 
l'iiVtii'iBor  lit  diHuloppei' celle  tendance. 

Iioiu  du  inmit  lu  pwiséo  do  dire  qu'il  faille  retourner 
k  lu  tiHi'hiu'id  ou  k  un  régime  oulucnilique  pour  relever 
II»  iioiiihro  dpH  iiHiMUinces.  Toutt*  médaille  a  son  revers, 
dit  Ih  ttHK<^No  lira  uatluii»,  et  la  civilisation  nous  a  donné 
HMiivï  il<t  UioiiliittH  pour  t]ue  nous  puissioo»  nous  rési- 
duel' (\  iutùr  (iut>U|U08  maux  en  échange.  Ces  maux,  du 
rtMlXi  t>llt>  utms  offre  Iv»  «loyeus  d'y  remédier  et  les 
ItrOKiH^  *l»  l'hygii'np  <f\  de  la  science,  eu  jféa«ral.  doivent 
(i»i'Ut<>tli\>  d'abtttiiwr  U  luortaUtii  et  de  maîateiùr  aùoi 
uu  i.'vurt  suttlsant  wUre  l«s  »a«BsaBces  et  les  déete.  Sa 
Aw>lr«Uu«.  la  «kWg*  «»t  wepn  EOrt  hr^»  $r*c»  ■■ 
tkouibjv  MtT^m««#«tl  bJkl»  lia  ees  dHviars  :  Vidari^ 

04l  <iU»  Mt  ht  |*tlM  t*»toWllte.  VMJt  *■«««  «   [WÇttlHlMa 

«'«utEBWiMmrdwIÂ.Ap.  H«»lpacM.iMr  ka-saultawMMl 
OhM  ttAVKMaevy.  «t  <lue  h»  QaaMMskMit  fe  croit  oolnid 
aUetut  tT.S  p.  IIHM:  ta  iu»]i«Qiiee6t  eDCorede  Ci  p.  lomx 
o'iM  i>luc>  ({tt'eft  aucun  pavsmiruiji'en.  L'AnstraJie  noos 
ijkdiitu*!  diuM  lu  <'ute  >iutr  duil  S4tivr«  la  civiliËatiaoi, 

I.  La  iiiwu*vii>u"(  'Ji:  la  oalalilo  1 
ft  M  kHHItl  U4:  vu>i    lu»    sWl^LiquC^- lie»  pa^  qi 
WrWMf    Ik    lliDOiii'  'lu    lu    iHiiniialtou  e 
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Malgré  ce  maintien  d'nn  excédent  considtTnble 
naissances  sur  les  dérès,  la  chute  si  rapide  de.  la  natalité 
australienne  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  inr|uiétanl; 
on  observe  bien  un  mouvement  de  ce  genre  dans  tous 
les  pays  h  civilisation  progressive  et  démocratique; 
mais,  poussé  &  point  et  dans  un  pays  neuf,  oi'i  de  larges 
horizons  s'ouvrent  devant  les  nouveaux  venus  à  la  vie, 
il  est  excessif  et  ne  dénote  pas  une  société  saine  ;  il  est 
vrai  quQ  l'Australie,  nous  l'avons  dit,  représente  au 
plus  haut  degré  les  tendances,  mauvaises  ou  bonnes, 
de  la  civilisation  et  de  la  démocratie  modernes.  Aujour- 
d'hui la  natalité  y  est  inférieure  il  celle  de  tous  lea 
pays  du  monde,  la  France  et  les  États-Unis  exceptés. 
En  Nouvelle-Zélande,  en  Tasmauie,  en  Australie  du  Sud 
elle  est  tombée,  en  1898  et  1899,  au-dessous  de  26,  chiflVe 
de  la  France  en  1870;  en  Nouvelle-Zélande,  elle  n'a  plus 
été  que  de  35,1,  chiffre  de  la  France  en  1881.  Sans 
doute  la  crise  économique  a  dû  exercer  une  certaine 
influence  sur  la  natalité  dans  le  continent  australien,  car 
la  chute  a  été  bien  brusque  depuis  1 892,  surtout  dans  les 
colonies  les  plus  atteintes;  aussi  est-il  possible  qu'on 
assiste  bientôt  à  un  relèvement  passager  dans  ces  pro- 
yinces;  mais  cette  crise  n'a  fait  qu'aggraver  un  mouve- 
ment qui  existait  indépendamnoent  d'elle,  et  elle  n'a  pas 
agi  sensiblement  en  Nouvelle-Zélande  oii  il  se  manifeste 
le  plus. 

Pour  Ctre  encore  élevé  le  crott  naturel  de  la  population 
australienne  est  plus  faible  que  jadis  puisqu'il  attei- 
gnait 23  p.  lOOO  on  18C5-1870  et  20  p.  tUOO  de  1881  à  1890. 
Le  retour  de  cette  population  à  une  composition  plus 
normale,  voisine  de  ce  qu'elle  est  dans  les  pays  anciens, 
devra  contribuer  à  le  réduire  encore,  en  diminuant  le 
nombre  des  naissances  et  augmentant  plutôt  celui  des 
décès.  L'immigration  étant  tr^s  faible,  ce  retour  de  la 
population  à  un  équilibre  naturel  entre  les  groupes  de 
divers  âges  et  les  sexes  doit  s'effectuer  peu  b  peu.  Au 
point  de  vue  des  sexes  les  Australiens  se  divisent  (31  dé- 
cembre  1898)  en  2385984  hommes  et  2090874  femmes, 
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soit  87,7  femmes  pour  100  hommes.  Cette  proportion 
varie  de  98,5  femmes  pour  100  hommes  à  Victoria,  à 
50  femmes  pour  100  hommes  dans  T Australie  de  TOuest; 
elle  est  de  87  en  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  78  dans  le 
Qucensland,  de  92  dans  TAustralie  du  Sud,  de  85,5  en 
Tasmanie,  de  89,5  en  Nouvelle-Zélande.  Comme  point 
de  comparaison  cette  même  proportion  était,  en  1890, 
de  95  aux  États-Unis. 


CHAPITRE  XX 


La    fédération    australienne. 
L'avenir  de  l'Australie. 


^^Holemenl  absolu  des  diverses  culnnies  jtisqu'JL  ces  dernières 
tnnées.  —  Anciens  projels  de  fédération  ;  le  Conseil  Fédéral.  — 
Obstacles  rencontrés  par  la  fédération  ;  rivalités  des  polilicieDSi 
jalousies  locales;  questions  douanlËres;  indépendance  naturelle 
des  diverses  colonies.  —  Projet  de  sir  tlenry  Parkes;  can- 
vention  fédérale  de  1891;  échec  de  celte  lenlalive.  —  Projet 
de  M.  Beid;  conférence  de  Hobart  entre  les  premiers  minis- 
tres en  1895;  réunion  d'une  conienlion  nalioaale  en  18^7  et 
vote  d'une  constitution.  —  CaraclÈres  de  cette  constitution i 
combinaison  du  type  canadien  eL  du  type  américain,  Uu  gou- 
vernement parlementaire  et  du  fédéralisme.  —  Dispositions 
nouvelles  pour  résoudre  les  conflits  entre  les  deux  Chambres; 
leurs  inconvénients,  tendance  â  céder  k  tous  les  caprices  du 
corps  électoral.  —  Attributions  fiscales,  politiques  et  judiciaires 
de  l'Ëtal  fédéral,  qui  dispose  de  pouvoirs  bien  plus  étendus 
qu'en  Amérique.  —  Vote  déQnilif  de  la  Constitution  ei 
adhésion  de  toutes  les  colonies  et  sanctiun  de  la  Reine  en  190D. 
—  Avenir  do  l'Australie;  son  infériorité  de  richesse  par  rapport 
aux  États-Unis.  —  Nécessité  pour  elle  de  se  recueillir,  d'attirer 
l'immigration  des  hommes  et  des  capitaux,  de  ménager  ceux-ci, 
de  ne  pas  augmenter  le  poids  des  impdts.  —  Lourdeur  des 
chaînes  publiques  en  Australie.  —  Prétentions  politiques  des 
colonies;  la  doctrine  de  Monroé  appliquée  au  Pacifique.  —  Dan- 
gers que  peuvent  faire  courir  à  l'Australie  le  socialisme  d'État 
et  les  réformes  d'ostentation  à  l'intérieur,  la  politique  mégaLo- 
mane  b  l'extérieur. 


Au  momenl   même   où  un    nouveau    siècle   s'ouvre, 
l'Australie  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle  période  de 
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Bon  histoire  ;  au  mois  de  juillet  19O0,  la  reine  d'Angle- 
terre a  sanctionné  la  loi  instituant  la  ff^déralion  austra- 
lienne et  englobant  ainsi  dans  un  même  organisme 
politique,  sans  leur  enlever  toute  antonomie  intérieure, 
les  diverses  colonies,  qui,  jusqu'alors,  vivaient  aussi 
complètement  isolées  l'une  de  l'autre  que  si  des  millier» 
de  lieues  les  eussent  séparées.  Cette  absence  de  tout 
lien  entre  elles  avait,  à  première  vue,  quelque  chose 
d'anormal.  Jamais,  semble-t-il,  terre  ne  fut  mieux  faite 
pour  l'unité  que  •  l'Ile  Continent  >  des  Antipodes,  si 
homogène  d'un  bout  à  l'autre,  aussi  bien  au  point  de 
vue  des  conditions  naturelles  qu'au  point  de  vue  de  la 
population  qui  l'a  colonisa.  Il  y  a  bien  là  «  un  conti- 
nent pour  un  peuple,  un  peuple  pour  un  continent  *, 
comme  le  disait  un  des  plus  ardents  avocats  de  la 
fédération,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  réa- 
liser, M.  Barton,  de  la  Nouvolle-Gatlcs  dn  Sud,  et 
pourtant,  jusqu'à  la  dernière  année  du  xik'  siècle,  l'Aus- 
tralie étaitrestèe  divisée  en  six  microcosmos  politiques, 
ne  se  connaissant  les  uns  les  autres  que  pour  se 
jalouser,  pour  s'interdire  à  l'aide  de  hautes  barrières 
toute  pénétration  économique,  semblant  prendre  telle- 
ment à  cœur  de  rendre  toute  communication  difficile 
qu'ils  s'étaient  même  appliqués  à  construire  leurs 
chemins  do  fer  à  des  écartements  de  rails  différents  ', 
ce  qui  oblige  à  un  transbordement  général  des  voya- 
geurs et  des  marchandises  à  leurs  frontières.  Ne  fit-elle 
qu'étendre  les  marchés  commerciaux,  en  atténuant  ainsi 
les  inconvénients  du  protectionnisme  et  élargir  en  même 
temps  l'horizon  politique  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés, la  fédération  aurait  de  très  grands  avantages. 
Aussi  était-elle  depuis  longtemps  l'idéal  des  meilleurs 

i.  Les  chemins  de  Ter  de  la  Nouielle-Galles  sont  seuls  h  la 
voie  normale  européenne  (4  pieds  S  pouces  et  demi  ou  1  m.  W), 
ceux  du  Queensland  sont  à  3  pieds  lî  pouces  ou  1  m.  07,  ceui  de 
Victoria  k  5  pieds  3  piiuecs  ou  1  m.  60;  dans  l'Australie  du  Sud 
il  y  a  deux  voies,  l'une  de  1  m.  07,t'aulre  de  1  m.  SOiles  ButrM 
colonies  ont  adopté  i  m.  07. 
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■omnnes  politiques  des  Antipodes,  de  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  hauteur  de  vue,  en  même  temps  que 
des  vrais  amis  de  l'Australie  au  dehors. 

Les  premiers  essais  tentés  pour  amener  l'Australie  h  ■ 
se  fédérer  remontent  à  l'établissement  des  institutions 
parlementaires  dans  les  colonies  et  même  plus  haut  : 
on  en  trouve  la  trace  dès  1840,  dans  un  MU  pour  la 
réforme  du  gouvernement  de  l'Australie  proposé  par 
Lord  Grey  et  rejeté  par  les  Lords,  Depuis,  quelques 
tentatives  furent  faites,  mais  échouèrent;  lorsque  les 
colonies,  après  la  grande  période  d'immigration  de 
1850  à  1880,  furent  devenues  un  peu  plus  rassises,  la 
question  recommença  d'être  vivement  discutée.  En  1885 
le  Parlement  britannique  passa  même  une  loi  autorisant 
la  constitution  d'un  conseil  fédéral  de  l'Australasie,  où 
les  gouvernements  des  colonies  qui  le  désireraient 
enverraient  des  délégués.  Mais  c'était  là  un  corps  pure- 
ment délibératif,  dénué  d'aucune  ressource  financière 
et  d'aucun  organe  d'exécution.  11  se  réunit  cinq  fois  en 
dix  ans  pour  siéger  chaque  fois  une  quinzaine  de  jours; 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ne  s'y  fit  pas  représenter,  éle- 
vant une  objection  de  principe  contre  une  assemblée 
fédérale  dont  les  membres  n'étaient  pas  élus.  La  Nou- 
velle-Zélaude  et  l'Australie  du  Sud  s'abstinrent  aussi, 
en  sorte  que  ce  fantôme  d'assemblée  ne  put  jamais 
prendre  corps. 

Ces  difficultés   montrent  que  la  fédération  austra- , 
tienne  n'était  pas  une  chose  aussi  simple,  uussi  évidem- 
ment  indiquée  qu'il  peut  sembler  à  première  vue  :  l'éta- 
blissement d'une  confédération  est,  en  réalité,  toujours  < 
compliqué.  Les  Élats-Unis  eux-mèraes  ont  eu  beaucoup    , 
de  peine  à  s'organiser  :  après  avoir  en  commun  con-    . 
quis  leur  indépendance,  les  treize  anciennes  colonies 
américaines,    jalouses     de    leur    autonomie,     avaient 
d'abord  institué  par  les  ■  Articles  de  confédération  i 
un  gouvernement    fédéral  composé  d'un   simple  Con- 
seil, sans  exécutif,  sans  ressources  propres,  tenu  d'en  i 
—référer  sans  cesse  aux  États.  L'Union  serait  tombée 
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en  poussière,  si  l'anarchie  qui  résultait  d'un  tel 
de  choses,  le  souvenir  du  sang  versé  en  commun,  la 
crainte  d'un  retour  ollenaif  de  l'étranger  n'avaient  eu 
raison  des  intérêts  particuliers  et  déterminé,  en  1787, 
onze  aas  après  la  déclaration  d'indépendance,  le  vote, 
par  un  congrès  réuni  k  Philadelphie,  de  l'admirable 
Constitution  qui  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  et  à 
laquelle  certains  Ëtats  n'adhérèrent  qu'en  17U1.  Les 
grandes  œuvres  ne  s'enfantent  que  dans  la  douleur  :  la 
sentiment  des  dangers,  des  soulTrances  qu'on  a  subis 
ou  qu'on  craint  de  subir  en  commun  est  le  motif  le 
plus  puissant  qui  pousse  les  États  comme  les  hommes 
à  s'unir.  La  confédération  canadienne  a  été  grande- 
ment favorisée,  de  son  côté,  par  la  crainte  de  voir  les 
États-Unis  absorber  les  diverses  provinces  si  elles 
restaient  isolées,  et  c'est  pour  cela  que  la  métropole, 
dont  la  voix  était  plus  écoutée  dans  ces  pays  assez 
calmes  que  dans  les  bouillantes  démocraties  austra- 
liennes, a  vivement  poussé  à  cette  confédération. 

L'Australie,  elle,  n'a  jamais  eu  grand'chose  à  craindra 
du  dehors;  sans  doute  elle  a  bien  plus  d'homogénéité 
que  le  Canada  ou  que  les  anciennes  colonies  anglaises 
d'Amérique;  mais  peut-être  est-ce  précisément  cette 
ressemblance  entre  toutes  les  colonies  australiennes 
qui  les  empêchait  de  s'unir  :  ayant  chacune  Itmr  por 
qui  est  aussi  leur  grande  ville,  leur  tète  démesurée  et 
orgueilleuse,  leurs  régions  de  culture  aux  abords  des 
côtes,  leurs  pâturages  dans  l'intérieur,  leurs  forêts 
d'eucalyptus,  leurs  mines  d'or,  elles  ne  sentent  pas  le 
besoin  de  s'unir  qui  vient  plutôt  aux  nations,  comme 
aux  hommes,  qui  se  complètent  qu'à  celles  qui  sont 
trop  semblables.  N'ayant  pas  un  besoin  pressant  des 
produits  les  unes  des  autres,  elles  voyaient  surtout  les 
perturbations  passagères  qui  devaient  résulter  de 
l'union  douanière,  condition  nécessaire  de  l'union  poli- 
tique :  tes  industries  de  Victoria,  créées  et  maintenues 
à  grand  renfort  de  tarifs  prolecteurs,  redoutaient  la 
concurrence  de  celles  de  la  NouvclIe-GaUes  plus  fav» 
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rablement  placées;  les  habitants  de  Melbourne  erai- 
gaaÏQDt  aussi  que  les  Néo-Gallois,  qui  prirent  souvent 
rïii[tiative  des  projets  de  fédération,  ne  voulussent  faire 
de  Sydney  la  capitale  de  l'Âustratie  entière.  Dans  i 
conditions  le  sentiment  populaire  était  bien  favorable 
à  la  fédération  et  en  percevait  confusément  les  av 
tages,  mais  les  jalousies  locales  empêchaient  qu'il 
formât  un  courant  sérieux.  Le  clan  des  politiciens,  de 
son  côté,  restait  au  fond  plutôt  froid  :  ils  craignaient  de 
voir  diminuer  l'eQectifou  du  moins  l'inlluencc  des  Par- 
lements et  des  ministères  provinciaux,  désormais 
subalternisés  devant  le  pouvoir  fédéral;  si  quelques- 
uns  affectaient  quelque  sollicitude  à  l'endroit  de  la 
fédération,  c'était  surtout  pour  proposer  à  grand  bruit 
des  plans  qui  se  contrecarraient  les  uns  les  autres  et 
pour  attirer  sur  eux  l'attentioa  du  public. 

Ces  rivalités  locales  et  individuelles  contribuèrent 
beaucoup  à  faire  échouer  encore  en  18'JU-189i  les  projets 
de  fédération  de  Sir  Henry  Parkes,  le  seul  homme 
d'Ëtat  vraiment  digne  de  ce  nom  qu'ait  encore  produit 
l'Australie.  Premier  ministre  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  il  invita  les  autres  gouvernements  australiens  à 
nommer  des  délégués  qui  se  réunirent  en  effet  à  Mel- 
bourne, en  février  1S90,  pour  s'entendre  au  sujet  de  la 
convocation  d'une  convention  nationale  australienne. 
Celle-ci,  composée  de  quarante-cinq  membres,  élus  dans 
leur  sein  parles  parlements  des  sept  colonies,  s'assembla 
d'abord  à  Melbourne  en  1890  puis  de  nouveau  à  Sydney 
eu  mars  iS9i  et  vota  un  projet  de  constitution  fédérale, 
non  pas  inspirée,  comme  l'aurait  voulu  Sir  Henry  Parkes, 
de  la  constitution  canadienne,  qu'on  trouva  trop  cen- 
tralisée, mais  se  rapprochant  plutôt  de  celle  des  États- 
Unis.  La  constitution  devait  entrer  en  vigueur  lorsqu'elle 
aurait  été  ratifiée  par  les  Parlements  locaux  et  —  ceci 
n'était  guère  qu'une  formalité  —  par  le  Parlement  bri- 
tannique; mais  des  intrigues  furent  ourdies,  à  Sydney 
même,  contre  Sir  Henry  Parkes,  par  l'ambitieux  M.  Reid, 
L  voulait  le   remplacer  comme  chef  du  parti  li. 
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échangiste  et  ne  craignit  pas  de  s'allier  aux  protection- 
nistes et  au  parti  ouvrier  pour  le  précipiter  du  pouvoir 
dès  la  fin  de  18!)!.  AITaibli  parla  défaite  de  son  chef,  le 
mouvement  fédéral  ne  put  vaincre  la  force  d'inertie 
qu'il  rencontra  et,  au  milieu  des  préoccupations  causées 
par  la  crise  financière  qui  éclata  bientôt,  on  n'eut  plus 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  s'occuper  de  questions 
constitutionnelles. 

On  avait,  toutefois,  fait  un  trop  grand  pas  dausiavoie 
de  la  fédération  pour  que  l'idée  n'en  revint  pas,  aussitôt 
que  les  embarras  financiers  laisseraient  un  peu  de  répiL 
Elle  reparut  dès  la  fin  de  1894  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  M.  Reid,  devenu  chef  du  parti  libre-échangiste 
et  premier  ministre,  n'y  trouva  plus  d'inconvt^^nients  du 
moment  que  l'honneur  n'en  revenait  pas  à  d'autres  qu'à 
lui.  Quels  que  fussent  ses  motifs,  il  poussa  le  projet 
avec  la  vigueur  propre  à  son  tempérament.  Dès  le  début 
de  18115  une  conférence  des  premiers  ministres  des  six 
colonies  australiennes  —  la  Nouvelle  Zélande  se  tenant 
à  l'écart  —  eut  lieu  à  Hobart,  en  Tasmanie,  sur  l'initia- 
tive de  M.  Reid,  qui  proposa  à  ses  collègues  de  confier 
à  une  convention  directement  élue  par  le  suffrage  uni- 
versel le  soin  de  rédiger  une  Constitution  fédérale, 
laquelle  serait  à  son  tour  soumise  à  l'acceptation  du 
peuple  de  chaque  colonie.  Ce  plan  fut  adopté  et  l'on 
s'arrêta  à  la  procédure  suivante  r  chaque  gouvernement 
colonial  soumettrait  au  plus  tOt  à  son  Parlement  un 
fed-iTal  ennbliRg  bill,  en  vertu  duquel  les  électeurs 
seraient  appelés  à  nommer,  pour  chaque  colonie,  dix 
membres  de  la  convention  nationale.  Celle-ci  voterait 
dans  une  première  session  un  projet  de  constitution, 
puis  s'ajournerait  pour  permettre  aux  divers  Parlements 
d'y  suggérer  des  modifications.  Dans  une  deuxième  ses- 
sion, la  Convention  statuerait  sur  les  amendements 
proposés,  après  quoi  aurait  lieu  sur  l'ensemble  le  Tefe- 
rendum  populaire.  On  demanderait  alors,  simple  forma- 
lité, la  ratification  de  la  reine  et  la  fédération  serait  un 
fait  accompli. 
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Le  plan  6tail  assurément  bien  conçu;  l'élection  des 
délé^és  au  suffrage  universel  direct  et  le  référendum 
flattaient  l'instinct  démocratique,  si  puissant  en  Aus- 
tralie, et  faisaient  apparaître  celte  nouvelle  tentative  de 
fédération  comme  une  œuvre  vraiment  nationale  et  non 
pas  seulement  comme  une  combinaison  de  politiciens. 
En  outre,  le  moment  était  bieo  choisi  :  l'Australie  tout 
entière  venait  d'ètm  rudement  secouée  par  une  crise 
économique  et  financière  des  plus  aigués  qui  avait  fait 
sentir  aux  colonies  leur  solidarité  :  il  était  naturel 
qu'elles  songeassent  à  s'unir  pour  se  fortifier.  L'orgueil 
de  Victoria,  particulièrement  atteinte,  avait  été  abaissé; 
aussi  les  résistances,  qui  venaient  liabituellemcnt  de  ce 
cAté,  avaient  presque  entièrement  disparu,  comme 
devait  le  prouver  un  peu  plus  tard  le  vote  de  cette 
colonie.  Grâce  à  ce  concours  de  circonstances  excep- 
tionnellement favorable,  le  plan  de  M.  Reid  put  être 
mené  â  bien,  non  sans  se  trouver,  au  moins  à  deux 
reprises,  sur  le  point  d'échouer. 

Le  fédéral  enabling  biil  fut  passé,  après  quelques 
délais,  par  toutes  les  colonies,  à  l'excepllon  du  Queens- 
land,  et  les  délégués  à  la  Convention  furent  nommés 
par  le  peuple  dans  la  Nouvelle  Galles,  Victoria,  l'Aus- 
tralie du  Sud  et  la  Tasmanie,  par  le  Parlement  dans 
l'Australie  de  l'Ouest,  irrégularité  sur  laquelle  on  ferma 
les  yeux  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  déser- 
tions. Durant  sa  première  session,  tenue  à  Adélaïde  du 
SS  mars  au  23  avril  1S97,  la  Convention  nationale  rédigea 
et  vota,  en  s'aidant  largement  des  travaux  de  son  aince 
de  1891,  un  projet  de  constitution  qui  fut  remanié,  d'après 
les  suggestions  des  Parlements  locaux,  durant  la  seconde 
et  la  troisième  session,  qui  eurent  lieu  à  Sydney  en  sep- 
tembre 1^97  et  à  Melljourne  du  30  janvier  au  I B  mars  18118. 
A  cette  date  fut  adoptée  la  Constitution  qui  va  régir  les 
destinées  de  l'Australie  fédérée.  Elle  mérite  de  retenir 
notre  attention  parce  que  c'est  encore  là  une  expérience 
politique  nouvelle  que  fait  l'Australie.  Sa  constitution 
contient  au   moins  deux  choses   qui    n'avaient  guère 
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encore  été  tentées  ailleurs  :  la  combinaison  du  sj-slèm» 
fédéral  avec  le  principe  parlementaire  de  la  responsabi- 
lité ministérielle,  et  des  stipnlalions  précises  d'un  genre 
particulier  pour  régler  les  conflits  entre  le&  deux 
Chambres. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  deux  écoles  parmi  les 
partisans  de  la  fédération  australienne  :  les  uns  vou- 
laient modeler  la  nouvelle  constitution  sur  celle  des 
États-Unis,  les  antres  sur  celle  du  Canada.  Le  Trai  type 
du  gouTcrnement  fédératif  est  assurément  celui  des 
Ëtats-L'nis  :  l'État  fédéral  y  jouit  du  pouvoir  de  légi- 
férer sur  un  certain  nombre  de  sujets  strictement  définis, 
et,  en  toute  matière  qui  ne  lui  a  pas  été  expressémeat 
confiée  par  la  Constitution,  le  pouvoir  législatif  appar- 
tient aux  seuls  États  particuliers.  Ce  gouvernement 
fédéral,  dont  la  sphère  d'action  est  ainsi  rigoureuse- 
ment limitée,  a  pour  organe  législatif  deux  Chambres  : 
dans  l'une,  la  Chambre  des  Représentants,  chaque  btat 
compte  UD  nombre  de  députés  proportionnel  à  sâ  popu- 
lation: elle  représente  donc  l'ensemble  de  la  nation. 
Dans  l'autre,  le  Sénat,  chacun  des  États  est  également 
représenté  par  deux  membres  ;  la  Nevada  qui  compte 
(2000  habitants,  aussi  bien  que  le  New- York  qui  en  a 
7  millions.  Le  Sénat  a,  en  toute  matière,  exactement  les 
mêmes  droits  que  la  Chambre,  en  sorte  que.  pour  tout« 
loi  nouvelle,  il  faut  à  la  fois  l'assentiment  de  la  majo- 
rité de  la  population  (représentée  par  ses  députés  à 
)a  Chambre  des  Représentants)  et  de  la  majorité  des 
États.  Quant  à  l'exécutif  fédéral,  c'est-à-dirt  au  prési- 
dent, il  est  élu  par  le  sulTrage  populaire,  mais  non  par 
le  suffrage  direct  :  chaque  Étal  nomme  autant  d'élec- 
teurs présidentiels  qu'il  a  de  représentants  à  La  Cbaml»e 
et  au  Sénat  réunis  :  le  nombre  d'électeurs  n'est  dooc 
pas  rigoureusement  proportionné  à  la  population  et  la 
représentation  des  petits  États  dans  le  collège  prési- 
dentiel se  trouve  ainsi  renforcée  par  rapport  à  celle  des 
grands  :  mesure  admirablement  conçue  pour  sauvegarder 
les  droits  des  États,  c'est-à-dire  le  caractère  réellement 
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lédéral  du  gouvernement,  dans  l'élection  du  Présidenl 
dont  les  pouvoirs  sont  si  considérables.  Il  faut  remar- 
quer en  outre  que,  pour  renforcer  encore  l'action  des 
États  sur  le  pouvoir  exécutif,  le  Sénat  est  investi  de 
certains  droits  exécutifs,  surtout  en  matière  de  politique 
extérieure.  La  caractéristique  de  la  constitution  améri- 
caiae,  c'est  d'une  part  la  limitation  rigoureuse  des 
droits  t^u  pouvoir  fédéral,  d'autre  part  le  soin  apporté 
h  empêclier  l'oppression  d'une  majorité  de  petits  États 
par  une  minorité  de  grands,  lors  même  que  ceux-ci  con- 
tiendraient une  forte  majorité  de  la  population. 

Au  Canada  le  spectacle  est  tout  différent.  Le  droit  de 
légiférer  est  expressément  confié  ù  l'État  fédéral  en  cer- 
taines matières  et  aux  États  particuliers  en  d'autres; 
mais,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  formellement  et  explici- 
tement dévolu  à  ces  derniers,  c'est  à  l'État  fédéral  que 
revient  le  pouvoir  législatif.  La  situation  est  ainsi 
l'inverse  de  ce  qu'elle  est  aux  États-Unis.  Dans  l'organi- 
sation  même  du  pouvoir  fédéral  il  n'y  a  aucune  représer 
lation  des  États  :  le  nombre  des  députés  qu'ils  envoient 
à  la  Chambre  basse  est  proportionnel  à  leur  popula- 
tion, et  c'est  celte  chambre  qui  détient  effectivement  le 
pouvoir;  la  Chambre  haute  est  composée  de  membres 
nommés  k  vie  par  le  pouvoir  exécutif  et  joue  vis-à-vis  de 
l'autre  le  rôle  de  la  Chambre  des  Lords  par  rapport  à 
ta  Chambre  des  Communes.  L'exécutif  est  confié  à  un 
gouverneur  général  nommé  par  la  Reine,  agissant 
d'après  les  avis  de  ses  ministres,  c'est-à-dire,  en  réalité, 
à  ces  ministres,  qui  sont  responsables  devant  les  Cham- 
bres, c'est-à-dire,  en  réalité,  devant  la  Chambre  basse. 
Ainsi,  CD  ce  qui  concerne  la  sphère  d'activité  de  l'État 
fédéral,  beaucoup  moins  étroitement  limitée  déjà  qu'aux 
Ëtata-Unis,  le  Canada  est  considéré  comme  unifié,  les 
États  particuliers  disparaissent,  il  ne  s'agit  plus  que  des 
volontés  de  la  majorité  populaire  dans  l'ensemble  de 
la  Confédération.  Si  une  loi  plaisait  ii  la  masse  des 
habitants  des  deux  grandes  provinces  d'Ontario  et  de 
fât-elle  contraire  auic  intérêts  des  cinq  au 
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elle  serait  adoptée  )  oo  lîaisît  imniédiatemeiit  rénon 
dt(Tf-rence  qui  Bé(<are  celle  constitution  de  celle  des 
f^lats-llDix.  Elle  u'est  plus  vraiment  Tédérale:  elle  laisse 
«iruplemeal  aux  provisces  leur  autonomie  pour  un  cer- 
tain nombre  d'objets,  assez  considérable  il  est  vrai,  et 
conlie  tout  le  reste  à  un  Etat  centrât  organisé  en  Etat 
unitaire. 

Kiitre  ces  deux  modèles  l'Australie  a  hésité  et  elle  a 
Uni  par  adopter  un  sy^tûnne  de  compromis.  Eu  principe 
la  majoriU;  de  la  Conveutiou  nationale  proressait  une 
préférence  pour  le  système  américain  :  aussi  organisâ- 
t-elle le  pouvoir  législatif  sous  la  forme  de  deux  Cham- 
bres ;  l'une,  la  Chambre  des  Représentants,  où  les  Ëtâts 
ioiit  représentés  proportionnellement  à  leur  population, 
l'autre,  la  Chambre  des  États,  oii  ils  sont  tous  égale- 
ment représentés  par  sii:  membres.  Seulement  il  était 
dinicile  de  renoncer  au  gouvernement  parlementaire.  A 
moins  de  rompre  tout  lien  avec  la  m  ère -patrie,  l'Aus- 
trnlio  devait  avoir  k  sa  téta  un  gouverneur  général 
anglais  nommé  par  la  Beine,  mats  il  est  clair  qu'elle  ne 
pouvJiit  conlier  à  un  homme  venu  de  l'autre  e):l.rémité 
du  monde  des  pouvoirs  analogues  à  ceux  du  Président 
des  fttuts-Unis.  Le  gouverneur  devant  être  en  Australie, 
beaucoup  plus  encore  que  le  souverain  en  Angleterre, 
un  personnage  surtout  représentatif,  on  ne  pouvait 
guère  faire  autrement  que  de  conlier  la  réalité  du  pou- 
voir ù  un  ministéi-e  recruté  dans  les  Chambres.  Mais  les 
conséquences  de  ce  principe  sont  graves.  L'un  des  prin- 
cipaux membres  de  la  convention  nationale  austra- 
lienne, Sir  Richard  rtn^er,  délégué  de  l'Australie  du 
Sud,  n'hésitait  pas  ii  dire  que  •  le  régime  parlementaire 
[the  eabÎHct  systcmj  est  incompatible  avec  une  véritable 
Fédérntion  parce  que  vous  ue  pourrez  jamais  avoir  un 
gouvernement  responsable  qui  le  soit  devant  deux 
Chambres  *.  Celte  dernière  proposition  est  amplement 
démouti'^e  par  re\périent;e  aussi  bien  que  par  le  bon 
sens  et  il  on  résulte  évidemment  que  si  Ion  prétend 
allior  h-  gouvernement  parlementa  ire  avec  une  cousti- 
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tution  fédérale,  lo  minislère  ne  sera  responsable  en  fait 
que  devant  la  Chambre  des  Représentants  élue  propor- 
tionnellement à  la  population,  que  le  Sénat  ou  Chambre 
des  Ëlais  passera  au  second  plan;  les  droits  des  États 
se  trouveront  ainsi  sacrifiés,  et  le  principe  fédéral 
avec  eux. 

Entraînée  par  cette  impossibilité  de  rendre  le  minis- 
tère effectivement  responsable  devant  deux  Chambres  à 
la  fois,  la  Convention  australienne  a  décidé  que  tous 
les  projets  de  loi  autorisant  des  dépenses,  ou  instituant 
desimpAts,  devraient  être  présentés  d'abord  à  la  Cbambre 
et  que  le  Sénat  ne  pourrait  les  amender,  mais  seulement 
les  rejeter  ou  les  retourner  à  la  Chambre  en  suggérant 
des  modifications.  Elle  a  également  interdit  au  Sénat 
d'introduire  en  aucun  projet  de  loi  des  amendements 
de  nature  à  augmenter  les  charges  publiques.  Ces  dis- 
positions suscitèrent  une  violente  opposition  de  la  part 
des  représentants  des  petites  colonies  et  faillirent  faire 
échouer  la  fédération;  en  lin  de  compte  quelques  délé- 
gués de  la  Tasmanie  et  de  l'Australie  du  Sud,  désireux 
avant  tout  d'éviter  cet  échec,  consentirent  à  les  voter.  En 
dehors  des  questions  financières,  on  veut  bien  laisser 
au  Sénat  les  mêmes  pouvoirs  qu'à  la  Chambre,  mais 
il  reçoit  une  nouvelle  atteinte  du  fait  des  dispositions 
prises  en  vue  de  résoudre  h;8  conllits  entre  les  deux 
Assemblées. 

Celles-ci  sont  les  suivantes  :  Si  la  Chambre  vote  à 
deux  reprises  un  projet  de  loi  que  le  Sénat  repousse, 
l'un  et  l'autre  sont  dissous  simultanément;  si,  après  la 
dissolution,  l'entente  est  encore  impossible,  les  deux 
assemblées  se  réunissent  et  le  projet  devient  loi,  pourvu 
qu'il  soit  adopté  par  une  majorité  égale  aux  trois  cin- 
quièmes des  membres  présents  et  prenant  part  au 
vote.  C'est  un  nouveau  sacriQce  qu'on  impose  au  Sénat 
et  par  conséquent  aux  petites  colonies,  d'autant  qu'en 
vertu  de  la  Constitution  la  Chambre  doit  compter, 
aussi  exactement  que  possible,  un  nombre  de  membres 
double  de  celui  du  Sénat.  Aussi  des  débats  orageux 
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E'engagèrent-ile  encore  à  ce  propos.  M.  Wyse,  de 
velle-Galles  du  Sud,  avait  sagement  cm  que  la  simple 
mesure  de  la  dissolution  simultanée,  proposée  par  lui, 
et  déjà  diflicileoient  acceptée  par  les  petites  coloaies, 
davrait  satisfaire  les  grandes;  mais  il  n'eu  Tut  rien:  i 
Victoria  surtout  l'agitation  fut  très  violente,  on  y  poussa 
l'absurdité  jusqu'à  représenter  ce  Sénat  élu  par  le  suf- 
frage universel  direct  comme  un  corps  aristocratique, 
et  Sir  Georges  Turner,  premier  ministre  de  cette  colonie, 
alla  jusqu'à  demander  que  la  majorité  simple  suffit  à 
faire  passer  une  loi  dans  la  réunion  des  deux  assem- 
blées. Il  en  serait  résulté  que  la  Nouvel  le -Galles  et  Vic- 
toria auraient  pu  en  s'unissant  imposer  absolument  leurs 
volontés  aux  quatre  autres  colonies,  puisque,  dans  la 
séance  commune,  elles  auraient  disposé  de  61  voix 
sur  112  '.  Jamais  les  petites  colonies  n'eussent  accepté 
pareille  mesure;  heureusement  les  représentants  de  la 
Nouvelle- G  a  lie  s  se  montrèrent  plus  raisonnables  et,  sur 
la  proposilion  de  MM.  Reid  et  Carruthers,  la  majorité 
des  trois  cinquièmes  fut  déclarée  nécessaire,  ce  qui 
rend  indispensable  l'accord  d'au  inoins  trois  colonies. 
Prises  on  elles-mêmes  et  en  dehors  des  entorses 
qu'elles  infligent  au  véritable  esprit  fédéral,  on  voit  que 
les  dispositions  que  nous  venons  d'analyser  ont  pour 
but,  en  hâtant  la  solution  des  conflits  parlementaires, 
de  rendre  plus  faciles  les  modifications  législatives. 
Quel  contraste  avec  les  difficultés  dont  la  Constitution 
américaine  a  entouré  au  contraire  les  changements  de 
législation,  les  droits  du  Sénat  égaux,  supérieurs  mêmes 
à  ceux  de  la  Chambre  dont  il  peut  persister  à  rejeter 
les  résolutions,  quoique  4lj  sénateurs  représentant  33 
États  qui  comptent  14  millions  d'habitants  puissent  y  faire 
échec  à  44  sénateurs  représentant  23  Ltals  avec  GU  mil- 
lions d'habitants  I  En  outre,  le  veto  présidentiel  peat 

1.  Le»  79  siËges  de  députas  a  la  Chainbi'c  des  Iteprc  se  niants 
sont  acluellemenl  répartis  corame  auit  ;  N  ou  velle-Galles,  â6î 
Victoria,  £3;  Queensland,  10;  Auslralie  du  Sud,  7;  Taamanie,  Si   ^ 
Au*tnUâ  de  rouett,  S.  ^^J 
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l^tenir  aux  États-Unis  annuler  les  décisions  des  Cham- 
bres qui  n'ont  le  droit  de  passer  outre  cjuc  par  une  majo- 
rité des  deux  tiers  dans  l'une  et  l'autre  Assemblée  :  par 
ce  moyen  M.  Cieveland  a  arrêté  en  quatre  ans  plus  de 
300  lois.  Voilà  les  soins  qu'ont  pris  les  illustres  auteurs 
de  cette  constitution  pour  qu'aucun  changement  ne  fût 
introduit  dans  la  loi  s'il  n'était  imposé  par  la  volonté  de 
la  grande  majorité  de  la  nation,  et  par  une  volonté  bien 
réfléchie  et  persistante,  car  le  Sénat  est  nommé  pour 
six  ans  el  renouvelable  par  tiers  et  le  Président  élu  pour 
quatre  ans,  alors  que  la  Chambre  ne  l'est  que  pour 
deux.  En  Australie,  au  contraire,  nous  voyons  dans  la 
constitution  fédérale  cette  hiVte  de  donner  satisfaction, 
non  pas  seulement  aux  volontés  raisonnées,  mais  à  tous 
les  caprices  temporaires  de  la  majorité,  que  nous  avons 
déjà  observée  dum^  la  politique  locale  do  chaque 
colonie.  Dès  qu'une  quealion  est  posée,  il  faut  la  tran- 
cher à  la  bâte,  par  une  procédure  précipitée,  qui  semble 
faite  exprès  pour  accroître  l'excitation,  pour  pousser 
aux  résolutions  extrêmes  prises  ab  irato,  au  lieu  de 
laisser  revenir  le  calme,  en  ajournant  la  solution  et  dis- 
cutant h  loisir.  Il  semble  pourtant  qu'il  puitise  être 
souvent  utile  de  donner  au  peuple  le  temps  de  réflécliir. 
Lorsqu'il  se  trouve  dans  un  pays  deux  chambres,  l'une 
renouvelée  intégralement,  l'autre  soumise  ù  des  renou- 
vellements partiels,  il  est  clair  qu'après  un  ou  deux  do 
ceux-ci  l'accord  Onira  par  s'établir  entre  les  deux 
assemblées  et  que  toute  loi  qui  est  l'expression,  non 

j  d'nn  engouement  temporaire,  mais  d'une  volonté  réflé- 
chie et  persistante,  finira  par  être  adoptée.  Or  tout  chan- 

[  gement  de  législation  étant  toujours  la  cause  d'un  cer- 
tain trouble,  mieux  vaut  attendre  deux  ou  trois  ans  — 
qa'est  cela  dans  la  vie  d'un  peuple?  —  avant  d'adopter 
une  bonne  mesure,  que  d'en  prendre  à  la  légère  de  mau- 
vaises ou  de  hâtives  qu'il  faudra  bientôt  amender,  d'où 
Tinstabilitéla  plus  nuisible.  Mais  on  n'a  pas  su  se  rendre 

I  compte  de  tout  cela  dans  cette  impatiente  démocratie 
anetralienne.  Il  est  à  craindre  qu'elle  pâtisse  d'autant 
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plus  gravement  de  ces  défauts  de  sa  constitution  que 
la  sphère  d'action  de  l'État  y  est  très  étendue,  infini-  < 
ment  plus  vaste  qu'en  Amérique,  où  on  l'a  sagement 
réduite  au  minimum. 

En  Australie,  comme  aux  États-Unis  et  contrairement 
â  ce  qui  se  passe  au  Canada,  le  gouvernement  fédéral 
n'exercera  son  autorité  que  sur  les  matières  qui  lui  sont 
expressément  dévolues  par  la  Constitution  —  tout  le  reste 
demeurant  du  ressort  des  États,  —  mais  ces  matières 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  aux  Antipodes  que  dans 
l'Union  américaine.  Aussitôt  le  gouvernement  fédéral 
organisé,  il  devra  prendre  en  main  les  administrations 
des  douanes  et  de  l'accise,  puis,  dés  qu'il  le  jugera  utile 
et  par  simple  proclamation,  les  services  de  la  défense 
sur  terre  et  sur  mer,  de  l'éclairage  et  du  balisage  des 
côtes,  de  la  circulation  monétaire,  des  postes  et  télé- 
graphes. Il  aura  ésralement  le  droit,  mais  sans  que  cela 
lui  soit  imposé,  de  légiférer  sur  les  questions  d'émigra- 
tion et  d'immigration,  sur  les  banques,  sur  les  faillites 
et  nombre  d'autres  sujets.  Enlin,  avec  le  consentement 
des  États  intéressés  il  pourra  reprendre  l'administra- 
tion de  leurs  chemins  de  fer  et  tout  ou  partie  de  leur 
dette  publique.  Ses  ressources  ne  seront  pas  limitées, 
comme  aux  États-Unis,  au  produit  des  douanes  et  de 
l'accise,  mais  il  pourra  établir  tous  les  impôts  qui 
seront  nécessaires  pour  satisfaire  à  ses  besoins. 

Le  premier  acte  du  gouvernement  fédéra!  sera  l'uni- 
Qcation  douanière  :  deux  ans  après  sa  constitution 
toutes  les  barrières  entre  les  colonies  seront  abolies  ' 
et  un  tarif  de  douanes  commun  et  uniforme  établi  sur 
les  marchandises  venant  du  dehors;  afin  de  compenser 
la  perte  considérable  résultant  pour  les  divers  États  de 
la  suppression  des  douanes  intercoloniales,  les  droits 
pourront  être  établis  de  façon  à  produire  une  somme 

1.  Ces  droila  seront  cependant  mainlenus  pour  cinq  ans,  en  ce 
qui  concerne  l'Australie  de  l'Ouest,  les  circonstances  locales  ne 
se  prêtant  pas,  dans  cette  colonie,  à  leur  brusque  suppression, 
mais  ils  décroîtront  d'un  cinquième  chaque  année.  
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quatre  fois  plus  élevée  que  ne  ie  comporteraient  les 
besoins  de  l'Ëtat  fédéral,  et  le  surplus  sera  partagé  entre 
les  coloniBs.  Pour  empêcher  toute  alteinte  à  la  liberté 
du  commerce,  il  sera  établi  une  inlei-state  commerce  com- 
mission, idée  venue  d'Amérique,  qui  veillera  notamment 
à  ce  que  les  divers  États  ne  cherchent  pas,  par  des  com- 
binaisons de  tarifs  de  chemins  de  fer,  à  détourner  un 
trafic  qui  appartiendrait  plus  naturellement  à  leurs  voi- 
sins. Des  guerres  de  chemins  de  fer  de  ce  genre,  nuisi- 
bles aux  liuances  des  deux  colonies,  ont  eu  lieu  dans  la 
passé  entre  Victoria  et  la  Nouvelle-Galles.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  aisé  de  les  prévenir  sans  amener  quelques 
rpottements  entre  les  pouvoirs  fédéraux  et  locaux.  A  la 
différence  de  son  prototype  américain,  Vlniei^tate  Com- 
merce Commission  australienne  aura  affaire  non  à  des 
particuliers,  maisà  des  administrations  d'Ëtat,  qui  pour- 
ront être  portées  à  se  rebiffer  contre  ce  qu'elles  ne 
manqueront  pas  de  considérer  comme  une  intrusion 
excessive  de  l'autorité  centrale. 

L'Ëtat  fédL^rid  possède  naturellement  aussi  des  attri- 
butions judiciaires  :  des  tribunaux  seront  organisés  qui 
connaîtront  des  crimes  et  délits  commis  contre  les  lois 
fédérales.  Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  trouvera  la 
Haute-Cour  d'Australie  à  laquelle  il  pourra  en  être 
appelé  non  seulement  des  décisions  des  autres  tribu- 
naux fédéraux,  mais  encore  des  jugements  des  Cours 
Suprêmes  des  divers  États.  Les  arrêts  de  la  Haute-Cour 
seront  sans  appel  ou  tout  ce  qui  concerne  l'interpréta- 
tion de  la  Coustitulion  fédérale  et  de  la  Constitution 
des  États,  à  moins  qu'ils  ne  touchent  en  même  temps 
aux  intérêts  d'autres  parties  des  possessions  du  Roi 
d'Angleterre;  pour  les  autres  cas  il  sera  loisible  d'en 
appeler  au  Conseil  Privé  séant  h  Londres,  pouvoir  judi- 
ciaire suprême  de  l'Empire  britannique  et  symbole  de 
son  unité. 

Telle  est  la  constitution  australienne.  Elle  ne  saurait 
rivaliser  de  sagesse  politique  avec  celle  des  États-Unis. 
C'est  l'œuvre  hâtive  d'une  démocratie  impatiente  ;  elle 
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repose  sur  deux  principes  :  la  fédération  el  le  gouvei> 
renient  parlementaire,  diffirilement  compatibles,  sinon 
contradictoires,  qu'il  faudrait  du  moins  beaucoup  de 
prudence  et  de  calme  pour  concilier;  or  ces  qualités 
ne  sont  pas  celles  qu'on  a  vu  dominer  jusqu'à  présent 
dans  la  politique  aux  Antipodes.  Peut-être  [est-ce  aller 
loin  que  de  prédire  avec  sir  Richard  Baker  que  t  ceci 
tuera  cela  >,  mais  il  est  assurément  possible  que  de 
Bérieuses  difficultés  surgissent  de  ce  chef.  On  peut  pré- 
voir d'autres  conflits  entre  les  Étals  et  le  gouverne- 
ment fi^déral  :  la  sphère  d'action  des  pouvoirs  publies 
est  tri'-s  vaste  en  Australie,  où  ils  se  mêlent  de  tout; 
les  limites  entre  la  zone  dévolue  à  l'autorité  fédérale 
et  ccUe  réservée  aux  Élats  particuliers  sont  beaucoup 
moins  nettes  qu'en  Amérique;  elles  se  pénètrent  un 
peu  réciproquement;  à  la  première,  dès  aujourd'hui  très 
large,  on  a  ouvert  des  horizons  presque  illimités,  sous 
condition  il  est  vrai  que  la  confédération  s'entende 
avec  les  iÈtats  pour  se  faire  remettre  certains  de  leurs 
pouvoirs;  mais  la  pression  qu'elle  peut  être  tentée 
d'exercer  en  ce  sens  et,  en  tout  cas,  la  grande  multi- 
plicité des  points  de  contact,  les  facilités  données  par 
la  Constitution  pour  tout  régler  rapidement,  souvent 
par  conséquent  ab  irato,  tout  cela  n'est  pas  de  nature, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  ô  rendre  très  aisécR  les  rela- 
tions entre  les  pouvoirs  fédéraux  et  locaux.  La  facilité 
relative  avec  laquelle  la  Constitution  peut  être  revisée 
ne  nous  paraît  pas  non  plus  d'un  très  bon  augure  : 
pour  qu'un  amendement  y  soit  introduit,  il  suffit  qu'il 
soit  voté  par  la  raajorilé  absolue  de  l'une  el  l'autre 
Chambre,  puis  soumis  au  refe^-endian  et  accepté  par  la 
majorité  absolue  du  peuple  et  des  États.  Dans  l'Union 
américaine,  des  amendements  ne  peuvent  être  faits  â 
la  Constitution  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voijt 
dans  chaque  Chambre  et  avec  le  consentement  des 
trois  quarts  des  États.  On  y  a  beaucoup  mieux  compris 
que  pour  rester  conforme  au  véritable  esprit  fédéral, 
pour  ne  pas  provoquer  de  tentatives  ou  du  moins  de 
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dééirs  de  sécession,  une  révision  du  pacte  foudameutal 
qui  unit  les  divers  États  doit  être  entourée  de  beau- 
coup de  garanties  et  n'être  possible  que  si  la  presque 
unanimité  d'entre  eus  et  la  volonté  mûrement  réfléchie 
de  la  très  grande  majorité  de  la  population  y  consentent. 
Est-ce  à  cause  des  défauts  que  nous  avons  signalés, 
est-ce  à  cause  d'une  indilïérence  fondamentale  à  l'en- 
droit de  l'idée  fédérale,  toujours  esl-il  que  le  vote  popu- 
laire auquel  fut  soumise  la  constitution  fut  signalé  par 
un  réel  manque  d'enthousiasme  et  que,  si  elle  fut 
adoptée  dans  diverses  colonies  à  des  majorités  considé- 
rables, le  nombre  des  volants  se  trouva  moindre  qu'à 
de  banales  élections  aux  Parlements  locaux.  On  les 
jugera  par  les  résultats  ci-dessous  : 


Nouvelle-Galles.  71.595  68.228  131.823  ns.in  32i.3ï8 

Vicloria lOU.HaO  22.099  122.619  158.225  254.125 

Australie  du  S..  35.803  17.320  53.123  9i.Ui  i3^.^H 

Tasmanie 11.706  2.710  li.422  ll.eôO  30.300 

Le  déchet  des  votants  paraîtra  d'autant  plus  sensible 
si  l'on  veut  bien  réllécbir  qu'aux  élections  législatives  on 
ne  vote  pas,  suivant  l'usage  anglais,  dans  les  circons- 
criptions oii  il  n'y  a  qu'un  candidat.  Aux  dernières  élec- 
tions qui  précédèrent  le  plébiscite  celles-ci  avaient  été 
au  nombre  de  3  sur  125  en  Nouvelle- G  al  les,  de  13  sur 
95  à  Victoria,  de  22  sur  37  en  Tasmanie.  D'autre  part,  ' 
les  listes  électorales  sont  assez  mal  tenues  en  Australie 
et  démesurément  gonflées  par  des  inscriptions  mul. 
tiples,  par  l'omission  de  radiation  des  morts,  ou  gens 
qui  ont  quitté  le  pays.  On  estime  qu'il  faudrait  les 
rèduire  de  10  à  IH  p.  100  pour  obtenir  le  chifTre  réel 
des  électeurs.  Même  en  tenant  compte  de  ce  fait,  il  n'en 
résulte  pas  moins  que  le  nombre  des  votants  au  scrutin 
fédéral  n'atteignait  pas  la  moitié  des  inscrits  en  Nou- 
velle-Gaiies  et  en  Australie  du  Sud,  et  dépassait  & 
j  paine  celle  prnporlion  dans  les  deux  autres  colonies. 
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'on  s'en  était  tenu  à  ce  scrutin,  ta  fédération 
aurait,  du  reste,  échoué.  D'après  les  fédéral  ennbling 
bilh  volés  dans  chaque  colonie,  en  prévision  sans  doute 
du  peu  d'empressement  des  électeurs,  la  fédération  ne 
devait  être  considérée  comme  acceptée  que  si  le  nombre 
des  votes  favorables  atteig^nait  un  certain  minimum. 
Dans  la  Nouvelle -Galle  s  du  Sud  ce  minimum  était  fixé 
k  80000  suffrages.  En  présence  de  l'échec  subi  dans 
cette  colonie,  la  plus  importante  de  toutes,  do  l'absten- 
tion du  Queensland  et  de  l'Australie  de  l'Ouest  qui 
s'étaient  retirés  du  mouvement,  les  trois  autres  ne 
pouvaient  songer  à  former  une  union  qui  aurait  à 
peine  contenu  le  tiers  des  habitants  de  l'Australasie. 
Co  grand  effort  n'allait-il  donc  aboutir  à  rien?  On  recula 
devant  la  perspective  d'un  aussi  triste  avortement  et 
un  renouveau  d'ardeur  se  produisit  qui  entraîna  non 
seulement  la  Nouvelle- G  ail  es  du  Sud  à  procéder  à  un 
nouveau  vote,  cette  fois  sans  minimum  de  majorité, 
mais  encore  le  Queensland.  Cinq  colonies  australiennes 
sur  six  ayant  alors  adhéré  à  la  fédération,  le  hïll  fut 
porté  à  Londres  oii,  après  quelques  retards,  la  ratiûcation 
du  Parlement  de  Westminster  et,  enfin,  le  9  juillet  (900, 
la  signature  de  la  Heine  furent  données.  Entraîné  par  le 
vent  d'impérialisme  qui  souflle  sur  tous  les  pays  bri- 
tanniques et  grâce  auquel  on  peut  dire  que  l'Union 
australienne  s'est  faite,  le  gouvernement  de  l'Australie 
de  l'Ouest  lui-même  soumit  aussi  le  bill  au  vote  popu- 
laire, qui  l'adopta  en  octobre  à  une  majorité  des  deux 
tiers. 

La  fédération  australienne  se  trouve  ainsi,  du  premier 
jour,  complète.  Nous  avons  dît  les  avantages  que  les 
colonies  devaient  en  retirer  et,  malgré  les  sérieuses 
imperfections  que  présenlc  à  notre  sens  la  Constitution 
qu'elles  se  sont  donnée,  on  ne  peut  que  les  féliciter 
d'avoir  enfin  compris  l'intérêt  qu'elles  avaient  à  s'unir. 
Certes  c'est  un  important  événement  dans  l'histoire  du 
monde  que  la  naissance  de  cette  jeune  nation  des 
Antipodes,  placée  sous  l'égide  de  la  Grande-Bretagne 
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Ijuî  ne  lui  apporte  aucune  entrave,  aucune  sujétion 
mais  seulement  uae  puissante  protection  contre  toute 
attaque  du  dehors.  Ce  n'est  pas  que  nous  prévoyions 
pour  la  jeune  confédération  australienne  des  destinées 
aussi  extraordinaire  ment  brillantes  que  celles  de  son 
ainée  de  plus  d'un  siècle,  l'Union  américaine  :  il  y  a  là 
une  illusion  qu'il  importe  de  ne  pas  entretenir,  car  les 
conditions  naturelles  s'opposent  à  ce  qu'elle  devienne 
une  réalité.  Sans  doute  le  territoire  des  deux  confédé- 
rations a  presque  identiquement  la  même  étendue, 
—  7500  OOn  kilomètres  carrés  —  environ  les  cinq  sixièmes 
de  l'Europe;  mais  il  n'a  pas  à  beaucoup  près  la  mémo 
richesse-  Dès  qu'on  franchit  les  chaînes  côtières  de 
l'est,  on  trouve,  en  Australie,  au  lieu  du  splendide 
bassin  du  Mississipi,  les  maigres  pâturages  du  Darlin^ 
et  du  Murray,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'agriculture  mais 
seulement  à  l'élevage  le  plus  extensif;  bientôt  on  tomba 
dans  le  désert  pour  ne  retrouver  à  l'ouest  du  continent 
qu'une  bien  mince  bande  cultivable,  beaucoup  plus 
étroite  et  moins  favorisée  du  climat  que  celle  qui  longe 
aux  États-Unis  la  côte  du  Pacifique.  Sur  les  7  millions 
et  demi  de  kilomètres  carrés  de  lAuslralu  jomte 
à  ta  Tasmonie,  il  y  en  a  3  millions  oi!i  il  ne  tombe  pas 
250  millimètres  d'eau  et  qui  peuvent  ftre  considérés 
comme  absolument  inutilisables,  d'autant  que  cette 
insuffisante  quantité  de  pluie  tombe  tout  entière  en 
quelques  semaines  d'hiver  et  que  les  quatre  cinquièmes 
de  l'année  en  sont  complètement  dépourvus.  Un  peu 
plus  de  2  millions  de  kilomètres  carrés  reçoivent  moins 
de  500  millimètres  d'eau  et  ne  se  prêtent  qu'à  l'élevage 
exlensif,  toujours  à  cause  de  la  mauvaise  répartition  au 
moins  aut;int  que  do  l'insuffisance  des  pluies.  Sur  les 
250OU0O  kilomètres  qui  restent,  les  trois  cinquièmes  se 
trouvent  dans  la  zone  tropicale,  où  l'Australie  plonge 
largement,  alors  que  les  États-Unis  n'y  pénètrent  pas; 
les  blancs  ont  par  conséquent  de  la  difficulté  à  s'accli- 
mater dans  ces  régions;  ils  ne  peuvent  y  travailler  la 
terre  surtout  au-dessous  du  20"  degré  de  latitude.  11  n'y 
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a  par  couséquent  guère  qu'un  million  de  kilomètres 
carrés  qui  jouissent,  avec  un  sol  d'une  fertilité  assez 
ordinaire, d'un  climat  tempéré  et  Irèa  sain  —  encore  que 
très  ctiaud  en  été  —  et  d'une  précipitation  d'eau  géné- 
rfilement  sufSEaute  quoique  les  longues  sécheresses 
n'y  soient  pas  encore  rares.  C'est  là  seulement  que  peut 
habiter  une  population  agricole  assez  dense,  mais  la 
ilirticulté  de  défricher  les  forêts  d'eucalyptus  qui  cou- 
vrent le  pays  retarde  la  colonisation.  Si  nous  passons 
du  sol  au  Bous-Bol,  dont  les  richesses  jouent  un  rôle  si 
important  dans  les  sociétés  modernes,  nous  devons 
constater,  ici  encore,  qu'en  dehors  des  métaux  précieux, 
l'Australie  est  médiocrement  pourvue,  infiniment  moins 
bien  en  tout  cas  que  l'Amérique  du  Nord.  Enfin  elle  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  éloignée  de  l'Europe  que  ne  le 
sont  tes  États-Unis,  deux  fois  plus  que  le  Brésil  ou  l'Ar- 
gentine, ce  qui  non  seulement  es!  de  nature  à  en  détour- 
ner beaucoup  d'émigrante,  mais  rend  plus  difficile  l'écou- 
lement de  ses  produits  sur  les  grands  marchés  du  vieux 
monde,  qui  restera  bien  longtemps  encore  le  principal 
centre  de  consommation. 

Ce  sont  lu  des  raisons  péremptoires  qui  interdisent  à 
l'Australie  de  rêver  un  avenir  pareil  à  celui  des  États- 
Unis.  En  admettant  que,  par  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès,  sa  population  continue  à  s'accroUre  de 
15  pour  1000  par  an,  ce  qui  est  la  moyenne  des  der- 
nières années  et  ce  qui  pourrait  ne  pas  se  maintenir 
puisque  la  natalité  tend  à  baisser  et  que  la  mortalité 
devra  sans  doute  se  relever  un  peu  quand  la  population 
sera  arrivée  à  une  composition  normale,  en  évaluant 
d'autre  part  l'immigration  nette  à  2O0O0  âmes  par  an  en 
moyenne,  ô  l'avenir  —  et  elle  n'atteignait  pas,  dans  ces 
dix  dernières  années,  le  tiers  de  ce  chiflre,  bien  que 
soutenue  par  l'attrait  des  mines  d'or  de  l'Ouest  dont  la 
plein  effet  paraît  d'ailleurs  produit  mainlenant  —,  en 
mettant  par  conséquent  tout  au  mieux,  l'Australasie 
n'aurait  guère,  vers  19S0,  qu'une  douzaine  de  millions 
d'habitants,  Nouvelle-Zélande   comprise.    Pour   qu'elle 
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atteignit  15  tnillions  il  faudrait  ^0  ou  60  000  immigrants 
par  an,  ce  qui  n'a  jamais  été  atteint  depuis  1S60,  qu'ei 
quelques  années  exceptionnelles,  ce  que  rien  ne  permet 
de  prévoir  et  ce  que  les  richesseR  du  pays  ne  paraissent 
pas  comporter. 

Pour  arriver  à  ce  développement  qui  serait,  en  somme, 
très  satisfaisant,  il  faudrait  toutefois  que  l'Australie  s 
préoccupât,  nous  ne  disons  pasd'attirer  les  immigrants, 
mais  de  ne  rien  faire  qui  puisse  les  détourner  d'elle. 
Nous  n'entendons  pas  ici  critiquer  certaines  lois  qui, 
sous  préteste  d'empèchep  l'envahissement  des  colonies 
par  les  nndesiToble  immigrants,  les  propres  à  rien,  les 
infirmes,  les  illettrés  des  pnys  arriérés  de  l'Europe,  écar- 
tent peut-être  en  réalité  plus  d'un  bon  colon  —  lois  dont 
l'utilité  se  comprend  peut-être  mieux  aux  États-Unis,  qui 
n'ont  que  l'embarras  du  clioix  et  contiennent  déjà  une 
nombreuse  population,  qu'aux  Antipodes.  Nous  voulons 
parler  d'un  mal  plus  profond.  Les  immigrants  ne  vien- 
nent pas  en  Australie  parce  que  ce  pays  a  subi  une  crise 
dont  il  n'arrive  pas  à  se  relever;  et,  s'il  n'y  arrive  pas, 
c'est  qu'il  est  très  lourdement  grevé  d'impôts  ;  c'est  aussi 
en  grande  partie  que  des  mesures  maladroites,  sous  cou- 
leur de  l'avoriser  les  travailleurs  et  les  humbles,  empê- 
chent les  capitaux  de  produire,  les  grèvent  de  charges 
esclusives  et  les  effraient,  alors  qu'il  faudrait  au  contraire 
les  attirer,  car  c'est  l'immigration  des  capitaux  qui, 
seule,  peut  permettre  de  donner  du  travail  aux  immi- 
grants eux-mêmes  et  aux  colons. 

C'est  la  situation  ânanciëre  et  la  nécessité  de  ne  pas 
augmenter  les  charges  qui  devraient,  les  premières, 
attirer  l'attention  du  nouveau  gouvernement  central. 
L'Australie,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point, 
supporte  des  charges  très  lourdes.  L'ensemble  des 
budgets  de  dépenses  des  six  colonies  qui  entrent  dans 
la  fédération  est  (pour  1899-1900)  de  710  millions  de 
francs,  en  face  desquels  se  trouvent  740  millions  de 
francs  de  recettes.  Sans  doute,  pour  pouvoir  Olre  com- 
paré aux  budgets  des  pays  europi^ens  ou  américains, 
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chifTres  doiveot  subir  ccrtaÎDes  réductioDS  :  c'e 
qu'il  convient  de  retrancher  des  revenus  de  l'État  les 
recettes  brutes  des  chemins  de  fer  et  de  ses  dépenses 
non  seulement  les  Irais  d'exploitation  des  dits  chemins, 
mais  eocore  les  intérêts  des  emprunts  contractés  pour 
les  construire;  il  y  a  encore  quelques  services  indus- 
triels, tramways,  adductions  d'eau,  égouts,  dont  l'état 
se  charge  souvent  en  Australie;  une  fois  les  recettes  de 
tous  ces  services  divers  déduites  des  revenus  et,  d'un 
autre  côté,  les  charges  qu'ils  entra!oetit  défalquées  des 
dépenses,  mais  en  continuant  à  maintenir  dans  le 
budget  les  chapitres  relatifs  aux  postes  et  télégraphes 
qui  sont  en  tout  pays  un  service  d'État,  il  reste  440 
millions  de  recettes  et  iO'J,  millions  de  dépenses;  il  est 
à  remarquer  que  23  millions  d'excédent  sur  ^8  sont 
employés  à  couvrir  le  déficit  laissé  par  l'exploitation 
des  services  industriels  de  l'État  (chemins  de  fer  et 
autres)  dont  les  charges  dépassent  les  recettes  dans 
toutes  les  colonies,  l'Australie  de  l'Ouest  exceptée. 

Nous  avons  cette  fois  un  budget  que  nous  pensons 
comparer  à  celui  de  la  France  qui  contient  à  peu  près 
les  mêmes  élémenls  que  le  nôtre.  On  sait  que  notre 
pays  est  lourdement  grevé,  que  non  dépenses  sont 
plutôt  excessives;  elles  ne  sont  pourtant  guère  que 
huit  fois  et  demie  supérieures  à  celles  de  la  jeune  confé- 
dération australienne,  alors  que  notre  population  est  un 
peu  plus  de  dix  fois  plus  forte.  Que  peut-on  conclure  do 
ce  fait,  si  ce  n'est  que  le  budget  australien  est  énorme, 
tout  â  fait  excessif  pour  un  pays  neuf,  dont  l'un  des 
attraits  devrait  être  la  modération  des  charges  fiscales? 
On  a  peine  à  concevoir  que  les  colonies  australiennes 
puissent  dépenser  autant  en  l'absence  presque  complète 
do  frais  militaires.  On  fera  peut-être  observer  que 
l'Australie  supporte  plus  facilement  son  fardeau  que 
nos  vieux  pays  d'Europe  parce  que,  sur  440  millions  de 
recettes  —  non  compris,  toujours,  celles  des  services 
industriels  —  le  trésor  en  tire  seulement  253  dos  impôts, 
les  postes  et  les  télégraphes  en  fournissant  57  (recette 
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i  divers  43,  et  Je  domaine  87.  Celta 
B  n'existe  pas,  ou  existe  à  un  degré 
Ire  en  nos  vieux  pays  d'Europe,  Mais 
i  à  leurs  budgets  annuels  le  revenu 
intégral  de  leurs  domaines,  les  colonies  australiennes  ne 
mangent- elles  pas  leurs  fonds?  On  peut  le  craindre,  car, 
si  une  partie  de  ces  recettes  provient  de  locations  de 
terres  (iO  millions  en  1899-1900)  et  tend  à  s'accroître, 
une  autre  partie  (il  millions)  provient  de  ventes  et 
diminue  plus  vite  que  la  première  n'augmente  :  en  1881, 
en  effet,  la  vente  des  terres  rapportait  109  millions  et 
leur  location  21,  soit  ensemble  130  millions.  Il  faudra 
donc  augmenter  les  impôts,  si  l'on  veut  continuer  à 
dépenser  autant  en  présence  de  la  baisse  du  revenu 
terrien.  Même  à  ne  prendre  que  le  chiffre  actuel  des 
tases,  il  est  très  lourd  puisqu'il  représente  68  francs 
par  tète,  un  Français  payant  73  à  75  francs.  Les  liabi- 
tants  de  la  Nouvelle-Zélande  versent  même  au  Trésor 
95  francs  par  tète.  11  ne  s'agit  là  que  des  budgets  cen- 
traux de  chaque  colonie;  or  les  municipalités  et  autres 
corps  locaux  dépensent  annuellement,  non  compris 
les  subsides  que  leur  allouent  les  gouvernements  colo- 
niaux, 81  millions  dont  les  trois  quarts  au  moins  pro- 
viennent d'impôts  :  c'est  encore  là  17  francs  d'imposi- 
tion par  tète  à  ajouter  :  on  arrive  ainsi  fi  84  ou  85  francs, 
soit  k  bien  peu  de  chose  près  à  la  même  proportion 
qu'en  France  (90  à  92  francs);  en  Nouvelle-Zélande  on 
atteint  le  chiffre  énorme  de  120  francs  de  taxes  par  tète. 
Le  premier  effet  de  la  fédération  sera  naturellement 
d'accroître  les  dépenses,  car  l'entretien  du  gouverne- 
ment fédéral  paraît  devoir  exiger  une  somme  de  12  mil- 
lions et  demi  de  francs,  et  les  gouvernements  locaux  ne 
semblent  guère  portés  à  réduire  leurs  frais;  dans  tous 
les  pays  où  la  sphère  d'action  gouvernementale  n'est 
pas,  comme  aux  États-Unis,  réduite  au  minimum,  le 
régime  fédéral  est  d'ailleurs  coûteux.  La  fédération 
aura-t-ellc,  en  compensation,  infusé  un  peu  de  sagesse 
aux   hommes    politiques    et    au   corps  électoral    ans- 
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tralien,  aura-t-ellc  suffisamment  élargi  leur  horizon, 
pour  leur  faire  comprendre  par  exemple  que  l'une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  la  grandeur  des 
États-Unis,  la  cause  primordiale  peut-être,  qui  pour- 
rait dépasser  en  importance  la  richesse  même  de  leur 
territoire,  a  été  l'absolue  liberté  laissée  h  rinitiative 
des  particuliers  et  des  associations  privées,  l'absence  de 
toute  intrusion  de  l'État  dans  des  domaines  qui  ne  sont 
pas  les  siens,  que  de  là  est  née  cette  surexcitation  de 
l'énergie,  de  l'activité  individuelle  qui  caractérise  eî 
admirablement  les  Américains?  Nous  souhaitons  de 
tout  cœur  que  l'Australie  se  Pende  compte  de  ces  vérités. 
Elle  ne  doit  plus  prétendre  guider  le  monde  dans  la  voie 
du  progrès  social  ou  de  ce  qu'elle  croit  être  tel.  Elle 
doit,  sinon  revenir  en  arrière,  ce  qui  serait  bien  préfé- 
rable, du  moins  s'arrêter  dans  la  voie  des  expériences 
hasardeuses  qui  éloignent  d'elle  l'immigration  des 
hommes  et  des  ctipitaux,  aussi  bien  par  les  entraves 
directes  qu'elles  apportent  k  leur  liberté  d'allures  que 
par  les  cJiarges  excessives  dont  elles  gWivent  le  paya.  Elle 
doit  se  rendre  compte  qu'elle  a  besoin  d'un  sérieux  et 
durable  recueillement  flnancier,  que  ses  impôts  sont 
trop  lourds,  que  sa  dette  de  4  milliards  900  millions  est 
dangereusement  énorme.  Cette  dette  a  bien  été  con- 
tractée, dit-on  non  sans  emphase,  pour  des  reproductiv» 
viorks,  pour  l'exécution  de  travaux  productifs,  et  non, 
comme  les  dettes  des  États  européens  pour  payer  des 
frais  de  guerre;  n'empêche  que  sur  les  183  millions 
d'arrérages  que  nécessite  annuellement  la  dette,  ces 
travaux,  chemins  de  fer  et  autres,  ne  produisent,  une 
fois  leurs  frais  d'exploitation  payés,  que  H3  millions  de 
francs,  laissant  68  millions  à  la  charge  du  budget 
général,  et  il  n'y  a  aucune  chance  pour  que  dans  un 
avenir  prochain  cette  charge  se  trouve  sensiblement 
diminuée. 

Au  contraire,  la  dette  pourrait  bien  se  trouver  accrue 
dans  l'avenir,  et  pour  subvenir  à  des  travaux  qui 
n'ont  même  pas  la  prétention  d'être  productifs.  Une 
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"aatre  cotiséquecce  de  la  fédéi-ation  et  du  vent  d'impé- 
riaiisme  qui  soul'lle  sur  tout  l'Empire  britannique,  ce 
seront  des  dépenses  militaires  et  navales  pour  la  défense 
des  eûles  australiennes,  pour  l'organisation  d'un  certain 
effectif  d'armée  permanente,  peut-être  pour  une  instruc- 
tion plus  sérieuse  des  milices,  pour  le  renforcement  et 
surtout  le  renouvellement  de  la  petite  escadre  auxiliaire 
au  at  râla  sien  ne,  mise  au  service  de  l'Angleterre  depuis 
plusieurs  années  déjà.  Les  prétentions  politiques  que 
les  colonies  avaient  déjà  dans  le  Pacifique  vont  devenir 
encore  plus  grandes  et  plus  intolérantes,  maintenant 
que  leur  union  leur  a  donné  de  la  cohésion  et  un  plus  tiaut 
sentiment  de  leur  importance  :  la  Nouvelle-Guinée,  les 
îles  Fidji  devraient  devenir,  pour  les  satisfaire,  des  ter- 
ritoires de  la  Confédération  australienne,  qui  réclame 
aussi  les  Nouvel  les- Hébrides  bien  que  celles-ci  ne  soient 
même  pas  possessions  britanniques.  La  Nouvelle- 
Zélande,  de  son  côté,  demanda  très  vivement,  dans 
l'automne  même  de  1900,  que  l'administration  des 
divers  arcbipels  anglais  de  la  Polynésie  lui  fût  remise. 
Toutes  ces  grandeurs  exigeront  au  moins  autant  do  frais 
qu'elles  fourniront  de  recettes,  étant  donné  les  habi- 
tudes dépensières  des  colonies,  et  peut-être  serait-il 
sage  de  leur  part  de  renoncer  à  appliquer,  un  peu  préma- 
turément, une  sorte  de  doctrine  do  Monroé  à  l'océan 
Paci  tique. 

L'augmentation  des  dépenses  militaires,  navales,  exté- 
rieures serait  une  raison  de  plus  pour  s'efforcer  de 
réduire  les  charges  intérieures  et  pour  renoncer  à  la 
politique  d'étatisme  et  d'interventionnisme  qui  les 
aggrave-  Malheureusement  les  débuts  de  la  fédération 
ne  paraissent  pas  devoir  être  heureux  à  ce  point  de 
vue-  On  sait  qu'une  des  premières  questions  que  discu- 
tera le  Parlement  Jédéral  sera  celle  des  retraites 
pour  la  vieillesse  qui,  organisées  sur  le  modèle  de 
la  Nouvelle-Zélande,  coûteront,  pour  commencer,  35  à 
30  millions  de  francs  et  sO  ou  60  millions,  sinon  plus, 
ri"""  une  douzaine  d'années  ;  si  l'on  prenait  pour  type 
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le  système  néo-gallois,  plus  ambitieu^f,  oa  arrïveraîtw 
le  début  à  quelque  45  millions  et  bieatât  à  80  milIionB 
au  moins.  Ce  sont  là  les  calculs  des  statisticiens  austra- 
liens eux-mêmes;  il  en  résulterait  donc  un  supplément 
immédiat  de  7  à  12  francs  de  dépenses  par  tète  en  môme 
temps  qu'un  pas  nouveau  dans  la  voie  de  l'étatisme. 
L'impatience  avec  laquelle  cette  mesure  est  attendue, 
l'ardeur  que  met  d'autre  part  la  Nouvelle -Gai  les  du  Sud 
à  entreprendre  elle  aussi  l'expérience  du  suffrage  des 
femmes,  de  même  que  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  discus- 
sion et  à  la  rédaction  de  la  Constitution,  les  facilités 
qu'elle  donne  au  vote  hâtif  des  changements  inconsi- 
dérés, enfin  diverses  mesures  prises  récemment  par  cer- 
tains gouvernements  coloniaux  sont  autant  de  symp- 
tômes de  nature  à  faire  croire  que  l'Australie  n'est  pas 
encore  fatiguée  de  l'inlerventionnisme  à  outrance,  des 
expériences  sociales,  du  régne  des  agitateurs  et  des  poli- 
ticiens brouillons  et  démagogues.  Ne  vient-on  pas  de 
décider  en  Nouvelle-Galles  et  à  Victoria  qu'a 
employé  par  le  Gouvernement  ou  des  entreprt 
son  service  ne  devrait  être  payé  moins  de  1  shillings, 
soit  8  fr.  75  par  jour?  et  déjà  l'on  demande  qu'on  exécute 
do  grands  travaux  pour  donner  ce  salaire  à  tous  les 
sans  travail  du  pays,  avec  l'espoir  qu'aucune  industrie 
privée  ne  pourra  ainsi  maintenir  de  salaires  inférieurs. 
Dans  le  Parlement  fédéral  qui  vient  d'être  élu,  le 
Labour  Parly,  le  parti  ouvrier  pourra  faire  à  son  gré  la 
majorité  en  se  portant  soit  du  côté  des  libres  échan- 
gistes soit  du  côté  des  protectionnistes.  Voilà  qui  ne 
présage  pas  une  législation  tendre  pour  le  capital. 
D'une  part  la  loi  lui  impose  de  très  hauts  salaires  et  des 
entraves  de  toutes  sortes  par  les  lois  ouvrières;  d'autre 
part,  c'est  lui  qui  doit  payer  les  frais  de  toutes  les 
fantaisies  législatives,  de  toutes  les  réformes  socialistes, 
puisqu'on  tend  à  exempter  d'impôts  directs  tous  les 
petits  contribuables.  Le  résultat  ne  se  fera  pas  attendre; 
les  capitaux  engagés  en  Australie  resteront,  quand  ils 
rront  faire  autrement;  mais  il   en  viendra  peu 
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OU  point  de  nouveaux.  C'est  ce  que  me  disait  un  Français 
qui  connaît  bien  et  depuis  longtemps  TAustralie  :  t  Ceux 
qui  sont  venus  établir  ici  des  industries  restent  parce 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  aller,  mais  personne  ne  vient  en 
fonder  de  nouvelles  ».  Or,  sans  capital  il  est  impossible 
de  développer  un  pays  neuf  et  les  travailleurs  manuels 
sont  les  premiers  à  en  pâtir.  Si  l'Australie  ne  secoue  pas 
le  joug  des  politiciens  socialisants,  si  elle  persévère 
dans  la  même  voie,  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne 
puisse  développer  ses  richesses,  qu'elle  continue  de 
végéter  à  l'avenir  comme  elle  Ta  fait  depuis  1893,  alors 
que  tout  le  reste  du  monde  civilisé  a  traversé  durant  les 
trois  dernières  années  une  période  de  prospérité 
exceptionnelle. 
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DEUXIEME    PARTIE 
L'AFRIQUE    AUSTRALE 


CHAPITRE    I 
t  ville  et  la  colonie  du  Cap,  —  M.  Cecil  Rhodes. 

LeDl«ur  à\i  développement  de  l'Arrii]iie  Australe  jusqu'aux 
découverl«s  miniâres .  —  Ënornie  immigraiioa  dans  cea 
dernîÈres  années.  — Cape-Town.  —  Population  de  la  ville 
et  de  la  colonie  ;  Blancs  d'origine  anglaise  et  d'origino  liollan- 
daise;  Malais,  Buahmen,  Hottenlots  et  Cafres.  —  DifBcultéa 
enlre  Anglais  et  Boers.  ^  Goerres  avec  les  Cafrea.  —  Allénua- 
Uon  de  ces  ditQcultéa;  extension  du  droit  de  suiTrage  aui  noirs. 
—  Esprit  conservateur  de  la  colonie  du  Cap.  ^  M.  Ceci]  Rhodes; 
son  caractère,  ses  procédés,  son  œuvre. 

L'Afrique  du  Sud  qui,  depuis  quelques  années,  attire 
le&  regards  du  monde  entier,  avait  passé  pendant  des 
siècles  pour  une  contrée  fort  mal  traitée  de  la  nature. 
Négligé  par  les  Portugais,  colonisé  par  les  Hollandais 
à  partir  de  1652  seulement,  cent  soixante-six  ans  après 
que  Barthélémy  Diaz,  sur  ses  bateaux  de  cinquante 
tonnes,  eût  découvert  et  doublé  le  cap  de  Bniine-Espé- 
rance,  le  pays  auquel  ce  fameux  promontoire  a  donné 
Bon  nom  ne  fil  guère  que  végéter  sous  le  régime  res- 
trictif et  étroit  qu'y  maintint  la  Compagnie  Néerlandaise 
des  Indes-Orientates.  Il  ne  comptait  que  2G  000  tiabitants 
européens  lorsque,  au  début  de  ce  siècle,  l'Angleterre 
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s'en  empara,  plutôt  à  cause  de  l'importance  stratégique 
que  lui  donnait  sa  position  ù  mi-chemin  des  Indes,  ihe 
haif  way  house  to  India,  qu'en  raison  de  sa  valeur  intrin- 
sËque.  Restée  en  dehors  du  courant  d'immigration  qui 
enti-aînait  les  Européens  vers  l'Amérique  et  l'Australie, 
l'Afrique  du  Sud,  découverte  quelques  années  avant  la 
premiëi-e,  colonisée  cent  cinquante  ans  avant  la  seconde, 
ne  comptait  guère,  il  y  a  trente  ans,  que  250  000  habi- 
tants de  race  blanche.  La  découverte  des  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley,  à  l'extrême  nord  de  la  colonie  du 
Cap,  lui  donna  en  1870  une  première  impulsion,  celle 
des  gisements  aurifères  du  Witwatersrand,  au 
Transvaal,  une  bien  plus  vigoureuse,  depuis  1886. 
La  fièvre  de  l'or  envahit  ce  pays  jusqu'alors  délaissé; 
l'innombrable  légion  dos  chercheurs  d'or  et  de  ceux  qui 
en  vivent  s'y  précipita  ;  des  villes  s'y  créèrent  eo 
quelques  années,  comme  dans  les  régions  les  plus 
favorisées  de  l'Amérique  et  de  l'Australie. 

Le  paquebot  Dumascus,  qui  me  portait  d'Australie  au 
Cap,  où  je  débarquai  le  2  décembre  i895  après  une  Era- 
versée  de  dix-neuf  jours,  la  plus  longue  qu'on  puisse 
faire  aujourd'hui  sans  apercevoir  la  terre,  amenait  plus 
de  2h0  immigrants  dont  la  plupart  no  quittèrent  le  bord 
que  pour  prendre  dès  le  soir  le  train  de  Johannesburg. 
C'étaient  généralement  des  artisans,  des  ouvriers  du 
bâtiment  surtout,  qui,  chassés  de  l'Australie  par  la 
dépression  générale  et  persistante  des  affaires,  s'en 
venaient  gagner  de  hauts  salaires  au  Transvaal.  Les 
passagers  de  cabine,  au  nombre  d'une  quarantaine, 
étaient  des  ingénieurs,  des  industriels  allant  eux  aussi 
à  Johannesburg.  Quelques  hardis  chercheurs  d'or  se 
proposent  d'attendre  un  autre  paquebot  qui  les  mènera 
à  Beira,  d'ofi  ils  se  rendront  à  Fort-Salisbury  pour 
explorer  le  territoire  de  Chartered  Company.  Il  n'y  a  pas, 
cependant,  parmi  mes  compagnons  de  voyage,  que  des 
gens  directement  intéressés  à  la  production  de  l'or;  il 
s'y  trouve  aussi  deux  ou  trois  propriétaires  australiens 
qui  viennent  examiner   l'Afrique   du   Sud   en    vue  d'y 
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élever  des  moutons.  Tout  le  bruit  fait  autour  des  mines 
d'or,  la  perspective  d'avoir  un  marché  important  à 
proximité,  ont  attiré  leur  attention  sur  ce  pays  où 
ils  espèrent,  en  outre,  trouver  un  gouvernement  plus 
conservateur  que  chez  eux.  Le  jour  même  où  nous  arri- 
vions entrait  dans  le  port  l'un  des  deux  grands  paque- 
bots qui  viennent  chaque  semaine  d'Angleterre  ;  il  appor- 
tait plus  de  300  immigrants  de  toute  nationalité,  dont 
200  juifs  russes.  Un  millier  de  personnes  au  moins  arri- 
vait alors  chaque  semaine  dans  l'Afrique  du  Sud  pour 
courir  aux  champs  d'or  du  Transvaal. 

Cape-Town,  la  porte  d'entrée  où  passent  toulcs  ces 
multitudes,  se  trouve  au  fond  de  la  baie  de  la  Table, 
que  ses  habitants  comparent,  sans  liÉsiter,  au  gotfe  de 
Naples;  c'est  quelque  peu  d'outrecuidance,  mais  le  site 
est  beau  pourtant.  La  brume  matinale,  si  épaisse  qu'il 
Die  semblait  plutftt  arriver  sur  les  côtes  d'Ecosse  que  sur 
celles  de  l'Afrique  australe,  cachait,  au  moment  où  nous 
entrions  en  rade,  les  contours  du  paysage,  mais  le  soleil 
la  déchira  tout  à  coup,  comme  nous  accostions,  et  nous 
découvrit  l'imposant  contour  de  la  baie,  fermée  au  sud 
par  l'énorme  muraille,  haute  de  lOOO  mètres,  de  la  Mon- 
tagne de  la  Table,  que  ilanquent  les  pics  étranges  et 
dénudés  de  ta  Tête  et  de  la  Croupe  du  Lion,  tandis  que 
les  monts  des  Hottentots,  estompés  dans  le  lointain  du 
nord-est,  complètent  l'hémicycle  des  côtes.  La  ville  du 
Cap  elle-même  ne  vaut  pas  le  site;  bien  qu'âgée  de  deux 
cent  cinquante  ans,  elle  ne  compte  que  80  000  âmes  et 
D'à  pas  l'aspect  d'une  grande  capitale.  Des  rues  étroites, 
pleines  de  poussière  ou  de  boue,  se  coupant  réguliè- 
rement à  angle  droit;  de  petites  maisons  à  deux  étages, 
au  toil  eu  Icrrasse,  en  pierre  claire  ou  blanchies  à  la 
chaux,  au-dessus  desquelbs  font  saillie  quelques  grands 
édifices  neufs  :  le  nouvel  hôtel  des  Posles,  le  Parle- 
ment; tout  cela  est  assez  banal.  Les  Anglais  ont  sup- 
primé les  vieux  noms  de  rues  hollandais  pour  leur 
substituer  des  noms  de  gouverneurs,  d'ofliciers  ou  de 
souverains    britanniques.    C'csl    ainsi    que    l'ancienne 
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Heerengrachte,  la  •  promenade  des  gentilshommes  > 
éW  transforniéo  en  Adderley  Street;  on  a  supprimé 
aussi  le  canal  qui  se  trouvait  au  milieu;  cette  eau 
polluée  n'était  guère  saine  sous  ce  climat,  mais  elle 
rappelait  Amsterdam  aux  anciens  possesseurs  de  la 
contrée.  Dans  les  rues  écartées,  on  trouve  encore  d'an- 
ciennes maisons  liollandaîses  à  large  perron;  mais  elles 
se  font  de  plus  en  plus  rares. 

La  population  est  plus  intéressante,  plus  pittoresque 
que  la  ville  :  on  y  peut  observer,  passant  de  l'une  à 
l'autre  par  une  gradation  insensible,  toutes  les  nuances 
possibles  de  la  peau  humaine,  depuis  les  blondes  et 
fraîches  Hollandaises,  qu'on  dirait  échappées  d'un 
tableau  de  Rubens,  jusqu'au  noir  franc  des  Cafres.  Ce 
n'est  pas  le  seul  mélange  de  ceux-ci  et  des  blancs  qui  a 
produit  cette  variété  ;  un  troisième  élément,  les  Malais, 
importés  au  siècle  dernier  par  les  Hollandais,  sont 
intervenus  pour  servir  de  liant  et  adoucir  les  transi- 
tions entre  les  divers  degrés  de  mélange  des  sangs. 
D'ailleurs,  les  indigènes  de  la  partie  occidentale  de  la 
colonie  du  Cap,  les  Hottentots  et  les  Bushmen,  sont 
d'un  jaune  brun  et  non  pas  noirs.  On  en  voit  rarement 
de  types  purs  dans  la  capitale;  ils  sont  pasteurs  et 
surtout  chasseurs  dans  les  régions  les  plus  sauvages  de 
l'intérieur,  ne  se  plient  guère  à  un  travail  régulier. 
Ce  sont  des  Cafres,  venus  de  l'est,  qui  font  tous  les 
travaux  pénibles  dans  la  ville,  ainsi  que  les  Cape-boys, 
résultat  ultime  du  mélange  de  toutes  les  races  étran- 
gères et  indigènes  qui  se  sont  confondues  sur  ce  sol. 

Les  Malais  forment  l'élément  pittoresque.  Industrienx 
et  tranquilles,  il  sont  surtout  petits  commerçants  et 
fournissent,  en  outre,  presque  tous  les  cochers  bistrés 
qui  conduisent  les  liacrcs  peints  en  blanc  du  Cap.  Leurs 
femmes  égayent  les  rues  de  leurs  larges  robes  claires, 
roses,  lilas,  vertes,  bleues,  surmontées  d'un  corsage  de 
couleur  ditTérente  et  la  tète  couverte  d'un  foulard  d'une 
troisième  nuance;  les  jours  de  fête,  les  hommes  aisés 
et  les  prêtres  se  parent  aussi  de  vêtements  flottants  aux 
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teintes  voyantes.  Les  Malais  sont  musulmans  et  assez 
souvent  polygames,  mais  leurs  remmes  sortent  libre- 
ment et  sans  voile.  Le  quartier  où  ils  habitent,  ainsi  que 
beaucoup  de  gens  de  sang  mêlé,  avec  ses  petites  mai- 
sons cubiques,  sans  étages  et  blanchies  à  la  chaus, 
rappelle  quelque  peu  l'Orient,  d'autant  qu'une  ou  deux 
mosquées  y,  dressent  de  modestes  minarets,  et  que  les 
rochers  dénudés  de  la  Montagne  de  la  Table,  qui  se 
voient  do  toute  la  ville,  ne  dépareraient  pas  un  paysage 
du  Levant.  Mais  les  maisons  ont  des  fenêtres  sur  la  rue 
et  la  vue  de  bambins  jaunes  et  noirs  s'exerçant  à  jouer 
au  cricket  sur  les  places  montre  que  les  Anglais  sont 
solidement  implantés  ici  et  qu'ils  y  ont  apporté  comme 
partout,  avec  leur  domination,  toutes  leurs  habitudes 
cl  leurs  plaisirs,  que  les  indigènes  eux-mêmes  se  sont 
mis  à  imiter. 

Pourtant,  même  parmi  la  population  d'origine  euro- 
péenne, les  personnes  de  sang  britannique  ne  forment 
pas  la  majorité.  Les  376  9S7  blancs  purs  ou  supposés 
te!s,  recensés  en  iSllt  dans  la  colonie  du  Cap,  descen- 
dent, en  effet,  de  trois  peuples  différents  :  les  Hollan- 
dais, les  Français  et  les  Anglais .  Les  premiers  arrivèrent 
en  1652,  sous  le  commandement  de  Van  Riebeek,  repré- 
sentant la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales, 
et  gardèrent  le  pays  jusqu'en  1806.  En  1688  et  1689  l'on 
vit  venir,  chassés  de  France  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  environ  trois  cents  huguenots,  hommes, 
femmes  et  enfants ,  qui  s'étaient  d'abord  réfugiés  ea 
Hollande  et  auxquels  la  Compagnie  offrit  des  terres  aux 
environs  du  Cap.  Avec  eux  était  venu  aussi  un  ministre 
protestant  français;  mais,  lorsque  plus  tard  ils  deman- 
dârent  à  continuer  de  former  une  congrégation  séparée 
et  à  choisir  eux-mêmes  leurs  pasteurs,  le  gouverneur 
Van  der  Sleele  refusa  avec  emportement  el  leur  signifia 
■  d'avoir  à  rengainer  leurs  impertinences  françaises,  et 
de  se  souvenir  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté 
il  la  Compagnie  >.  On  incorpora  les  réfugiés  à  l'Église 
réformée  hollandaise  et  on  découragea,  autant  que  pos- 


1 

i 


448  NOUVELLES   SOCIÉTÉS  ANGLO-SAXONNES 

Bible, l'usage  du  françaia.  Eo  1709,  il  futinlernildel'eiil- 
ployer  daus  toute  communication  ofBcielle  et,  en  1724, 
on  s'en  servit,  pour  la  dernière  fois,  au  service  divin. 
Bientôt  les  deux  poimlations  furent  entièrement  assimi- 
lées et  le  français  tout  a  fait  oublié.  La  comparaison  de 
celle  rapide  absorption  des  huguenots  français  du  Cap 
et  de  rétoDoante  vitalité  des  Canadiens  Trançais  ea 
Amiirique  met  bien  en  évidence  la  puissance  de  la  reli- 
gion, comme  agent  soit  de  conservation  d'une  nationa- 
lité, soit,  au  contraire,  d'absorption  de  cette  nationalité 
par  une  autre.  Au  Canada,  l'Église  catholique  a  été  de 
tout  temps  le  soutien  ioébranlable  des  descendants  de 
nos  compatriotes.  Au  Cap,  les  protestants  français,  de 
même  religion  que  les  Hollandais,  n'ayant  pu  obtenir 
de  former  une  congrégation  séparée,  forcés  d'assister 
aux  services  de  l'Église  liollandaise,  furent  rapidement 
absorbés  par  l'élément  prédominant. 

On  ne  reconnaît  plus  aujourd'hui  les  descendants  des 
Français  qu'à  leur  nom  ;  De  ViUiera,  Du  Plessis,  Mal- 
herbe, Du  Toit.  Jourdan,  Marais,  Le  Rouk,  Joubert, 
Betief,  Olivier,  Tbéron,  Labuscagne,  etc.  La  pronon- 
ciation en  est  souvent  des  plus  ditliciles  à  reconnattre: 
ainsi  Villiers  est  hideusement  prononcé  Fildji.  Quelque- 
fois l'orthographe  même  a  été  altérée:  Du  Pré  a  été 
transformé  en  Du  Preez,  Valjean  en  Viljoens,  Crosniar 
en  Cronje.  Quelques  noms  de  lieux  :  Champagne,  Lan- 
guedoc, Rhône,  Lamotte,  rappellent  aussi  la  France, 
En  général,  les  huguenots  se  sont  môles  aux  Hollandais 
par  des  mariages;  en  quelques  endroits  ils  se  sont  pour- 
tant conservés  assez  purs,  comme  en  témoignent  leurs 
physionomies.  Dans  la  petite  ville  de  Paarl,  à  quinze 
lieues  de  Cape-Town,  les  types  des  habitants,  qui  por- 
tent presque  tous  des  noms  français,  sont  absolument 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  campagnes  du  Languedoc. 

Les  recensements  officiels  ne  font  pas  la  distinction     ' 
entre  les  personnes  de  langue  hollandaise  et  celles  de 
langue    anglaise;  les    statistiques   religieuses    peuvent 
seules  fournir  des    renseignements   sur    l'origine   des 
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habitants.  Ea  1891,  l'Ëglise  réformée  hollaaiJais 
rËglise  réForniée  sud -africaine,  qui  en  est  une  brancbe, 
comptaieat  ensemble  228  627  membres,  soit  60  p.  100  de 
la  population  blanche.  C'est  donc  à  peu  près  cette  propor- 
tion qui  l'st  d'origine  franco-hollandaise.  .le  dis  <  d'ori- 
gine •  ,  car  dans  la  partie  —  relativement  restreinte,  il 
est  vrai,  — de  cette  population  qui  vil  dans  les  villes, 
l'usage  du  hollandais  tend  à  se  perdre;  il  arrive  même 
quelquefois  que,  changeant  de  langue,  on  change  de 
religion,  les  limites  des  diverses  confessions  protes- 
tantes n'ayant  nullement  la  même  rigidité  que  celles 
qui  les  séparent  du  catholicisme.  Je  pourrais  citer  telle 
personne  d'origine  huguenote,  occupant  une  situation 
ofScielle  des  plus  élevées  au  Gap  et  appartenant  à 
l'Église  réformée  de  Hollande,  dont  les  enfants  savent 
à  peine  le  hollandais  et  ont  tout  naturellement  passé  k 
l'Église  anglicane.  L'Église  hollandaise  célèbre  dans 
toutes  les  villes  des  services  dans  les  deux  langues,  ce 
qui  est  une  preuve  de  plus  du  recul  du  hollandais  dans 
les  centres  urbains  ;  ses  forces  sont  dans  les  campagnes. 
Dans  toutes  les  écoles  on  enseigne  les  deux  langues  : 
l'une  sert  de  moyeu  d'instruction,  l'autre  est  un  peu 
comme  une  langue  étrangère;  le  choix  delà  langue  prin- 
cipale appartient  au  School  bouTd,  conseil  de  surveillance 
de  récote  nommé  par  les  contribuables  de  la  localité; 
dans  les  villes  c'est  toujours  Tanglais  qui  a  la  place  pré- 
dom.inante. 

Les  deux  populations,  anglaise  et  hollandaise,  n'ont 
pas  une  aire  géographique  aussi  bien  déterminée  que 
les  Français  et  les  Anglais  au  Canada.  Cependant,  toute 
la  partie  ouest  de  la  colonie,  à  l'exception  do  la  ville 
même  du  Cap  et  de  ses  environs  immédiats,  ainsi  que 
les  hauts  plateaux  qui  occupent  le  centre  et  le  nord  ont 
une  population  blanche  en  grande  majorité  hollandaise. 
La  côte  sud  et  sud-est  et  tout  l'est  de  la  colonie  à  partir 
du  méridien  de  Port-Élisabelh  sont  principalement  pen- 
plés  d'Anglais;  la  capitale,  Cape-Town,  est  aussi  en 
Uyoritë  anglaise.  La  plupart  des  habitants  blancs^sont 
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nés  dans  la  colonie  même  :  en  1S91  on  comptait 
27  000  personnes  nées  ea  Angleterre,  7000  en  Ecosse, 
4000  en  Irlande',  6300  en  Allemagne^.  Il  n'y  avait  que 
866  personnes  nées  en  Hollande,  l'ancienne  mère-patrie, 
moins  qu'en  Amérique  (988).  Les  autres  pays  européens 
ne  donnaient  que  des  contingents  insignilîants  :  l'immi- 
gration avait  été  des  plus  faibles  au  Cap  jusque  vers 
4870;  b  ce  moment,  eut  lieu  un  rmh  vers  les  mines  de 
diamants  de  Kimberlcy  à  l'extrême  nord  de  la  colonie; 
aujourd'hui,  l'énorme  courant  qui  se  précipite  vers  le 
Transvaal  ne  fait  guère  que  la  traverser  en  y  laissant 
bien  peu  de  chose  Le  peu  d'écart  entre  lea  personnes 
des  deus  sexes  dans  la  population  —  196  000  hommes 
contre  181  000  femmes  en  1801  —  montre  que  l'augmen- 
tation de  la  population  blanche  résulte,  en  principale 
partie,  du  (.roît  naturel  des  anciens  colons  hollandais  et 
des  premiers  immigrants  anglais,  arrivés  peu  après 
l'occupation  britannique.  Dans  les  pays  de  grande  immi- 
gration, le  nombre  des  hommes  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  des  femmes. 

Les  blancs  ne  forment  qu'un  quart  à  peine  de  la 
population  de  la  colonie  du  Cap.  Les  différentes  races 
indigènes  constituent  les  trois  autres  quarts  ;  voici  les 
chiffres  de  la  population  au  dernier  recensement,  en  H 


BlancB  Européens 378987 

Malais 13  987 

Hottenlots SO  3SS 

Fingos. 229  680 

Carres  et  Béchuanaa 808  45e 

De  sang  mÈlé 347  608 


1.  Le  Cap  esl  de  toutes  les  colonies  anglaises  celle  où 
Irlandais  sont  le  moins  nombreux  :  le  pen  d'importance  de  cet 
élément  ressort  de  la  faJblesEe  numérique  du  catholicisme,  qui 
ne  compte  dans  la  colonie  du  Cap  que  11 853  adhérents  blaocs 
(plus  2422  gens  de  couleur). 

2.  Un  assez  grand  nombre  d'Immigrants  allemands  avaient  été 
amenés  k  l'origine  de  k  d-ominalion  anglaise.  Ils  réussirent 
médiocrement;  la  plupart  d'entre  eus  se  sont  ensuite  fondus 
atec  les  Boerï.  Le  président  Kriiger  est  un  descendant  de  ces 
colons  allemands. 


i  les      J 

1 

e  cet      ' 


LA  VILLE   ET   LA   COLOME   DU   CAP  851 

Les  Hottentots  tiabitent  l'ouest  de  la  colonie;  la  ligne 
de  démarcation  entre  eux  et  les  Cafres  qui  les  reFoulent 
peu  à  peu,  se  trouve  vers  le  44'  degré  de  longitude  Est 
(de  Greenwich)  et  tend  à  reculer  vers  l'ouest.  Ils  sont 
d'un  jaune  brun,  parlent  une  langue  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  celle  des  Cafres  et  s'en  distinguent  à  premifire 
vue;  ils  leur  sont  très  inférieurs  au  point  de  vue  intel- 
lectuel et  leur  nombre  décroît  rapidement.  Parmi  eux  , 
sont  confondus  les  4  à  SOOU  Bushmeu  qui  subsistent    ' 
encore;  ces  individus,  de  très  petite  taille,  sont  exclusi- 
vement chasseurs  et,  de  même  que  tous  les  sauvage»  I 
qui  mènent  ce  genre  de  vie,  disparaissent  devant  lesl 
blancs;  ils  parlent  une  langue  qui  a  quelques  rapports  A 
avec  celle  des  Hottentots  et  semblent  appartenir  à  la  j 
même  race  que  les  pygmées  découverts  par  Stanley  a 
centre  de  l'Afrique.  Les  Bushmeu  et  les  Hottentots  k 
peau  jaune,  se  désignant  eux-mêmes  sous  le  nom 
Khol-Kholn,  seraient,  d'après  les  doctrines  aujourd'hui 
en  faveur,  les   habitants  primitifs  de  la  plus   grande 
partie  de  l'Afrique  du  Sud  el  du  Centre  et  auraient  été 
refoulés,  les  uns  dans  les  grandes  forêts,  les  autres  ji 
l'extrÊme  sud  par  les  envahisseurs  nègres  de  race  supé- 
rieure. 

Ceux-ci,  Cafres  et  Fingos,  sont  les  représentants  les 
plus  intelligents  de  la  race  noire,  généralement  de  beaux 
hommes,  de  grande  taille,  vivant  groupés  eu  villages 
sous  le  gouvernement  de  chefs  héréditaires,  non  seule- 
ment pasteurs,  mais  cultivateurs  aussi.  Comme  tous  les 
peuples  de  ce  genre,  aussitôt  qu'un  gouvernement  civi- 
lisé eut  mis  tin  aux  guerres  entre  tribus,  ils  commen- 
cèrent à  multiplier  rapidement;  ils  se  propagent  sans 
cesse  vers  l'ouest  et  on  les  trouve  dans  les  villes  et  les 
fermes  où  ils  viennent  se  louer  comme  manœuvres  et   | 
domestiques.  H  n'y  a  aucune  chance  de  les  voir  décroître  j 
et  ils  pourraient  être  d'utiles  auxiliaires  pour  la  mise  1 
en  valeur  de  la  colonie.  Dans  le  district  oriental,  dit  J 
Transkei    ou   Cafrerie    britannique,  qui  s'étend   de   la  7 
rivière  Kei  aux  contins  de  Natal,  les  Cafres  forment 
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pr«»]ue  toute  la  pupulalion  :  sur  SC4  000  liabitaotK.  3  y 
s  JUUUO  bUocE  seulement  :  cee  terriloires  &ont  d'aonexiEdi 
riii^ote.efl  »>rte<]Ue,4lanB  la  coloniedaCap  propre.mcid 
dite,  les  bUouë  Mml  3fi7<Hi(i  coaire  NOUOOU  personnes 
d«  couleur  seulement,  Boit  près  du  tiers  de  la  popiûa- 
tioa;  dans  uu  aotnbre  notable  de  distncte  de  l'ouest, 
oO  ils  oVinl  en  fau«  d'eux  que  les  Hotlentotfi,  ils  sool 
iD^me  eti  majorité.  Les  85  000  babitants  de  Cape-Town 
et  de  SCS  faubourgs  sont  à  peu  prés  également  dîTisés 
entre  blancs  et  gt^iiG  de  couleur;  c'est  là  qu'habitent  la 
plupart  deH  Malais. 

faire  vivre  eiiKeinble  tous  ces  éléments  variés  n'était 
pas  uu  problème  facile.  Il  était,  cependaut,  à  peu  pris 
r&iolu  il  y  a  quelques  années,  après  bien  des  frotte- 
ments el  dm  difllcullée.  Entre  les  Anglais  et  les  Boers 
dascendanla  des  Uollandaix,  les  relations  avaient  été  à 
plufliours  reprises  très  tendues.  L'introduction,  vers 
IHiIO,  d'immlt{niiits  anglais,  le  remplacement  du  hollan- 
dais par  l'angluis  comme  langue  officielle  quelque 
années  plus  tard,  puis  l'émancipation  des  esclaves  avec 
une  compensation  insullisanle  à  leurs  propriétaires, 
ménontentërent  extrêmement  les  Boers  et,  dans  les 
années  lBH5-IHa7,  un  grand  nombre  d'entre  eux  prirent 
la  décision  d'émigrer  au  delà  du  fleuve  Orange  pour 
fondor  les  États  libres  d'Orange  et  du  Transvaal.  dont 
rAngletiirro  rol'usn  d'abord  d'admettre  l'indépendance; 
mais  les  Doers  expulsèrent  les  fonctionnaires  britanni- 
ques qu'on  leur  envoya  et,  après  une  tentative  d'occu- 
pation militaire,  durant  laquelle  la  tête  d'André  Préto- 
rius,  lt>ur  ebef,  tut  mise  ô  prix  pour  2000  livres  sterling, 
le  goiiviu'u émeut  du  Hoyaume-Uni  se  décida  à  recon- 
uattre  lus  deux  Hépubliques  en  1852,  La  plus  grande 
partie  des  Doers  était,  cependant,  restée  dans  la  colonie 
du  Cap  et  les  relations  enti-e  les  deux  éléments  de  la 
population  blauche  demeurèrent  longtemps  médiocres. 
Ce  Hcat  qu'apn''s  l'établissement  du  gouvernement  par- 
lomentaii'e.  en  1873.  qu'elles  commencèrent  à  s'amé- 
liorer, eu  18S3.  l'égutité  des  deux  langues  tut  reconnue; 
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on  peut  s'exprimer  depuis  ce  temps,  au  Parlement,  aussi 
bien  en  hollandais  qu'en  anglais;  en  outre,  on  enseigne 
les  deux  langues  dans  les  écoles.  Dans  les  cours  de  jus- 
lice  cependant,  l'anglais  reste  la  langue  officielle  et  un  , 
interprète  leur  est  adjoint.  La  grande  association  hol- 
landaise, VAfrikander  Bond,  qui  avait  eu  longtemps  des 
tendances  nettement  anti-anglaises  et  même  sépara- 
tistes, fut  ramenée  au  loyalisme  par  l'habile  politique  de 
M.  Cecil  Rhodes,  et  s'il  se  produisait  de  temps  à  autre 
quelques  frottements  inévitables,  il  n'y  avait  plus  vers 
1S95  dans  la  colonie  du  Cap  aucune  difficulté  sérieuse 
entre  les  deux  races  '. 

Avec  les  noirs,  les  choses  ont  été  plus  loin  encore 
qu'avec  les  Boers,  et  les  guerres  cafres  remplissent 
toute  l'histoire  de.  la  colonie  pendant  la  première  moitié 
du  siècle.  Les  Hollandais,  qui  s'étaient  confmés  dans  le 
sud-ouest,  n'étaient  guère  arrivés  au  contact  des  Cafres. 
L'expansion  des  Anglais  vers  l'est  eut  pour  consé- 
quence de  nombreux  conflits  armés  :  mais  depuis 
quarante  ans  tout  est  tranquille  de  ce  côté.  Le  gouver- 
nement a  même  tant  de  confiance  dans  le  loyalisme  des 


I.  En  constataol  ces  bonnes  relations  entre  les  deux  races, 
dans  une  lellre  adressée  de  Cape-Town  à  ['Économiste  francaii 
à  la  date  du  12  décembre  1895,  nous  ajoutioDB  en  note,  faisant 
«llusion  aux  inquiétude!)  qui  commençaient  à  se  produire  : 

•  Ceci  s'applique  a  la  cotouie  du  Cap,  k  celle  de  Natal  et  à 
l'Ëtat  d'Orange.  Au  Transvnal,  la  situation  est  au  contraire 
extrêmement   tendue  enire  le  gouvernement  boer  et  les  immi- 


4 
4 


e  se  ré  veillasse  ut 
s  prévisions.  En  Co- 


gnais anglais.  S'il  s';  produisait,  à  la  suite   de  (roubles 
rieurs,  une  intervention  de  l'Angleterre,  il  ne  serait  oas  i 
sible   que  toutes   les  vieilles  querelles  d 
dans  toute  l'Afrique  du  Sud.  • 

L'événement  adëmontré  lajuatesse  de  j 
menUut  la  folle  et  criminelle  équipée  de  Jameson,  M.  Cecil 
Bbodes  a  détruit  en  huit  jours  l'œuvre  patiemment  édiOée  en 
tàen  des  années,  dont  il  avait  été  lui-même  un  des  plus  habiles 
ouvriers.  Les  passions  de  race  se  sont  donné  libre  carrière  depuis 
lors  dans  toute  l'Afrique  Australe  jusqu'à  ce  que  la  guerre  avec 
te  Transvaal  vlnl  creuser  enlre  Anglais  et  Boers  un  fossé  infran- 
chissable. 
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Carres  qu'il  n'a  pas  hésitiï  à  le»  assimiler  complèlemeut- 
aux  blancs  au  point  de  vue  des  droits  politiques. 

Par  une  exception  à  peu  près  unique  en  pays  anglais, 
it  n'y  a  aucunedistinctioa  légale  de  couleurdans  la  colonie 
du  Cap.  Le  sulTrage,ilest  vrai,  n'est  pas  uni  verset:  jusqu'en 
1892,  tout  sujet  britannique,  résidant  depuis  uu  an  dans 
la  colonie  et  jouissant  A  un  revenu  de  25  livres  (625  fr. 
par  an),  avait  le  droit  de  vole  pour  les  deux  Chambres. 
En  1892,  la  loi  réglant  le  droit  de  suffrage  a  été  modi- 
fiée et,  chose  curieuse,  dans  un  sens  restrictif  :  ne 
seront  plus  électeurs  que  ceux  qui  possèdent  une  part 
de  propriété  d'au  moins  75  livres  (1875  fr.),  ou  reçoivent 
uu  salaire  ou  traitement  de  50  livres  (1250  fr.)  paran.  De 
plus,  ils  devront  pouvoir  écrire  leur  nom,  leur  profession 
et  leur  adresse  ;  ces  clauses  doivent  écarter  beaucoup  de 
noirs;  d'ailleurs,  une  part  dans  la  propriété  collective 
do  terres  de  tribus  indiffènes  ne  confère  pas  le  droit  de 
vote.  Il  faut  remarquer,  cependant,  que  l'effet  de  la  loi 
n'est  pas  rétroactif  et  que  les  anciens  électeurs  conser- 
vent tous  leurs  droits. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  proportion  des  nègres 
ainsi  admis  à  voter,  on  peut  consulter  les  statistiques 
de  l'instruction  publique,  qui  n'est  obligatoire  pour 
aucune  race  :  G8  p.  lliO  du  nombre  total  des  blancs, 
enfants  compris,  savaient  lire  et  écrire  en  1891;  pour 
les  gens  de  sang  mêlé,  la  proportion  était  de  18  p.  100  ; 
pour  les  Malais,  de  12,2  ;  les  Fingos,  8,3  ;  les  Hottentots, 
3,3;  les  Cafres  el  Béchuanas,  2,7.  Environ  260  000  blancs 
et  100  000  personnes  de  couleur  savent  ainsi  lire  et  écrire. 
Les  électeurs  blancs  sont  donc  certainement  de  beau- 
coup plus  nombreux;  en  quelques  districts  pourtant, les 
noirs  forment  la  majorité  du  collège  électoral;  mais  ils 
n'ont  jamais  élu  l'un  des  leurs.  Dans  la  proportion  où  se 
trouvent  actuellement  les  électeurs  des  deux  races,  on 
ne  peut  qu'approuver  la  concession  du  suffrage  à  un 
certain  nombre  de  noirs;  cela  empêche  les  blancs  de 
les  opprimer;  mais  il  est  clair  que,  si  la  colonie  du  Cap 
doit  en  venir  un  jour  au   suffrage  universel,  il  serait 
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absurde  île  l'étondre  aui:  noirs;  il  est  même  possible, 
en  ce  cas,  que  la  clause  imposait  la  connaissance  de  la 
lecture  et  de  l'écriture  devienne  un  jour  insul'fisante 
pour  empêcher  les  noirs  d'avoir  la  majorité  sur  les 
blancs,  et  il  sera  sage  do  maintenir  toujours  quelques 
conditions  de  propriété.  Un  Cafre  qui  aura  appris  tant 
bien  que  mal  à  lire,  à  écrire  et  même  ix  Taire  une  addi- 
tion et  une  soustraction,  qui  se  sera  assimilé,  un  peu 
comme  uu  perroquet,  avoc  cette  facilité  précoce,  mais 
superficielle  et  limitée  des  noirs,  une  instruction  qui 
n'élargit  guère  son  esprit,  ne  sera  pas,  en  elfet,  pour 
cela,  devenu  l'égal  d'un  blanc,  même  ignorant,  au  point 
de  vue  intellectuel  ;  il  est  juste  que  les  noirs  participent 
aux  élections  dans  une  certaine  mesure  pour  satisfaire 
les  plus  intelligents  d'entre  eux  et  prévenir  leur  oppres- 
sion par  les  blancs;  mais  il  faudra  de  bien  longues 
générations  avant  qu'ilspuissent  être  appelés  à  gouverner 
!e  pays,  si  même  ils  doivent  jamais  en  être  capables. 

Au  point  de  vue  politique  la  colonie  du  Cap  présente 
un  curieux  contraste  avec  les  turbulentes  démocraties 
de  l'Australie.  Depuis  IBT2  jusqu'au  réveil  des  querelles 
de  race  eu  (895,  elle  n'avait  eu  que  six  ministères.  Cette 
stabilité,  cette  sagesse  politique  ont  singulièrement 
favorisé  l'étonnante  carrière  du  puissant  homme  d'Ëtat 
qui  a  surgi  dans  ce  pays  lointain,  M.  Cecil  Rhodes  ', 
dont  le  nom  retentit  dans  l'univers  entier.  Premier  \ 
ministre  de  la  colonie  de  1H90  à  iS9â  après  avoir  fait  une 
première  fois  partie  du  cabinet  de  1S8I  h  1884,  il  a  su, 
grâce  à  sa  persévérante  énergie  et  à  la  largeur  de  ses 
■conceptions,  s'élever  au-dessus  du  petit  théâtre  où  il 
était  placé  et  faire  d'une  colonie  secondaire  et  arriérée, 
reléguée  ù  l'extrémité  de  l'Afrique,  le  noyau  d'un 
immense  empire  s'élendant    du   34°    au   9'   degré  de 


ibsister  inté^alement  dans  les 
t  M.  Rhodes  le  texle  de  la 
plus  loin  quelles  réQexiotiB 


S'C  NOUVELLES   SOCIÉTÉS  ANGLO-SAXONNES 

laliliidc  Sud,  du  Cap  des  Aiguilles  au  ]ac  TaDganika.  Sî 
c'est,  le  daller  benucoup  que  de  l'appeler  le  ■■  Napoléon 
du  Cap  >,  il  niéril«  du  moiug  d'Ë>|.re  mis  sur  le  même 
ratiçr  que  l«s  foodateurs  de  l'Empire  des  Indes  :  il  égale, 
s'il  ne  les  surpasse.  Clive  et  noire  Dupleis  ;  il  n'est  pas, 
comme  le  second,  abandonné  par  son  pays,  maïs  sou- 
tenu par  des  gouvernements  énergiques,  auxquels  il  a 
fallu  plus  d'une  fois  pourlanl  qu'il  forçât  la  main. 
Avant  la  faute  qu'il  commit  en  provoquant  l'invasion 
du  Transvaal,  sa  situation  à  la  tête  du  gouvernement 
du  Cap  paraissait  inébranlable,  malgré  ses  détracteurs. 
Ceux-ci  trouvaient  que  la  présidence  du  Conseil  de  la 
colonie  du  Cap.  de  la  Compagnie  à  charte  àê  l'Afrique 
du  Sud,  des  mines  do  diamants  De  Beere,  des  Consoli~ 
dated  GolilfieUh,  étaient  bien  des  entreprises  pour  un 
seul  homme  :  la  finance  de  M.  Rhodes,  disaient- ils, 
n'intluence-t-elle  pas  trop  sa  politique?  On  a  reproché 
aussi  A  son  gouvernement  d'être  corrupteur;  on  lui 
attribue  cette  parole  cynique  que  •  tout  homme  a  son 
priï  t;  enfin,  reproche  plus  local  :  on  lui  en  veut  d'at- 
tirer les  jeunes  gens  de  la  colonie  vers  les  régions  loin- 
taines du  Nord. 

Les  hommes  comme  M.  Rhodes  ont  le  droit  d'être 
absous  de  bien  des  péchés  véniels.  Ses  procédés  ont 
été  souvent  brutaux;  c'est  à  son  instigation  que  l'An- 
gleterre a,  en  IS91,  dépouillé  le  Portugal  d'immenses 
régions  sur  lesquelles  colui-ci  avait  certainement  des 
droits  historiques  supérieurs,  lui  prenant  tous  les  paya 
élevés,  sains  cl  supposés  riches  en  minéraux,  pour  ne 
lui  laisser  guère  qu'une  bande  marécageuse  le  long 
de  la  côte.  Un  peu  plus  tard  il  a  provoqué  la  guerre 
avec  les  Matabélés,  simplement  pour  s'emparer  de  leur 
pays.  Mais,  après  tout,  ces  conti'ées  dont  leurs  anciens 
possesseurs  ne  faisaient  rien,  il  s'occupe  de  les  mettre 
en  valeur;  il  en  profite,  soit;  mais  son  pays  en  proSto 
aussi,  et  c'est  sa  Compagnie  à  charte  qui  assume  toutes 
les  peines  et  les  risques  inséparables  du  début  d'une 
colonisation,  tandis  que  l'Empire  britannique  recueillera 
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Ces  territoires  lorsque  la  civilisation  les  aura  déjà  péné- 
trés, que  la  tranquillité  y  sera  assurée. 

J'ai  pu  juger  moi-même  combien  M.  Rtiodcs  s'inté- 
resse passionnément  à  son  œuvre.  J'eus  rhoniieur  de 
dîner  chez  lui,  dans  sa  luxueuse  résidence  de  Groote 
Schur,  sur  le  revers  de  la  montagne  de  la  Table,  dans 
ces  jolis  environs  de  Cape-Town,  tout  verdoyants  par 
UQ  été  exceptionnellement  humide,  où  les  grandes  allées 
de  chênes  et  les  bouquets  d'arbres  alternent  avec  les 
vergers  et  les  vignobles.  C'est  une  ancienne  maison 
hollandaise  qu'il  a  fait  restaurer  et  qui  est  toute  pleine 
d'antiquités,  trouvées  aux  grandes  ruines  de  Zimbabwe, 
dans  le  MashonalaDd,  dont  la  découverte  a  étonné  les 
archéologues.  J'ai  entendu  M.  Rhodes  discuter  avec 
passion  la  question  de  savoir  si  ces  ruines  viennent  des 
Phéniciens  ou  des  anciens  Arabes  d'avant  l'islamisme; 
je  l'ai  vu  faire  venir  le  Livre  des  Rais,  lire  les  passages 
relatifs  à  Saloniou  el  au  voyage  d'Iliram,  à  l'or  du  pays 
d'Ophir;  puis,  prenant  une  traduction  de  Diodore  de 
Sicile,  nous  en  lire  les  passages  où  l'auteur  décrit  les 
mines  d'or  situées  au  sud  de  l'Egypte  et  la  manière 
dont  elles  étaient  exploitées,  expliquer,  enfin,  que  les 
restes  des  travaux  des  anciens  dans  le  Mashonaland  et 
le  Matabeleland  correspondent  exactement  aux  des- 
criptions de  Diodore.  ■  Je  ne  prétends  pas,  disait 
M.  Rhodes,  que  ce  soient  là  les  mines  exploitées  par  les 
Égyptiens;  mais  elles  l'onl  certainement  été  par  un 
peuple  de  même  civilisation  >;  puis,  prenant  une 
médaille  d'or,  trouvée  aussi  près  de  ces  mines,  mais 
bien  plus  récente,  puisqu'elle  portait  l'image  du  Sacré- 
Cœur  et  au-dessous  deux  pélicans  symboliques,  nous 
parler  des  nombreuses  missions  que  les  jésuites  eurent 
dans  ce  pays  au  xvi"  siècle.  <  Et  tout  cela  s'est  perdu  >, 
disail-il  enfin,  comme  avec  une  nuance  de  mélancolie, 
iniiis  pensant  certainement  que  c'était  la  justiflcation 
de  la  prise  de  possession  de  ces  pays  par  une  race 
Bupérieure.  dont  la  mission  est  d'y  réintroduire  la  civi- 
lisation que  des  barbares  en  avaient  extirpée,  que  les 
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Portugais,  après  un  premier  et  grand  pfTort,  a'avaîent 
pas  su  y  établir;  car  M.  Bhodes  croit  avec  conviction 
aux  races  supérieures  et  au  parlage  de  l'empire  du 
monde  entre  quatre  ou  cinq  d'entre  elles. 

Ce  que  cet  homme  a  fait  de  plus  remarquable,  peut- 
être  est-ce  lui-m6me.  Débarqué  au  Cap  k  dix-liuit  ans, 
condamné  comme  phtisique,  chercheur  de  diamants  à 
Kimberley,  puis  profitant  des  premières  ébauches  de 
Ba  fortune  pour  aller  étudier  à  Oxford,  ce  lils  d'un  pas- 
teur de  campagne  était  hier  le  maître  presque  absolu 
de  toute  l'Afrique  du  Sud.  11  rêve  encore  de  bien 
d'autres  entreprises,  dont  la  plus  vaste  serait  un  chemin 
de  fer  du  Cap  au  Caire  situé  entièrement  en  territoire 
anglais;  en  attendant  le  chemin  de  fer,  il  s'occupe  acti- 
vement de  faire  pousser  le  télégraphe  qui  arrive  déjàà 
Blantyre,  capitale  du  Nyassaland.  11  a,  d'ailleurs,  cette 
faculté  qui  caractérise  les  hommes  vraiment  supérieurs, 
de  ne  pas  délaisser  les  détails  des  choses  rapprochées, 
lors  même  qu'il  a  en  tête  les  plus  grands  projets  :  il 
vient  ainsi  de  faire  veuir  d'Asie  Mineure  des  chèvres 
angoras  pour  améliorer  les  troupeaux  de  cette  espèce, 
qui  sont,  dans  la  colonie  du  Cap,  presque  aussi  impor- 
tants que  les  troupeaux  de  moutons.  Dans  la  politique 
de  la  colonie,  il  avait  exercé  une  influence  conciliatrice, 
ramené  ceux  des  Boers  gui  avaient  des  tendances  sépa- 
ratistes et  l'ait  de  la  puissante  a&socialïon  autrefois 
hostile  â  l'Angleterre,  VAfrikander  Bond,  son  plus  ferme 
soutien.  II  a  bien  traité  les  noirs,  tout  en  leur  ayant 
imposé  un  léger  impôt  pour  les  obliger  à  travailler. 

Comment  cet  homme  si  modérée  l'intérieur,  si  habile 
&  ménager,  à  concilier  tous  les  éléments  divers  dont  se 
compose  la  population  de  la  colonie  du  Cap,  s'est-U 
montré  parfois  si  brutal  et  si  peu  respectueux  des 
traités  vis-à-vis  des  Ëtats,  des  colonies  européennes  ou 
des  peuples  indigènes  voisins?  Des  considératioDS 
financières  ont-elles  pesé  sur  sa  politique,  comme  le 
prétendent  certains  î  Nous  croyons  qu'elles  n'ont  eu 
qu'une  iniluenee  secondaire.  C'est  de  domination,  beau- 


LA  VILLE   ET   LA 

coap  plus  que  de  riclieases,  qu'a  soif  M.  Rhodes,  malgn'^ 
rimmense  forlune  que  lui  ont  rapportée  l'or  et  tes  dia- 
mants de  l'Afrique  du  Sud.  II  veut  que,  du  cap  des 
Aiguilles  aux  grands  lacs  équatoriaux,  toute  l'Afrique 
soit  soumise  au  drapeau  Li'îtannique.  C'est  ud  descen- 
dant de  la  grande  race  de  Cortez,  de  Clive,  de  Warreu 
Hastings,  de  tous  ces  fondateurs  d'immenses  empires 
coloaiaux.  Comme  eux  il  ne  recule  pas,  s'il  le  croit 
nécessaire,  devant  l'emploi  de  la  force  brutale;  s'il 
n'avait  eu  parfois  recours  à  elle,  il  n'aurait  pas  servi 
son  pays  aussi  Lien  qu'il  l'a  fait.  Mais  ses  conquêtes,  il 
ne  les  l'ait  pas  seulement  en  vertu  de  la  maxime  que  la 
force  prime  le  droit;  il  a  une  ambition  plus  tiaute  que 
de  voir  toute  l'Afrique  du  Sud  teintée  sur  les  cartes  aux 
couleurs  britanniques;  il  veut  qu'elle  se  développe  et 
prospère;  il  veut  que  son  ceuvre  soit  durable.  C'est 
pourquoi  dès  qu'un  peuple  s'est  soumis  à  la  puissance 
anglaise,  il  le  ménage;  il  traite  bien  les  noirs  du  Cap, 
quoiqu'il  ait  mené  avec  une  brutale  énergie  l'expédition 
du  Matabeleland ;  il  traite  bien  les  Boers  de  la  colonie 
quoiqu'il  ait  essayé  de  s'emparor  du  pays  de  leurs  l'rères 
du  Transvaal  ;  et  ces  Boers  du  Transvaal  eux-mêmes,  il 
les  eût  traités  avec  équité  et  même  bienveillance  une 
fois  soumis,  comme  il  fait  de  ceux  d'entre  eux  qui 
émigrent  au  nord  dans  le  domaine  de  sa  Compagnie  à 
charte.  Mais  eux  préféraient  leur  indépendance,  et  veu- 
lenl  la  défendre  à  tout  prix!  C'est  ce  que  ne  prévoyait 
peat-ëtre  pas  M.  Rhodes  :  les  Anglais  paraissent  croire, 
et  vraiment  de  bonne  foi,  qu'il  serait  do  l'intérêt  de  tous 
les  peuples  du  monde  d'être  gouvernés  par  eux  et  sem- 
blent toujours  un  peu  surpris  qu'ils  n'acceptent  pas  de 
bonne  volonté  les  bienfaits  de  leur  domination! 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  étaient  écrites  dans  la 
courant  de  18116,  quelques  mois  après  que  M.  Rhodes 
eut  été  obligé  de  quitter  le  pouvoir  à  la  suite  de  la 
néfaste  expédition  Jameson,  oii  il  s'était  engagé  avec 
une  légèreté,  une  ignorance  des  forces  de  l'adversaire, 
qui  contrastaient  avec  sa  perspicacité  habituelle,  sans 
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doule  mise  en  déraul  cette  fois  par  les  renseigaemeuU 
erronos  des  Anglais  de  Johanaesburg,  Hoanciers  habiles 
mais  politiques  médiocres,  sans  clairvoyance  ni  résolu* 
tion.  Nous  ajoutions  que  M.  Rhodes  était  si  peu  décou- 
ragé par  cet  échec  que,  peu  de  jours  après  sa  démission 
de  premier  ministre,  il  déclarait  hardiment  que  sa  car- 
rière ne  faisait  que  commencer.  «  On  peut  l'en  croire, 
disiona-nous,  et  l'œuvre  immense  qu'a  déjà  accomplie 
cet  homme  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  permet  de 
présager  ce  qu'il  pourra  faire  encore,  soutenu  qu'il  sera 
toujours  par  l'opinion  d'un  pays  qui  s'estime  Justement 
heureux  d'avoir  un  pareil  serviteur,  pourvu  que,  grisé 
par  l'heureuse  fortune  qui  l'a  toujours  accompagné 
'usqu'ici,  il  n'entraîne  pas  l'Angleterre  dans  des  aven- 
tures guerrières,  dont  l'issue  risquerait  d'^trts  la  des- 
truction complète  de  cet  empire  sud-africain  dont  il  est 
le  créateur  ». 

Pour  le  malheur  de  l'Angleterre  et  de  l'Afrique  du  Sud, 
les  craintes  que  nous  exprimions  ainsi  se  sont  réalisées. 
M.Cécil  Rhodes  Joua  encore  un  grand  el  noble  rôlelors- 
qu'en  1896  il  mit  fin,  par  la  seule  force  de  son  prestige 
personnel,  à  l'insurrection  des  Matabélés,  dans  le  camp 
desquels  il  n'hésita  pas  à  se  rendre,  seul  et  désarmé, 
s'en  remettant  à  la  foi  de  ces  barbares,  pour  négocier 
leur  soumission.  Mais  sa  complicité  avouée  dans  raffaire 
Jameson  lui  avait  enlevé  pour  Jamais  la  confiance  des 
Goers  de  la  colonie  du  Cap;  le  rôle  de  conciliateur 
entre  les  deux  races  qu'il  avait  joué  jusqu'alors  lui  était 
désormais  interdit.  Comme  il  est  de  ces  hommes  pour 
lesquels  l'action  est  la  vie  môme,  comme  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  ne  plus  rien  être  dans  cette  Afrique  du 
Sud  pour  laquelle  il  avait  tant  fait,  il  se  retourna  du 
côté  du  parti  anglais  extrême  qu'il  combattait  naguère. 
U  avait  voulu  fonder  sur  la  douceur,  sur  l'entente  des 
races,  l'Empire  de  l'Angleterre  dans  l'Afrique  du  Sud; 
il  avait  renconlré  au  Transvaal  une  résistance  innt- 
tendue,  pourtant  bien  explicable,  qu'il  avait  essayé 
d'escamoter,  pour  ainsi  dire,  avec  l'expédition  de  Jame- 
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son.  L'opération  ayant  misérablement  échoué,  ayant 
détruit  en  outre  l'œuvre  conciliatrice  si  avancée  dans  le 
reste  de  l'Afrique  australe,  M.  Rhodes  se  tourna,  pour 
arriver  au  même  but,  vers  le»  procédés  violents.  Sou- 
tenu par  la  lièvre  de  l'impérialisme  britannique,  dont 
il  était  lui-même  atteint,  excité  encore  par  le  ministre 
anglais  des  colonies,  il  poussa  de  toutes  ses  forces  à 
celle  funeste  guerre  avec  le  Transvaal  qui  ne  pourra 
fonder  la  domination  anglaise  dans  toute  l'Afrique  du 
Sud  que  sur  les  bases  peu  solides  de  l'oppression  de 
la  majeure  partie  de  la  population  blanche.  Le  Napoléon 
du  Cap,  comme  le  grand  homme  auquel  on  l'a  comparé, 
s'est  laissé  emporter  par  sa  fortune,  par  le  sentiment  de 
sa  propre  puissance  et  de  celle  de  son  pays.  II  n'en 
demeure  pas  moins  une  grande  et  énergique  figure,  mais 
l'histoire  dira  sans  doute  qu'il  lit  plus  de  mal  à  son 
pays  par  les  violences  de  la  seconde  partie  de  sa  carrière 
qu'il  ne  lui  avait  fait  de  bien  d'abord  par  son  habi- 
leté conciliatrice;  et  il  reste  probablement  encore  à 
M.  Rhodes  assez  de  clairvoyance  pour  qu'il  rc^Tette  à 
certaines  heures  l'idéal  d'union  pacifique  qu'il  avait 
caressé  d'abord,  mais  que  son  impatience  l'a  empêché 
de  réaliser,  et  pour  qu'il  sente  lui-m(>me  que  l'œuvre 
accomplie  par  la  violence,  au  priï  de  haines  irrévoca- 
bles, porte  en  elle  un  germe  de  mort  et  ne  saurait  âtre 
qu'éphémère. 


CRAPfTRE  a 
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de  là  se  jeter  dans  l'Atlantique,  se  succèdent  les  très 
larges  terrasses  du  plateau  dont  l'inclinaison  générale 
est  du  nord-est  au  sud-ouest,  C'est  sur  ce  plateau,  qui 
semblait  ne  devoir  être  jamais  qu'une  région  de  maigres 
pâturages,  qu'on  a  découvert  les  grandes  richesses  miné- 
rales qui  ont  fait  la  fortune  et  peut-être  le  malheur  de 
l'Afrique  du  Sud,  qui  ont  attiré  sur  elle  en  tous  cas 
l'attention  du  monde  :  les  diamants  à  Kimberley  par 
1200  mètres  d'altitude,  l'or  à  Johannesburg  par  près  do 
1800. 

La  région  cAtière  est  bien  mince  :  on  la  traverse  en 
quelques  heures  par  l'express  qui  part  chaque  jeudi 
soir  du  Cap  pour  Kimberley  et  Johannesburg,  les  deux 
lignes  ne  se  séparant  qu'à  300  kilomètres  du  point  de 
dâpart.  Lorsqu'on  se  réveille  au  matin  on  a  déjà  franchi 
les  montagnes  et  l'on  se  trouve  dans  un  pays  tout  dilTé- 
rent,  sur  le  premier  gradin  du  plateau,  le  Grand  Karrou. 
La  première  impression  est  sinistre  :  plus  de  grandes 
allées  de  chênes,  de  vergers,  de  vignes,  de  cullures  d'au- 
cune sorte,  plus  de  petites  villes  blanches  et  riantes 
comme  Paiirl  on  Stellenbosch,  mais  un  désert  dont  le 
^  sol  pierreux  transparaît  à  travers  de  maigres  brous- 
sailles rabougries  et  grillées,  et  que  parsèment  une 
multitude  de  mamelons  rocheux  au  sommet  rigoureu- 
sement horizontal,  reproductions  sur  une  plus  petite 
échelle  de  la  fameuse  montagne  de  la  Table.  De  temps 
à  autre  on  franchit  le  lit  encaissé  de  rivières  sans  eau, 
d'oue:iii  qui  ne  coulent  que  pendant  quelques  semaines 
chaque  année  et  se  dirigent  vers  le  sud,  pour  traverser 
les  montagnes  et  gagner  l'océan  Austral  ;  quelques 
fermes,  situées  de  loin  en  loin,  au  voisinage  de  puits, 
et  entourées  de  bouquets  d'eucalypLns.  apparaissent  & 
de  longs  intervalles  et  viennent  seules,  avec  d'assez 
nombreux  troupeaux  de  chèvres,  animer  le  paysage. 
Les  stations  s'espacent  à  40  ou  50,  parfois  à  30  kilo- 
mètres l'une  de  l'antre.  Le  plus  souvent  il  ne  s'y  trouve 
même  pas  de  village,  elles  marquent  seulement  des  croi- 
sements de  routes,  ou  plutôt  de  pistes,  desservant  les 
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rares  centres  de  population,  auxquels  les  relient 
services  de  chars.  La  présence  de  cette  région  désolée 
du  Karrou,  barrant  tout  le  nord  de  la  colonie  à  si  pea 
de  distance  des  côtes,  a  beaucoup  nui  au  progr^  de 
l'Afrique  du  Sud.  Sans  doute  un  certain  nombre  de 
colons  boUandais  avaient  commencé  à  s'7  établir  dès 
le  milieu  du  xviJi°  siècle,  pour  être  à  l'abri  des  règle- 
ments vexatoires  que  la  Compagnie  des  Indes  imposait 
dans  la  capitale  et  ses  environs  immédiats;  ils  s'étaieal 
mis  à  mener  un  g'enre  de  vie  analogue  à  celui  des  indi- 
gëues,  élevant  du  bétail  sur  des  pâturages  dont  l'im- 
mensité compensait  la  maigreur,  se  déplaçant  en  cas  de 
trop  grande  sécheresse,  contractant  ainsi  ces  habitudes 
nomades  qui  caractérisent  les  Boers  d'aujourd'hui.  Hais 
ces  colons  étaient  en  bien  petit  nombre  :  quelques  cen- 
taines de  ramilles  avaient  seules,  jusqu'à  l'établissement 
de  la  domination  anglaise,  dépassé  les  montagnes 
entières  et  l'on  croyait  en  général  que  plus  on  s'avançait 
à  l'intérieur,  en  partant  de  la  côte  méridionale,  et  plus 
le  pays  devenait  aride  et  desséché  :  le  Karrou  était  à 
peine  habitable,  ce  qui  était  au  delà  ne  devait  plus 
l'être  du  tout.  Or  cela  n'est  vrai  que  si  on  se  dirige 
droit  au  nord  ou  vers  le  nord-ouest  parallèlement  k  la 
côte  de  l'Atlantique  :  on  tombe  alors  bientôt  dans  le 
pays  des  Bushmcn  et  des  Namaquas,  ou  dans  le  désert 
de  Kalahnri,  régions  d'absolue  stérilité;  mais  en  incli- 
nant vers  le  nord-est,  le  pays  s'améliore  au  contraire, 
les  pluies  d'été  semi- tropical  es  succèdent  aux  pluies 
d'hiver  de  la  zone  tempérée  chaude,  en  même  temps 
que  l'élévation  du  plateau  maintient  un  climat  favorable 
aux  Européens;  grâce  à  l'humidité  plus  grande,  le 
sol  qui,  même  dans  le  Karrou,  n'est  pas  mauvais,  se 
couvre  d'herbes  plus  abondantes  et  peut,  dans  certaines 
parties  de  l'État  d'Orange,  porter  d'assez  belles  mois- 
sons. 

C'est  cette  direction  du  nord-est  qu'ont  suivie  les  Boers 
lorsque,  il  y  a  soixante  ans,  ils  résolurent  d'échapper 
è  la  domination  britannique  et  fond^i'ent  les  républi- 
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qaes  indépendantes  d'Orange  et  du  Transvaal  ;  c'est 
cette  direction  aussi  que  suit  le  chemin  de  fer  :  apri-s 
avoir  dépassé  la  petite  ville  de  Beaufort-West,  peuplée 
de  2700  habitants,  le  seul  centre  notable  qu'on  doive 
voir  jusqu'à  Kimberley,  entouré  d'arbres  et  de  vergers 
qui  peuvent  s'arroser  grâce  k  un  vaste  réservoir  de 
240  000  mètres  cubes,  où  sont  recueillies  les  eaux  qui 
tombent  sur  les  montagnes  voisines,  la  ligne,  franchis- 
sant ces  montagnes,  pénètre  dans  le  Karrou  du  Nord, 
élevé  de  ItOO  à  1-200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  alors  que  l'altitude  du  Grand  Karrou  varie  seule- 
ment de  600  à  900,  mais  déjà  moins  aride,  du  moins 
dans  sa  partie  orientale,  où  nous  nous  trouvons.  On  le 
traverse  sur  une  longueur  de  300  kilomètres  pour  arriver 
au  fleuve  Orange,  la  première  eau  vive  qu'où  voie  depuis 
qu'on  a  franchi  les  montagnes  cAtiëres  à  près  de  deux 
cents  lieues  de  là.  Un  pont  de  400  mètres  y  est  jeté,  à 
quelques  kilomètres  de  l'endroit  où  l'on  a  trouvé  les 
premiers  diamants  de  l'Afrique  australe,  dans  les  sables 
de  ses  bords,  et  nous  voici  dans  le  Griqualand  de 
l'Ouest,  pays  annexé  aujourd'hui  à  la  colonie  du  Cap. 
Le  paysage  change  encore  une  fois,  les  kopjes  pierreux 
ont  disparu,  le  pays  est  plat  et  sans  intérêt,  le  sol 
rouge,  mais  des  arbustes,  sinon  des  arbres,  de  petits 
mimosas  réjouissent  l'œil,  habitué  depuis  un  jour  à  no 
voir  aucune  verdure.  La  terre  est  décidément  meilleure, 
le  climat  moins  sec,  et  l'élève  des  chevaux  auquel  se 
livrent  quelques  colons  est,  dit-on,  une  industrie  profi- 
table. Ce  n'est  pas  cependant  l'agriculture  qui  a  peuplé 
ce  pays,  ce  sont  les  mines  de  diamants,  qui  y  ont  fait 
surgir  deux  villes,  l'une  de  28  000,  l'autre  de  10  000  habi- 
tants, comptant  ensemble  17  DOO  âmes  de  population 
blanche. 

Kimberley,  ainsi  que  son  annexe  BeaconsHeld,  qui  en 
est  à  une  lieue,  a  commencé  de  se  bâtir  en  1870,  k  un 
millier  de  kilomètres  du  Cap  et  à  1200  mètres  d'altitude 
sur  le  plateau  du  Griqualand,  occupé  alors  seulement 
par  quelques  fermiers  boers.  Bien  que  la  partie  de  ce 
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{«rritoire  oti  ae  trouvent  la  ville  et  les  mines,  située 
entre  le  (leirvp  Orange  et  son  alTIueat  le  Vaal.  fût  géa€- 
ralr^ment  coneitl^rfe  comme  appartenaot  â  l'Ëtat  libre 
A'Orantfe,  dont  ces  deux  rivières  formeDl  Ips  limites, 
me  prodamution  du  gouveroeur  du  Cap,  traitant  la 
;oiilri'-e  (Mjmmc  Tes  nuUiui,  l'annexa  au  territoire  brilan- 
lifjue.  I,a  Rf^publique  protesta  vainement  et  dut  se  con- 
tenter, en  1876,  de  recevoir  2230000  francs  de  l'Angle- 
terre en  compensation  de  la  perle  d'un  territoire  dont 
la  production  rlinmantifêre  depuis  l'origine  dépasse  un 
lullliard  et  demi.  Kimberley  conserve  encore,  à  peu  de 
«lioHe  pr^H,  raopect  d'un  camp  minier  aux  premiers 
AgOH  (le  Hon  existnnce  :  l'horrible  tôle  ondulée  y  joue 
IniiJuurH  un  rôle  prL^pondérant  parmi  les  matériaux  de 
coiiHlruction;  les  rues,  au  lieu  de  se  couper  réguUère- 
nn'iit  ft  angle  droit,  comme  dans  la  plupart  des  %-illes 
ilo  ci'l  flgo,  cliominttnt  tortueusement  à  travers  les  vieilles 
«nliiites  de  tôlo  aux  plaques  disjointes;  des  négrillons 
dt^guenillés  y  grouillent,  jouant  dans  la  poussière  et  la 
bout*,  ilt^mng^s  de  temps  à  autre  par  les  énormes 
ohliriol»  <IWP  trafncul  seize  boeufs,  les  Cape-atrts,  grandes 
voitiin<!i  A  deux  roues  attelées  de  deux  cbevaux,  ou  les 
diligrnct's  ft  dix  mules  qui  sont  ici.  comme  dans  lonle 
l'Afritiue  du  Sud,  les  moyeas  de  transport  babituels. 
Pas  un  monument,  bien  entendu,  la  seale  curiosité  de 
la  villr.  cVst  ta  mine,  autour  de  laquelle  elle  est  baba 
vn  cms«tni 

A  cinq  iniuutes  dv  nucke  de  U  plaee  ds  HarcM,  a« 
itrrive  ttmt  i,  cMip  dvmnl  use  sorte  Jt1mmttks&  amÛn, 
li«fi  l^^!«penK«t  eUiptM|iM,  de  U»  mMns  et,  dwMriii 
«a  aMtye»tt*  et  de  l  s*  m^trts  de  finitmàtm,  éÊmâ.  Mm 
MmH  lefMal  swl  «arwés  d^heaUs  ée  ^m  j^w 
««  drwM  «m  UmMk  :  cVsk  ta  •■•*  de  éoÊmmÊâméb 
KWaWfhy.  f*  ceM»  mvMsse  eBEavatâiB  «si  rmltitrmmiÊt. 
tVMNTe  de:<^  fciiMBr.  hs  tmwrx  s'SnA  Mis  à  ciel 
<iNr(«rt  Isfi^aVa  r^ft.  A  ^  «Ote  à  1^4  «e  tKa«w  m 
4e  Bons  i  «• 


LES   PLATEAUX    SUD-AFRICAINS 

de  cette  dernière,  celle  de  Dutoitspan.  Ces  quatre  mines 
sont  les  seules  importantes  et  fournissent  90  p.  100 
de  la  production  totale  de  l'Afrique  du  Sud,  quoique 
plusieurs  autres  soient  disséminées  auK  environs.  En 
outre,  on  trouve  quelques  diamants  dans  les  sables  du 
Vaal,  qui  coule  k  20  hiloraëtres  au  nord  de  Kimberley, 
et  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  les  alluvions  du 
fleuve  Orange,  au  sud-  Enfin,  dans  l'État  d'Orange,  la 
mine  de  Jagersfonlein  est  importante,  surtout  par  la 
pureté  et  la  blancheur  de  ses  produits. 

En  creusant  ces  immenses  excavations  en  forme  de 
cflne  renversé  pour  chercher  les  diamants,  les  hommes 
n'ont  fait  que  reconstituer  l'ceuvre  de  la  nature  et  rendre 
aux  lieux  l'aspect  qu'ils  avaient  à  des  époques  géolo- 
giques antérieures.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  consi- 
dérer ces  mines  comme  les  cratères  d'anciens  volcans 
de  boue  éteints  :  la  terre  bleue  qui  contient  les  dia- 
mants serait  venue  des  profondeurs  du  sol  sous  forme 
de  boue,  pour  remplir  la  cheminée  verticale  du  volcan 
el  le  cratère  évasé  qui  la  termine.  A  l'appui  de  cette 
théorie  on  fait  remarquer  que  la  blette  -^  comme  on  dit 
par  abréviation  à  Kimberley^  contient,  outre  des  frag- 
ments de  toutes  les  roches  que  traverse  la  cheminée 
volcanique  et  qui  sont,  à  partir  de  la  surface,  du 
basalte,  des  schistes,  des  grès,  des  quartzites,  d'autres 
fragments  appartenant  à  des  couches  plus  profondes 
tels  que  du  granit  et  du  gneiss,  couches  que  n'ont  pas 
encore  atteintes  les  travaux  et  les  sondages  les  plus 
avancés,  quoiqu'ils  aient  été  poussés  jusqu'à  400  mètres 
de  profondeur.  La  formation  des  diamants  au  sein  de  la 
Urne  est  assez  mystérieuse;  ce  qui  parall  certain,  c'est 
qu'ils  ne  se  sont  pas  formés  à  la  place  qu'ils  occupent 
actnellement,  car  on  a  trouvé  de  nombreux  diamants 
brisés,  mais  ils  ont  pris  naissance  dans  les  profondeurs 
du  sol  et  ont  été  poussés  vers  la  surface  avec  l'épanche- 
ment  boueux.  Les  différences  qui  existent  entre  les 
diamanis  des  diverses  mines,  quoique  celles  ci  soient 
très  rjtpijrocliées,  prouvent  que   leur   l'ormatio 
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lieu  séparémeut ;  du  reste,  c«s  cbeniiaées  volcsiiî^BM 
ne  paraissent  pas  converger.  A  partir  da  point  où  tSIts 
eatreal  dans  les  roches  dures|2â0  mètres  de  proroadeor 
environ  pour  la  mine  de  Kimberleyi  leurs  parois  soat 
absoluDieiit  verticales  et  leur  section  est  coDsUmle;  M 
n'est  qu'aux  niveaux  supérieurs  qu'elles  s'évaseat  en 
cratères. 

L'extraction  des  diamants  est  aujourd'hui  à  peu  prés 
eutiërcment  concentrée  entre  les  mains  de  la  puissante 
compagnie  De  Beer's  Consolidattd  Mines,  qui  possède  eo 
entier  les  mines  de  Beers  et  Kimberiey,  presque  eo 
totalité  aussi  Dutoitspan  et  Bullfontein,  et  s'est  enten- 
due avec  les  propriétaires  de  Jagersrontetn,  en  sorte 
qu'elle  est  absolument  maîtresse  du  marché  des  dia- 
mants, la  production  du  Brésil  et  de  l'Inde  élant  tonl 
à  Tait  insignillante  en  comparaison  de  celle  de  l'A/rique 
du  Sud,  L'histoire  de  la  formation  de  cette  compagnie, 
qui  a  ainsi  monopolisé  toute  une  industrie,  mérite 
d'être  racontée  en  quelques  mois  :  c'est  là  que  se  sont 
d'abord  exercées  les  qualités  d'activité  et  d'énergie  qni 
caractérisent  M.  Cecil  Rhodes. 

Le  premier  diamant  sud-africain  avait  été  découvert 
en  1867'  par  un  Irlandais  nommé  O'Reilly,  qui  l'avait 
TU  entre  les  mains  des  enfants  du  Boer  Van  Niekerk; 
celui-ci  lui  dit  avoir  trouvé  ce  caillou  sur  les  bords  du 
fleuve  Orange  et  le  lui  donna  pour  rien;  O'Reilly,  l'ayant 
fait  examiner  par  des  experts,  le  vendit  12500  francs 
qu'il  partagea  généreusement  avec  Van  Nîekerk;  pen- 
dant deux  ans  on  chercha  en  vain  d'autres  pierres;  mais 
en  1SG9,  le  même  Van  Niekerk  acheta  10000  francs  k 
un  Holtenlot  un  magnifique  diamant  de  83  carats,  brut, 
qu'il  revendit  aussitôt  250000.  «  L'Étoile  de  l'Afrique  da 
Sud  »,  estimée  en  juin  1870  à  62S000  francs,  pèse 
aujourd'hui,  taillée,  49  carats  1/2.  A  la  suite  de  cette 


i.  Sar  une  carie  de 

pourtant  inscrite  aii-de 
le  nom  de  Grjqualand 


datant  de  1750  on  trouve 
j  actuellement  désisné  sous 
•  Ici  sont  des  iliamsnls  >. 
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découverte  les  chercheurs  accoururent  en  foule;  les 
bords  du  fleuve  Orange  se  montrèrent  à  peu  près  sté- 
riles; mais  on  fut  plus  heureux  dans  les  alluvioos  du 
Vaalet,  en  quelques  mois,  une  population  de  lOOOOâmes 
fut  rassemblée  sur  ses  rives.  A  la  fin  de  1810  arriva  la 
nouvelle  de  découvertes  diamantifères  sur  les  fermes 
de  Dutoitspen  et  de  Bultrontein;  mais  ces  mines  ne 
suffirent  pas  à  rémunérer  les  chercheurs  d'alors  qui  ne 
disposaient  que  d'outils  primitifs.  Au  début  de  l'année 
suivante,  sur  la  ferme  de  M.  de  Bcer,  furent  décou- 
vertes la  mine  aujourd'hui  désignée  d'après  son  nom 
De  Beer's,  puis,  quelques  mois  plus  tard ,  celle  de  Coles- 
berg  Kopje,  aujourd'hui  Kimberley,  la  plus  riche  de 
toutes. 

Le  21  juillet  1871,  la  mine  de  Kimberley  fut  ouverte 
BU  public;  elle  fut  divisée  en  daims  de  31  pieds  sur  31 
(100  mètres  carrés  environ).  Mais  sur  l'un  des  côtés  de 
phaque  daim,  alternativement  le  cAté  est  et  le  côté 
ouest,  une  bande  de  7  pieds  1/2  de  largeur  fut  réservée, 
le  réduisant  ainsi  d'un  quart,  mais  permettant  d'avoir 
des  chemins  de  13  pieds  de  large  qui  facilitaient  beau- 
coup le  travail.  11  y  avait  ii  ou  lii  chemins  en  tout 
et  500  daims  dans  la  mine  de  Kimberley  —  la  seule 
sérieusement  travaillée  au  début,  comme  la  plus  riche. 
Les  daims  furent  bientdt  subdivisés  en  moitiés,  en 
quarts,  voire  en  huitièmes  et  seizièmes,  ces  derniers  ne 
couvrant  plus  que  4  mètres  carrés.  Nul  ne  pouvait  alors 
posséder  plus  de  2  claims  et  la  mine  se  trouvait  partagée 
entre  1600  propriétaires.  Cet  état  d'extrême  division  ne 
devait  pas  se  maintenir  longtemps;  à  mesure  que  les 
travaux  s'approfondissaient,  les  chemins,  transformés 
en  étroites  murailles,  devenaient  fort  dangereux;  des 
éboulements  répétés  se  produisirent.  Dès  le  milieu  de 
1872  il  fallut  chercher  une  autre  méthode  d'exploitation. 
On  le  trouva  en  élevant  tout  autour  de  la  mine  des 
échafaudages  portant  chacun  trois  ou  quatre  plates- 
formes  superposées.  De  chaque  plate-forme  parlaient 
des  câbles  fixes  aboutissant,  pour  les  plates-formes  les 
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plus  basses,  aux  daims  des  bords,  pour  les  plut 
à  ceux  du  centre,  et  le  long  desquels  on  hissait  les 
seauï  qui  servaient  à  extraire  du  fond  la  terre  diaman- 
tifère. L'aspect  de  la  mine  était  à  cette  époque  des  plus 
curieux,  surtout  au  clair  de  la  lune,  oi'i  tous  ces  câbles 
métalliques  brillaient  d'un  éclat  argenté. 

Cette  méthode  d'exploitation  exigeait  déjà  plus  de 
capitaux  :  l'extrême  division  qui  avait  existé  jusqu'alors 
avait  augmenté  les  frais  généraux  dans  une  proportion 
telle  que  le  travail  eût  cessé  d'être  rémunérateur;  aussi 
le  Kimberley  Mining  Board,  établi  en  1874,  trouva-t-U 
nécessaire  d'autoriser  la  possession  de  dix  claims  et 
non  plus  de  deux  seulement  par  un  même  individu.  A 
mesure  que  les  travaux  s'approfondissaient,  les  bords 
de  la  mine  s'éboulaient  do  plus  en  plus  fréquemment, 
tandis  qu'à  l'époque  des  pluies  le  fond  se  remplissait 
d'eau.  Le  Mininy  Board  dépensa  12  millions  et  demi 
en  1882  pour  l'enlèvement  des  débris.  Devant  ces 
charges  croissantes,  le  mineur  individuel  disparut,  mais 
les  petites  compagnies  qui  le  remplacèrent  les  ressen- 
tirent lourdemiint  aussi.  La  crise  industrielle  fut  dou- 
blée d'une  crise  financière,  causée  par  les  excès  de 
spéculation  qui  avaient  accompagné  la  fondation  dos 
compagnies.  En  1883,  le  Mining  Board  ne  put  faire  face 
à  ses  engagements  et  suspendit  ses  travaux.  Alors  com- 
mença l'exploitation  souterraine,  effectuée  d'abord  à 
l'aide  de  puits  creusés  dans  les  éboulis  du  fond  de  la 
mine.  Mais,  comme  certains  propriétaires  exploitaient 
encore  à  ciel  ouvert,  un  glissement  général  se  produisit 
bientôt,  et  en  1S84,  bO  claims  seulement  étaient  exploités 
sur  3aû  à  UO  considérés  comme  bons.  A  de  Beers  aussi 
d'immenses  glissements  se  produisirent  en  18tl5.  L'im- 
possibilité de  continuer  les  travaux  à  ciel  ouvert  était 
bien  démontrée. 

Dès  1S63,  l'inspecteur  des  mines  déclarait  que,  pour 
la  mine  de  Kimberley  en  particulier,  il  devenait  de  jour 
en  jour  plus  évident  qu'on  n'en  pourrait  tirer  tout  le 
profit  possible,  que  lorsque  l'ensemble  en  serait  réuni 
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'  dans  les  mëineB  mains  et  cKpioité  suivant  un  plan  unique. 
Quand  lesystëme  des  travaux  souterrains  entêté  adopté, 
la  continuation  de  la  division  des  mines  entre  un  grand 
nombre  de  sociétés  se  traduisit  non  seulement  par  des 
frais  généraux  démesurés,  mais  par  des  procès,  dei 
Hcultés  incessantes  :  à  chacune  des  mines  Kimberley 
el  de  Beers  on  avait  foré  six  ou  huit  puits  alors  qu'i 
ou  deux  auraient  suffi  ;  l'enchevêtrement  des  galeries  d' 
diverses  compagnies,  l'existence  d'une  demi-douzaine 
de  systèmes  de  travail  difTérents  causaient  un  gaspillage 
de  forces  considérable  auquel  l'établissement  d'une 
direction  unique,  au  moins  pour  chaque  mine,  pouvait 
seul  mettre  un  terme. 

A  la  fin  do  lB8ii  il  existait  encore  dans  les  quatre 
mines  SU  entreprises  distinctes,  dont  19  à  Kimberley, 
10  à  de  Bcers,  37  k  Dutoitspau  et  33  à  Bultfontein. 
M.  Cecil  Bhodes,  qui,  après  avoir  essayé  de  Taire  de 
l'agriculture  lors  de  son  arrivée  en  Afrique  australe, 
avait  été  l'un  des  premiers  chercheurs  de  diamants  et 
était  devenu  président  de  la  De  Beers  Mining  Company, 
consacra  tonte  son  activité  à  l'œuvre  de  la  fusion. 
Fondée,  en  1880,  au  capital  de  5  millions,  la  De  Beers 
Minitig  Company  avait,  en  1S85,  porté  ce  capital  à  Si  mil- 
lions et  elle  distribuait  un  dividende  de  7  1/2  p.  IDO; 
poursuivant  sa  politique  d'achat  de  ses  voisines,  elle 
éleva  son  capital  à  5S  millions  eu  1S88,  en  même  temps 
que  ses  dividendes  croissaient  graduellement  jusqu'à 
25  p.  lOO  pour  l'exercice  terminé  le  31  mars  de  cette 
année.  L'effet  de  l'amalgamation  des  intérêts  miniers 
sur  la  marche  de  l'industrie  est  mis  en  évidence  par  les 
faits  suivants  ;  les  dépenses  par  charge  (16  pieds  cubes) 
de  terre  bleue  extraite  avaient  été  réduites  de  13  sh.  2  d.  en 
im%,  à  8  sh.  3  d.  en  1887  ;  le  rendement  s'était  élevé  de 
huit  dixièmes  de  carat  à  1,15  carat  par  charge,  le  prix  de 
revient  du  carat  s'élimt  ainsi  abaissé  de  16  sh.  6  d.  à 
7  sh.  2  d,,  le  dividende  avait  passé  de  3  à  IQ  p.  100,  et 
cependant  le  prix  du  diamant  était  tombé  de  27  sh. 
i  U  bIi.  ii  1/2  d.  par  cai'at.  L'augmentation  du  rende- 
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ment  eu  carats  était  due  d'abord  à  i' accroissement  à 
richesse  de  la  mine  en  profondeur,  mais  aussi  au  traite- 
ment plus  perfectionué  du  minerai,  que  l'augraentation 
de  puissance  linancière  de  la  compag^nie  permettait 
de  laisser  se  pulvériser  plus  parfailemeot,  opératioE 
très  longue  et  qui  demande  un  an  d'exposition  à  l'air 
sur  le  sol,  et  enfin  à  une  plus  grande  surveillance  des 
employés. 

Cette  amélioration  des  conditions  de  l'industrie  était 
menacée  par  un  écueil  :  la  baisse  des  cours  du  diamant; 
devant  l'extraction  croissante  ceux-ci  avaient  fléchi  de 
plus  de  30  p.  100  en  cinq  ans,  et  nul  ne  pouvait  dire  o& 
s'arrêterait  la  dépréciation  d'un  produit  dont  la  rareté 
est  l'un  des  principaux  mérites.  Il  n'aurait  bientôt  servi 
à  rien  d'avoir  diminué  le  prix  de  revient  si  l'on  ne  pou- 
vait mettre  un  terme  à  l'effondrement  des  prix  de  vente 
et  à  la  surproduction  qui  en  était  la  cause.  L'entente 
entre  les  producteurs  était  singulièrement  favorisée  par 
la  concentration  de  toutes  les  mines  de  diamants  impor- 
tantes en  ce  coin  de  l'Afrique  du  Sud,  sur  un  espace  de 
quelques  kilomètres  carrés.  Il  en  résultait  que  ceux 
qui  domineraient,  qui  •  contrôleraient  ►  le  marché  sud- 
africain  devaient  contrôler  le  marché  du  monde  entier; 
M.  Rhodes  et  ses  collègues  le  comprirent  et,  jugeant 
aussi  que  la  meilleure  forme  d'entente,  c'était  la 
«  consolidation  >,  la  fusion  de  toutes  les  compagnies 
minières  en  une  seule,  ils  firent  voter  un  programme 
en  ce  sens  par  l'assemblée  des  actionnaires  de  la  De 
Beers  Mining  Co.  tenue  à  Kimborley  le  31  mars  1888.  Cette 
compagnie  elle-même  fui  dissoute  et  son  actif  transféré 
à  la  De  Beers  Consolidated  Mines,  dirigée  d'après  les 
statuts  par  cinq  administrateurs  à  vie,  dont  l'un  est 
M.  Rhodes  et  parmi  lesquels  on  retrouve  deux  des 
magnats  des  mines  d'or  du  Transvaal,  MM.  B.  J.  Bar- 
nato  et  A.  Beit,  Ces  gouverneurs  reçoivent  une  part  de 
l'excédent  des  bénéfices  de  la  compagnie  après  la  distri- 
bution de  30  p.  100  aux  actionnaires,  et  s'engagent 
solidairement  è  y  conserver  toujours  un  intérêt  qui,  au 
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cours  actuel  des  actions,  représente  plus  de  vingt  rail- 
lions (le  fraucB. 

AussitAt  formée,  la  nouvelle  compagnie  se  mit  en 
devoir  d'acquérir  d'abord  l.i  rnioe  de  Kimberley  ; 
depuis  1885  la  siluatioii  s'y  était  améliorée  :  gr&ce  à 
l'adoption  des  travaux  soutotrainti,  les  bÉoédces  des 
principales  compagnies  leur  avaient  permis  d'acquitter 
leurs  dettes.  Les  deux  plus  grandes  d'entre  elles  se 
préparaient  à  entamer  avec  la  De  Seers  uue  lutte  qui 
n'eût  pu  manquer  d'Être  ruineuse,  mais  M.  Rliodes  les 
prévint  en  achetant  en  silence  leurs  titres  et,  lors- 
qu'il en  eut  acquis  une  quantité  surSsante  pour  faire 
prévaloir  ses  volontés,  il  traita  avec  les  actionuaires 
pour  la  cession  de  la  totalité  de  leur  actif  h  la  Dt 
Beert.  Quant  aux  deux  autres  mines,  Bultfontein  et 
Dutoitspan,  presque  aucune  compagnie  n'y  avait  jamais 
donné  de  dividendes  sérieux,  quoique  la  production 
fOi  assez  importante;  il  fut  donc  facile  de  les  acheter 
presque  toutes.  A  l'assemblée  générale  du  31  mars  tSQO, 
le  rapport  du  conseil  d'administration  annonça  aux 
actionnaires  que  le  but  qu'on  s'était  proposé  en  fon- 
dant la  De  Beers  Consolidaled  Mines  était  rempli  et  que 
les  quatre  mines  de  diamants  de  De  Beers,  Kimberley, 
Boltî'oiilein  et  Dutoitspan  étaient  practically  controUed, 
dominées  en  fait  par  la  compagnie.  Les  rares  entre- 
prises indépendantes  qui  subsistaient  encore  ont  été 
absorbées  depuis  par  la  De  heers.  A  la  fin  de  ISW,  une 
nouvelle  mine,  celle  de  Wesselton,  fut  découverte  à  un 
mille  de  Dutoitspan,  mais  dans  l'État  d'Orange  dont 
la  frontière  est  toute  voisine;  en  1891  la  De  Beers  acheta 
te  domaine  sur  lequel  elle  se  Irouvait  pour  7  millions  et 
demi  de  francs,  eu  laissant  toutefois  au  propriétaire 
le  droit  d'eu  extraire  en  tout  cinq  millions  de  charges 
de  minerai  en  cinq  années  (1892-1896),  â  condition  de 
lui  rembourser  la  moitié  du  prix  d'achat  cl  de  ne  pas 
vendre  plus  de  20  000  carats  de  diamants  par  mois.  Elle 
est  donc  aujourd'hui  propriétaire  aussi  de  cette  mine. 
Elle  s'est  entendue  avec  les  possesseurs  de  Jagersfon- 
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teia,  située  à  une  beaucoup  plus  grande  distance,  dans 
l'État  d'Orange.  S'il  reste  encore  quelques  mines  en 
dehors  de  sa  sphère  d'action,  c'est  qu'elle  les  juge  trop 
médiocres  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  s'en  occuper. 

Telle  est  l'histoire  de  la  concentration  de  toute  une 
industrie  entre  les  mains  d'une  seule  compagnie  parli- 
culière.  On  ne  saurait,  à  aucun  point  de  vue,  regretter 
l'extrême  émieltement  des  premières  années.  Il  était 
incompatible  avec,  l'organisation  d'une  industrie  per- 
fectionnée, et  l'exploitation  des  mines,  passé  la  période 
des  recherches  Kuperficicllcs,  exigeait  pour  être  rému- 
nératrice une  unité  de  plan  et  de  grands  capitaux  que 
de  puissantes  sociétés  pouvaient  seules  fournir.  11  était 
donc  dans  la  nature  des  choses  que  chaque  mine 
devînt  en  lin  de  compte  la  propriété  d'une  seule  entre- 
prise. Faut-il  regretter  qu'au  lieu  de  se  borner  là  et  da 
maintenir  l'existence  d'un  certain  nombre  de  compa- 
gnies concurrentes,  la  concentration  ait  été  plus  loin, 
ait  abouti  à  la  constitution  d'un  monopole  et  à  la  limi- 
tation de  la  production?  Ce  fait  a  été  très  nuisible  assu- 
rément à  la  ville  de  Kimberley  et  surtout  à  sa  voisine. 
Beaconsfiold,  située  près  des  mines  Bultfontein  et 
Dutoitspan,  dont  la  dernière  n'est  pas  exploitée  actuel- 
lement et  dont  la  première  l'esl  fort  peu;  on  emploie 
moins  d'ouvriers  que  s'il  existait  plusieurs  compagnies 
indépendantes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  la  coexistence  de  plusieurs  sociétés  aurait  entraîné 
une  concurrence  acharnée,  une  surproduction  qui  eût 
abaissé  les  prix  dans  d'énormes  proportions  et  d'où 
seraient  résultées  des  crises  répétées;  en  outre  l'exis- 
tence de  ce  monopole  a  rendu  beaucoup  plus  Tacile  la 
répression  des  vols.  Ceux-ci  constituaient  une  véritable 
industrie  organisée,  et  étaient  si  nombreux,  il  y  a  vingt 
ans,  que  plus  de  la  moitié  des  diamants  éciiappaient  1 
leurs  propriétaires  légitimes.  Depuis  i8S2  des  mesures 
très  rigoureuses  ont  été  prises  contre  les  I.  D.  B.  (ilUeit 
diamond  huyers,  acheteurs  illicites  de  diamants  Nul 
ne  peut  aujourd'hui,  dans  la  colonie  du  Cap,  vendre 
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âe  diamants  bruis  saus  être  muni  d'une  licence  spé- 
ciale. 

La  compagnie  de  Beers  a  porté  l'organisatioD  de 
l'industrie  des  diamants  à  sa  plus  haute  perfection. 
Les  travaux  souterrains  auxquels  on  accède  par  des 
puits  percés  en  dehors  des  mines,  dans  le  roc  solide 
et  non  plus  dans  les  déblais,  et  d'où  partent  aux  divers 
niveaux  des  galeries  transversales  se  dirigeant  vers  la 
<  bleue  >,  atteignent  aujourd'hui  1200  pieds  de  proron- 
deur. Le  travail  d'abatage  est  des  plus  simples  :  pas  de 
filon  à  proprement  parler  :  on  est  &  même  la  terre  bleue 
diamantifère  et  on  extrait  tout  ce  qui  se  trouve  autour 
de  soi.  La  i  bleue  >,  une  fois  montée  à  la  surface  par 
de  puissantes  machines,  est  emmenée  dans  des  wagon- 
nets mus  par  un  système  de  chaînes  sans  un,  et  étalée 
sur  le  sol  pour  qu'elle  puisse  s'y  désagréger,  se  réduire 
en  poussière  et  en  boue.  Plus  elle  reste  longtemps 
exposée  aux  intempéries,  à  la  pluie,  au  soleil  et  plus 
son  traitement  est  facile  ensuite  :  le  temps  minimum 
est  de  trois  mois  pour  la  bleue  provenant  de  la  mine 
Kimberley,  de  six  mois  pour  celle  do  la  mine  De  Beers, 
mais  en  pratique  on  la  laisse  souvent  un  an.  On  aide 
du  reste  au  travail  naturel  do  pulvérisation  par  le  pas- 
sage répété  de  herses  à  vapeur.  Les  immenses  aires 
d'étendage  sont  entourées  de  barrières,  mais  ici  la 
surveillance  n'est  pas  bien  active,  car  les  diamants  sont 
tellement  disséminés  dans  cette  terre  d'un  gris  bleuâtre 
qu'il  faudrait  bien  de  la  chance  à  un  chercheur  pour  en 
rencontrer  un  seul  :  il  n'y  en  a  qu'un  carat  ù  peine  par 
charge  de  bleue!  Quand  la  bleue  est  desséchée  elle  subit 
un  premier  lavage  à  grande  eau  qui  enlève  les  parties 
les  plus  légores  :  celles-ci  forment  d'immenses  accumula- 
tions, de  vraies  montagnes  do  tailings  oa  résidus.  Ce  qui 
reste  dans  les  cuves  est  transporté  par  des  wagonnets 
à  l'usine  où  se  trouvent  les  pulsators  :  le  pulsator  est  un 
appareil  fort  ingénieux  constitué  par  un  cylindre  légè- 
rement incliné  sur  l'horizontale  et  percé  de  cinq  séries 
de  trous,  de  dimensions  dilTérentes,  les  plus  petits  se 
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IrouTSnt  près  de  rextrémité  la  plus  élevée  àa  c 
les  plus  grands  à  l'autre  extrémité.  Le  minerai,  eotrant 
par  reslrérailé  supérieure,  les  parties  les  plus  fines 
tomtwul  d'abord  à  travers  les  petits  orifices  qui  s'y 
trouvent,  le  reste  se  divise  suivant  sa  grosseur  entre  les 
quatre  autres  séries.  En  sortant  du  putsator  chacune  des 
cinq  -sortes  de  minerai  ainsi  distinguées  tombent  sur 
des  tanniîrs,  toiles  agitées  d'un  mouvement  de  vibration 
constant  d'où  l'eau  entraîne  les  parties  boueuses  plus 
légères,  tandis  que  les  parties  lourdes,  contenant  les 
diamants,  sont  retenues. 

La  matière   diamantifère  est   ainsi    divisée  en  cinq 
sortes,  se  présentant  toutes  sous  la  forme  de  graviers 
de  teinte  foncée,  qui  ne  diffèrent  que  parleur  grosseur 
et  où  de   rares   diamants  sont  disséminés  au  milieu 
d'une    immense    multitude  de    cailloux   sans   valeur. 
Néanmoins,  pour  les  en  séparer,  il  n'y  a  plus  d'autre 
moyen  que  de  les  trier  à  la  main.  Pour  la  cinquième 
sorte  de  minerai,  la  poussière  qui  contient  les   tout 
petits  diamants,  ce  travail  est  fait   par  des  convicU 
nègres,  des  condamnés  pour  crimes  de  droit  commun 
à  des  peines  qui  atteignent  parfois  quinze  ou  vingt  ana 
de  travaux  forcés.  Il  peut  sembler  original  d'employer 
des  gens  qui  sont  presque  tous  des  voleurs  au  tri  d'une 
matière  aussi  précieuse,  mais  on  les  juge  plus  faciles  i    i 
surveiller  que  des  ouvriers  libres;  ils  vivent  dans  un 
bâtiment  qui   communique   directement   avec  l'atelier    ' 
où  ils  travaillent  et  l'œil  des  contremaîtres  blancs  ne    ' 
les   quitte  pas  d'un  instant.  Les  quatre  autres  sorlea    I 
sont  triées  par  des  blancs  en  qui  la  Compagnie  peut    j 
avoir  toute  confiance.  C'est  merveille  de  voir  avec  quelle    ■ 
dextérité  et  quelle  rapidité  ils  étalent  la  matière  sur  la 
table  qui  se  trouve  devant  eux  avec  une  truelle,  recon- 
naissent du  premier  coup  d'œil  s'il  s'y  rencontre  quelque 
diamant  et  le  jettent  dans  une  sorte  de  tire-lire  placée 
à  leur  cAté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  Kimberley  ce  ne  sont  ni 
les  mines  elles-mêmes,  ni  les  procédés  employés  pour 
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extraire  les  pierres  précieuses,  ce  sont  peut-être  les 
compounds  où  vivent  les  mineure  nègres.  Ne  pouvant 
aucune  façon  compter  sur  la  loyauté  des  indigènes,  fort 
Bujette  à  fraiition,  la  Compagnie  a  dû,  afin  de  prévenu 
les  vols,  adopter  un  système  d'organisation  du  ti'avai 
tout  à  fait  particulier.  Tout  noir  qui  so  présente  pour 
être  employé  par  elle  doit  signer  un  engagement  de 
trois  mois  au  moins.  Cela  fait,  il  entre  dans  le  carn- 
pound,  d'où  il  ne  sortira  plus  pendant  tout  le  temps 
prévu  dans  sou  contrat,  si  ce  n'est  pour  descendre  dans 
la  Qiiue,  dont  l'entrée  communique  avec  le  compound 
par  un  passage  couvert.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne 
pourra  parler  à  ses  parents  ou  amis  qu'à  travers  un 
double  grillage  qui  lui  permettra  de  les  voir,  mais  non 
de  les  toucher.  Le  compound  est  une  vaste  enceinte 
entourée  d'une  double  barrière  de  tâle  ondulée  :  du 
laîte  de  la  barrière  intérieure  part  un  grillage  horizontal 
qui  avance  à  plusieurs  mètres  dans  l'intérieur  du  eotn- 
poutid,  de  façon  à  éviter  qu'on  puisse  lancer  quoi  que 
ce  soit  au  dehors.  Sans  doute  ce  régime  de  séquestra- 
tion est  dur;  mais  ne  s'y  soumettent  que  les  noirs  qui 
le  veulent,  et  ils  sont  fort  bien  traités  par  la  Compa- 
gnie. Dans  le  compound  se  trouvent  des  cases  beaucoup 
plus  confortables  que  les  huttes  des  krauls  indigènes. 
On  vend  aux  ouvriers  la  viande  3  pence  (0  fr.  30)  la 
livre;  ils  peuvent  acheter  auesi  à  l'intérieur  tout  ce 
qui  compose  la  nourriture  habituelle  d'un  indigène, 
du  pain,  de  l'épicerie,  des  boissons  non  alcooliques, 
limonade  et  autres.  Grâce  à  l'absence  de  l'alcool  le 
plus  grand  ordre  règne.  L'aspect  du  principal  cont- 
pound  de  la  De  Beers,  construit  pour  2S0O  hommes, 
mais  qui  n'en  contenait  que  1600  lorsque  je  le  visitai, 
était  des  plus  pittoresque,  avec  ses  hâtes  bronzés, 
drapés  dans  des  couvertures  aux  couleurs  vives,  occu- 
pés les  uns  à  faire  cuire  leurs  repas  sur  de  grands 
feux,  les  autres  à  jaser  accroupis  devant  leurs  cases,  il 
joaer,  h  se  baigner  et  à  nager  dans  la  grande  piscine 
installée  eu  plein  air  au  milieu  de  l'enceinte.  Ils 
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biaÎMit  tous  coslenU  de  leur  sort  el  l'on  m'en  montrail 
un  qui  s'y  trouvait  [jeiiuis^  sept  ans  sans  interruplion; 
ti'oji  souveot  l'on  en  voit  qui  reviennent  au  compound 
uii«  semaine  seulement  après  l'avoir  quitté,  ayant  dé]k 
dissipé  leurs  économies  de  plusieurs   mois  en  faisaul 
bumhance  b  Kîmberley.  Sont-iîs  malades,  on  les  soigne 
fort  bien,  dans  l'hôpital  annexé  au  compotind:  j'en  vis 
un  sur  le  point  d'en  sortir  après  y   avoir  été  Iraiti 
pendant  neuf  mois  pour  une  grave  tumeur.  On  ne  pcat    I 
reprocher  à  la  Compagnie  de  ne  pas  prendre  soin  de    ] 
la  vie  de  ses  ouvriers  et  leur  travail  n'est  pas  excessif    ! 
non  plus  :  huit  heures  par  jour  de  présence  dans  la    | 
mine  pour  lesquelles  ils  reçoivent  un  salaire  de  2  fr.  50 
A  S  fr. 

Malgré  les  précautions  prises,  malgré  les  huit  jours  | 
passés  avant  l'expiration  de  leur  engagement  dans  les 
chambres  d'isolement  oc  on  les  soumet  à  des  examens 
répétés,  et  où  un  traitement  médical  permet  de  s'assurer  ' 
qu'ils  n'ont,  avant  d'y  entrer,  avalé  aucun  diamant,  on 
n'en  estime  pas  moins  qu'un  dixième  des  pierres  pré- 
cieuses est  encore  aujourd'hui  volé. 

Tous  les  diamants  de  Kimberley  sont  expédiés  en 
Europe  par  le  bureau  de  poste  de  la  ville,  où  Us  sont 
conduits  sous  escorte,  en  buttes  recommandées.  L'ex- 
portation de  l'Afrique  du  Sud,  qui  est  pratiquement 
identique  à  la  production,  a  varié,  depuis  quinze  ans, 
entre  2  4391)41  carats  en  t8S5,  cbilTre  minimum,  et  un 
maximum  de  3S41937  carats  en  188S.  La  valeur  des 
pierres  exportées  a  atteint  son  point  le  plus  élevé, 
i'ÀO  millions  de  francs,  en  1895;  depuis  1886,  elle  n'est 
jamais  descendue  au-dessous  de  lit  millions.  En  1898, 
dernière  année  d'exploitation  normale  avant  la  guerre 
sud-africaine,  l'exportation  s'est  élevée  à  3  VJ7  802  carats, 

I     valant  llii  millions  de  francs.  ^HH 
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CHAPITRE  III 


Le  TransvaaI. 

Johannesburg  et  le  Witwatersrand; 

la  population  des  districts  aurifères  : 

les   Uitlanders. 


e  WilwBterBrand. 


Joliai 


ir^;  SB  croiasaace  exlraor- 

(liï  ans;  elle  n'a  iléjà  plus  l'aspect  d'un  camp  minier, 

e  véritable  gronde  ville;  ses  maisana,  ms  chemias  de 

-  La  population  du  Transyaal  :  blancs  et  noirs;  Boers  et 

U>dere.  —  Les  UîtUnders   ou   étrangers  :  Anglais  et   colo- 

,  Américains,  Allemands,  Israélites  russeit.  ~   Caraclâre 

I  et  temporaire  de  l'i  ni  migration  étrangère.  —  La  vie  à 

iuinesburg. 

i  Kimberley  à  Johannesburg,  il  y  a  500  kilomètres 
jeine  par  l'ancienne  piste  que  suivaient  les  ctiars  k 
tufs  et  les  diligences  à  mules  dans  les  premières 
ÏDées  des  mines  d'or  du  TransvaaI,  alors  que  voya 
genrs  et  marchandises  se  partageaient  entre  la  route 
de  Kimberley  et  celle,  plus  courte,  mais  plus  difficile, 
de  Natal,  pour  gagner  le  Witwalersrand.  Il  y  en  a 
1060  par  le  chemin  de  Ter;  il  faut  revenir  vers  le  sud- 
ouest  sur  240  kilomètres  par  le  chemin  déjà  parcouru, 
se  diriger  ensuite  pendant  une  centaine  vers  l'est- sud- 
est,  comme  si  l'on  allait  rejoindre  la  côte  à  Port-Èlisa- 
belh,  remonter  enfin  vers  le  nord-est  à  travers  les 
plaines  herbeuses  de  rÉt»t  d'Orange,  qui  n'ont  pas 
plus  d'arbres  que  le  Kurrou,  muis  oij  d'assez  nomhreux 
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troupeaux  aoîment  du  moins  lo  paysage,  et  où  1 
fermes  sont  moins  espacées.  Ou  s'arrête  même  à  une 
ville  de  50U0  âmes,  nioemfouLein,  la  seule  qu'oQ  voie 
dans  tout  le  trajet.  Enlia,  après  avoir  frauclii  le  Vaal, 
on  se  trouve  sur  les  plateaux  plus  oudulés  du  Trans- 
yaal,  et,  après  deux  jours  de  voyage,  on  distingue  eufîa 
à  l'horizon  une  chaîne  de  médiocres  collines  précédées 
de  liantes  cheminées  qui  s'alignent  de  l'est  à  l'ouest. 
C'est  la  <  Rangée  de  l'Eau  Blanche  >,  lo  fameux  Witwa- 
tergrand,  avec  le  plus  grand  champ  d'or  du  monde 
étendu  sur  ses  pentes. 

Après  n'avoir  parcouru  pendant  deux  jours  que  des 
solitudes  silencieuses,  on  peut  se  croire  transporté 
dans  un  pays  fantastique  en  suivant,  pendant  la  dernière 
heure  du  trajet,  l'a  fil  eu  rem  en  t  du  Main  heef.  On  n'aper- 
coit,  de  part  et  d'autre  de  la  voie,  que  les  hangars  en 
tôle  qui  abritent  les  machines,  les  énormes  entasse- 
ments de  résidus,  les  lignes  des  grandes  cuves  où  se 
fera  la  cyanuration  et  d'où  déborde  une  eau  boueuse  et 
grise,  amenée  par  des  canalisations  de  bois;  on  n'en- 
tend que  le  bruit  assourdissant  des  batteries  de  50,  100, 
150  pilons.  Enfln  le  train  s'écarte  un  peu  vers  le  nord  de 
la  ligne  des  mines  et,  à  1B30  kilomètres  de  Cape-Town, 
entre  en  gare  de  Johannesburg. 

La  prodigieuse  croissance  de  cette  ville  laisse  bien 
loin  en  arrière  les  muihroom  cities,  les  t  ville  s -champi- 
gnons »  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  frappant  dans  Johannesburg,  c'est  le  caractère  de 
solidité,  de  permanence  de  tous  ses  édifices  ;  ils  ont  été 
faits  pour  durer;  et  on  n'y  voit  presque  plus  aucune  des 
misérables  baraques  de  tâle  ondulée  qui,  en  18S7,  com- 
posaient Perreiras  Camp,  comme  on  appelait  alors  ce  qui 
devait  être  Johannesburg.  C'est  à  l'absence  de  bois  dans 
tous  les  pays  environnants  que  celte  ville  doit  d'avoir 
dépouillé  si  tôt  le  caractère  temporaire  qu'on  retrouve 
encore  dans  des  cités  américaines  trois  ou  quatre  fois 
plus  âgées.  Une  maison  de  bois  est  une  habitation  fort 
convenable,  plus  fraîche  en  été  et  plus  chaude  on  hiver. 


LE  TRANSVAAL 

disent  les  Américains,  qu'uDU  maison  de  pierre.  Aussi 
ne  se  hâle-t-oti  pas  de  remplacer  la  première  par  la 
seconde.  Mais  une  caliute  en  tôle  ondulée,  comme  celles 
que  j'ai  habitées  dans  l'Australie  de  l'Ouest,  torride  ei 
été,  glaciale  par  les  nuits  d'hiver,  est  le  plus  triste  logii 
qu'on  puisse  imag'iner  et  le  moins  approprié  au  climat 
de  Johannesburg  ;  dés  qu'on  a  pu  ôtrc  assuré  que.  grâce 
à  la  puissance  des  gisements  aurifères,  son  existence 
serait  de  quelque  durée,  on  a  commencé  à  faire  des 
constructions  en  pierre  ou  en  briques  :  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  proprement  dite  est  fort  bien  bfltic 
aujourd'hui. 

Au  centre,  s'étend  la  grande  place  du  Marché  toute 
pleine  chaque  matin  d'énormes  chariots  attelés  de 
douze  à  dix-huit  buîufs,  dont  les  fermiers  du  voisinage 
se  servent  pour  apporter  leurs  produits.  Entre  la  place 
et  la  grande  artère  de  Commissioncr  Strei^l,  ainsi  que  le 
long  de  cette  rue,  se  trouvent  les  bâtiments  où  la  plu- 
part (les  compagnies  minières  et  des  grandes  maisons 
financières  ont  leurs  bureaux.  Quelques-uns  d'entre 
eus,  surtout  ceux  des  banques,  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  une  grande  ville  européenne.  C'est  •  entre  les 
chaînes  >,  dans  une  courte  rue  allant  de  la  place  du 
Marché  ë,  Commissioner  Slreel,  et  interdite  aux  voitures  par 
des  chaînes  tendues  à  chaque  extrémité,  qu'est  l'endroit 
le  plus  animé  de  la  ville;  la  Bourse  s'ouvre  sur  cette 
rue,  et  les  flâneurs,  les  gens  qui  vont  aux  nouvelles  s'y 
donnent  aussi  rendez- vous;  toute  la  Journée  de  nom- 
brenx  groupes  y  stationnent.  De  l'autre  côté  de  la  place 
du  Marché,  Pritehard  Slrent  est  la  rue  des  boutiques,  dtiS 
magasins  de  détait.  En  m'y  promenant,  la  veille  de 
Nofil  1893,  et  voyant  la  foule  se  presser  devant  les  éta- 
lages éclairés  k  l'électricité  des  marchands  de  Jouets,  de 
meubles,  des  bijoutiers,  des  modistes,  où  étaient  expo- 
sées les  dernières  <  créations  •  de  la  mode  européenne, 
j'avais  peine  ù  imaginer  que  dix  ans  auparavant  il  n'y 
avait,  è  la  place  où  se  trouve  aujourd'hui  cette  ville  de 
tJOOOi)  habitants  d'une  activité  fiévreuse,  qui'  des  pûLu- 
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rages  eanB  limite  et  de  si  peu  de  Taleur  qu'a 
de  2UUn  hectares  changeait  de  mains  pour  dd  att^age 
de  Iti  bœufs,  soit  pour  moins  de  iouu  francs,  alors  <{ue 
des  terrains  viennent  de  s'y  vendre  500  Trancs  le  mètre 
carr<!.  Cet^i  t'attrait  de  l'or  qui  a  créé  tout  cela,  et  si  on 
l'oubliait  un  instant,  od  n'aurait  qu'à  jeter  un  coup 
d'ceil  dans  l'une  des  rues  perpendiculaires,  à  l'extrémité 
de  laquelle  un  entagEement  de  lailings  (résidus  de 
broyii^ej,  aussi  haut  que  les  maisons  avoisinantes,  rap- 
pellerait que  c'est  aux  mines  d'or  que  Johaaaesbui^ 
doit  su  naissance. 

Elle  s'élève  immédiatement  au  nord  de  l'aUleurement 
des  lits  de  conglomérat  aurifères  :  les  mines  de  Wor- 
eester,  de  Perreira,  Wemmer,  Salisbvry,  Jvbilee,  Citg  and 
Sttburban  touchent  la  ville  el  limitent  absolument  son 
développement  vers  le  sud.  Des  autres  côtés  elle  s'éteud 
indéliniment  en  faubourgs  ;  à  l'est  et  au  nord-est  sont 
Jeppes-Town  et  Doornfontein,  sur  les  collines  :  là  se 
trouvent  les  habitations  particulières  des  gens  riches  et 
aisés  qui,  conformémenL  à  l'habitude  anglo-saxonne,  se 
logent  en  dehors  de  la  ville  proprement  dite.  Elles  sont 
le  plus  souvent  coniîlruites  dans  le  style  des  pays 
chauds,  avec  des  vérandas  et  des  balcons  couverts,  par- 
fois meublées  avec  le  plus  grand  luxe,  et  entourées  de 
Jardins.  Malheureusement  il  n'est  pas  aussi  facile  de 
faire  grandir  un  arbre  que  de  construire  une  ville  : 
l'unique  ombrage  dont  on  jouisse  est  celui  que  donne 
parcimonieusement  le  maigre  et  triste  feuillage  de  l'eu- 
calyptus, l'arbre  par  excellence  des  pays  neufs,  le  seul 
qui  puisse  croître  aussi  vite  qu'une  telle  cité;  aussi 
esL-ce  lui  qui  fait  l'ornement  des  parcs,  encore  quelque 
peu  dans  l'enfance,  et  plusieurs  compagnies  minières 
eu  ont  fait  de  grandes  plantations.  Les  quartiers  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest  ont  encore  le  caractèredu  Johan- 
uesburg  primilil'  avec  leui's  petites  maisons  de  tâle;  Ifi 
sont  confinés,  par  mesure  administrative,  les  g^is  de 
couleur,  Hindous  et  noirs,  qu'on  ne  doit  plus  voir  dans 
les  autres  piulies  de  lo  ville  après  la  tombée  de  la  nuit. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  cotte  ville, 
c'est  qu'elle  est  née  et  s'est  développée  .jusqu'à  la  fin 
de  1892  sans  avoir  aucun  moyen  de  communicatioD 
moderne.  Il  a  fallu  tout  transporter  dans  des  chars  à 
bœufs,  de  Natal  ou  de  Kimberley,  où  s'arrêtait  alors  le 
chemin  de  fer  du  Cap,  à  une  distance  de  ÔOO  kilomètres. 
Le  matériel  môme  du  chemin  de  fer  qui  longe  le  Wit- 
Tvatersrand,  de  part  et  d'autre  de  Johannesburg,  et 
amène  auï  mines  d'or  le  charbon  de  Bocksburg,  a  dû 
être  apporté  ainsi.  En  1892  fui  ouverte  ia  voie  ferrée 
du  Cap  é.  Johannesburg  par  Bloeml'onlcin  et,  depuis 
1895,  la  ville,  pourvue  de  voies  aussi  nombreuses  que 
faciles,  communique  par  chemin  de  fer  avec  cinq  ports  : 
Cape-Town,  Port- Elisabeth,  East-London,  Durban  ou 
Port-Natal,  et  Delagoa-Bay.  Le  séjour  en  est  sain  et  le 
serait  encore  davantage  si  l'eau  y  était  bonne  et  ea 
quantité  suffisante.  Malheureusement  il  est  difficile 
d'avoir  de  bonne  eau  en  abondance  sur  les  hauts  pla- 
teaux du  Transvaal,  où  la  sécheresse  est  absolue  pen- 
dant six  mois,  quelquefois  pendant  huit  à  neuf:  en  1889, 
Johannesburg  fut  désertée  par  la  plus  grande  partie 
de  sa  population  à  la  suite  d'une  de  ces  saisons  excep- 
tionnelles dont  l'inûuence,  combinée  avec  le  manque 
de  moyeus  de  transport,  avait  amené  tes  vivres  à  des 
prix  de  famine;  et  peut-être  en  aurait-il  été  de  même 
en  1895  s'il  n'y  avait  eu  des  chemins  de  fer.  Le  climat 
est  d'ailleurs  peu  agréable,  balancé  entre  les  influences 
contraires  de  l'altitude  qui  atteint  {"ISO  mètres,  et  de  la 
latitude  qui  est  de  26  degrés.  Pendant  la  saison  sèche 
les  variations  de  température  atteignent  2^"  à  30°  dan» 
une  même  journée,  surtout  en  juillet  et  août  où  les 
gelées  nocturnes  ne  sont  pas  rares;  le  vent  soulève  la 
poussière  en  de  tels  tourbillons  que  d'un  câté  d'une  rue 
OQ  ne  peut  apercevoir  l'autre.  Pendant  la  saison  humide, 
de  novembre  à  mars,  au  contraire,  des  averses  assez 
fréquentes,  souvent  prolongées  et  toujours  torrentielles, 
changent  les  rues  à  peine  pavées  en  lacs  de  boue. 
JtÇe  ne  sont  pas  ces  inconvi5nients    secondaires   qui 
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peuvent  arrêter  la  fonle  des  immigrants,  attirée  pu 
l'appât  de  l'or.  Il  est  difQctle  d'évaluer  la  population  de 
Johannesburg  :  aucun  renseigne  m  eut  statistique  précis 
n'existe,  et  elle  varie  constamment.  La  réponse  qu'on 
prête  à  un  citoyen  de  Ch.icago  interrogé  sur  le  cbifEra 
de  la  population  de  sa  ville  :  i  Je  n'en  sais  rien  :  il  y  a 
huit  jours  que  j'en  suis  parti  >,  ne  serait  pas  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  habitant  de  Johannesburg.  D'après 
des  évaluations  de  décembre  1S95,  la  population  du 
Wilivatersrand  entier,  de  Rnndfontein  à  Moddcrfontein, 
serait  de  (ëOOOU  personnes  de  toute  race  :  mais  un 
grand  nombre  sont  disséminées  sur  les  diverses  mines; 
sans  doute  l'étroite  ligne  de  constructions  est  â  peine 
interrompue  tout  le  long  de  l'arOeurement  du  Qlon,  sur- 
tout dans  la  partie  centrale  où  les  mines  sont  petites 
et  rapprochées:  toutefois  on  ne  peut  comprendre  dans 
l'agglomération  de  Johannesburg,  outre  la  ville  propre- 
ment dite,  que  les  faubourg  s'étendant  de  la  miDe 
Robinson  à  l'ouest,  jusqu'à  Wolhuter  ou  tout  au  plus  à 
Metropolitan  à  l'est;  elle  doit  compter  ainsi  80  000  liabi- 
tants  environ,  dont  un  tiers,  probablement,  de  nègres, 
en  y  comprenant  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines  an 
sud  de  la  ville  et  vivent  dans  les  compounds  construits 
par  les  compagnies,  et  quelques  centaines  d'Hindous, 
petits  commerçants  et  garçons  d'hôtel.  La  population 
blanche  serait  donc  de  50  OOO  à  Sa  OiX)  âmes  pour  Joban- 
neshurg  même,  et  de  70  000  à  80  000  pour  tout  le  Wit- 
watersrand,  le  grand  district  aurifère.  La  population 
blanche  totale  du  Transvaal,  dont  l'étendue  atteint  la 
moitiéde  la  France,doitêtreli893)deprè8 de  200000 habi- 
tants, tandis  qu'il  s'y  trouve  650  000  à  700  000  nègres  *. 

(.  riepiiis  ISOS,  la.  populalioD  de  Johanneshurg  a  augmenté 
beaucoup  mums  rapidemont  que  dans  k-s  previmêres  années  de 
sa  Tondalion;  ua  camp  minier  nécessite  taujoure  plus  de  Ira- 
vftilleuri,  surtout  de  travailleurs  d'ordre  supdricur,  dans  les 
débuts,  lorsqu'il  s'agit  d'organiser  l'eiploilaUoa  et  de  Taire  les 
ioslalUtions  piTRiaoentes.  que  lorsque  l'eitraclion  suit  plas 
tard  au  mai'olie  normale)  ausâi  malgré  la  luiseeQCiploilationd» 
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Mais  la  distinction  de  couleur  n'est  pas  la  seule  qui 
s'impose;  les  blancs  sont  divisés  en  deux  catégories 
netlement  tranchées  :  les  Boers,  descejidants  des  colons 
hollandais  et  des  huguenots  français,  premiers 
grants  arrivés  de  la  colonie  du  Cap  il  y  a  cinquante  ans, 
et  les  Uitlanders,  les  étrangers  accourus  presque  tous 
depuis  la  découverte  de  l'or,  en  188i,  dans  le  district  de 
Kaap,  et  surtout  en  188Sdans  loWitwatersrand.  Ces  nou- 
veaux venus  forment  près  deç  deux  tiers  des  blancs 
vivant  sur  le  territoire  de  la  République.  C'est  la  popula- 
tion la  plus  mêlée  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  toutes 
les  nations  d'Europe  y  sont  représeutées;  mais  les  sujets 
ang-lais  en  forment  la  majorité.  Encore  importe-t-il  da 
distinguer  ici  entre  les  immigrants  venus  des  lies  Bri- 
tanniques, ceux  qui  sont  originaires  des  colonies 
anglaises  de  l'Afrique  du  Sud  (le  Cap  ou  Natal)  et  les 
Australiens  :  la  seconde  catégorie  est  évidenimeal  la  plus 
nombreuse.  En  1890,  année  où  fut  fait  un  recensement, 
assez  peu  exact,  il  est  vrai,  elle  comprenait  39  280  per- 
sonnes; mais  elles  n'étaient  pas  toutes  de  race  anglaise, 
car  le  mouvement  d'émigration  des  Boers  vers  le  nord 
n'ayant  commencé  qu'en  1835  et  s'étant  poursuivi  pen- 
dant plusieurs  années,  presque  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  dépassé  cinquante  ans  se  trouvaient  Être 
oés  dans  la  colonie  du  Cap.  Les  sujets  britanniques  non 
originaires  de  l'Afrique  australe  étaient,  â  la  même 
époque,  au  nombre  de  8QS0,  tandis  qu'il  n'y  avait  que 
5354  étrangers  appartenant  à  d''autres  nationalités  euro- 
péennes ou  américaines;  mais  tous  ces  cbill'res  et  sur- 
tout les  derniers  se  sont  énormément  accrus  depuis. 

Parmi  les  immigrants  de  la  colonie  du  Cap  se  trouve 

beiucoup  de  mines  nouvelles  en  IS97  et  IS9B,  le  nombre  des 
blancs  ae  s'est-il  accru  qu'assez  raiblement  sur  le  'Witwaters- 
rand;  11  ne  paraît  pas  qu'il  dût  atteindre  100  000  âmes  lorsque 
la  guerre  vint  vider  presque  entièrement  Jobannesburg  et  tea 
environa;  quant  aux  noirs  qui  fournissaient  les  ouvriers  com- 
muns, simples  mineurs,  manœuvreB  et  autres,  ils  étaient  sensi' 
^Mcmenl  plus  nombreux. 
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UQ  élément  particulièrement  peu  recommaDdable  ; 
sont  les  anciens  I.  D.  B  (illicil  diamond  buyers),  acheteurs 
de  diamants  volés,  qui  pullulaient  autrefois  aux  mines  de 
diamants  de  Kimberley  *,  et  qui,  voyant  leur  commerce 
ruiné  par  la  concentration  des  mines  entre  les  mains  de 
la  seule  compagnie  De  Beers  et  les  lois  dont  elle  a 
obtenu  le  vote,  s'en  soat  venus  à  Johannesburg;  plu- 
sieurs de  ces  équivoques  personnages  y  ont  amassé  de 
grandes  fortunes.  Beaucoup  de  personnes  plus  tiono- 
rables,  de  toutes  professions,  ont  du  reste  aussi  quitté 
Kimberley  pour  Johannesburg;  les  chefs  des  grandes 
maisons  financières  qui  ont  mis  en  œuvre  les  rictiesses 
du  Witwatersrand  avaient,  pour  la  plupart,  fait  leur 
apprentissage  aux  mines  de  diamants.  Le  nombre  des 
Australiens  a  aussi  énormément  augmenté  en  1894  et 
i89S  à  la  suite  de  la  crise  intense  qui  sévit,  ù  Melbourne 
surtout,  depuis  1893;  ils  partagent,  avec  les  émigrants 
venus  des  mines  d'étain  de  la  Cornouailles,  les  fonctions 
de  chefs  d'équipe,  chargés  de  diriger  le  travail  des  noirs 
dans  les-  mines. 

Parmi  les  étrangers,  les  immigrants  originaires  da 
l'État  libre  d'Orange,  au  nombre  de  H  527en  1890,  et  qni 
n'ont  pas  sans  doute  beaucoup  augmenté  depuis,  for- 
ment une  catégorie  spéciale,  généralement  de  même 
origine  que  les  Boers  du  Transvaal  et  agriculteurs;  ils 
sympathisent  plutôt  avec  eux  qu'avec  les  autres  Uitlan- 
ders.  Il  en  est  de  même  des  Hollandais,  dont  beaucoup 
remplissent  des  fonctions  publiques  pour  lesquelles  il 
serait  souvent  difficile  de  trouver  les  Boers  instruits  eu 
nombre  suffisant;  ils  étaient  1420  en  1890  et  il  devait  y 
en  avoir  2000  à  3000  avant  la  guerre. 

Les  autres  nationalités  les  plus  largement  représen- 
tées sont  les  Américains,  les  Allemands  et  les  Israélites 
russes.  Les  premiers  ont  presque  monopolisé  les  emplois 


s'ëUit  (elle ment 
répandu  qu'on  ctilimait  que  la  moiliù  ilcs  diamantE  exlraiUdas 
mines  échappail  à  leur  propriétaire  légitime. 
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techniques  :  presque  tous  les  managers,  les  directeurs  de 
mines  et  les  ingénieurs  vienneotdesÉlatfi-Unis.  Un  grand 
nonibredesimples  mineurs  ont  quitlé  aussi,  depuis  1893, 
le  Nevada  et  le  Colorado  où  beaucoup  démines  d'argent 
ont  dû  cesser  leur  extraction  à  la  suite  de  la  grande  baisse 
du  métal  blanc,  et  sont  venus  chercher  fortune  au  Trans- 
vaal;  il  est  impossible  d'évaluer  avec  quelque  exactitude 
le  nombre  des  Américains,  mais  il  paratt  certain  qu'il 
n'a  Jamais  atteint  10  000.  Les  Allemands  pri^tendaient 
être  20  000,  ce  qui  semble  exagéré;  ils  sont  très  rarement 
occupés  daus  les  mines,  et  font  principalement  le  com- 
merce 1  beaucoup  d'entre  eux  tiennent  des  stores,  des 
magasins  qu'on  voit,  de  loin  en  loin,  isolés  en  pleine 
campagne  près  du  croisement  des  chemins  mal  définis 
du  Transvaal,  et  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  vendre.  Ils  sont  ainsi  plus  directement  en  contact 
avec  les  Boers  que  la  plupart  des  autres  étrangers.  Les 
Juifs  russes  affluent  aussi  vers  Johannesburg.  Le  jour 
même  où  je  débarquai  à  Cape-Town  un  paquebot 
venant  d'Angleterre  en  avait  amené  250.  Ils  arrivent  le 
plus  souvent  très  pauvres,  sans  presque  savoir  un  mot 
d'anglais;  mais  nul  endroit  au  monde  ne  se  prête  mieux 
à  lexercice  du  talent  inné  de  leur  race  pour  les  affaires; 
ils  commencent  par  faire  toutes  sortes  de  petits  mé- 
tiers, sont  même  parfois  cochers  de  fiacre,  emploi  géné- 
ralement abandonné  aux  gens  de  couleur,  mais  s'élèvent 
rapidement  plus  haut. 

Les  autres  peuples,  à  l'exception  des  Italiens  assez 
nombreux,  ne  sont  représentés  chacun  que  par  quelques 
centaines  d'individus:  Français,  Suisses,  Belges,  Danois, 
Suédois,  Norvégiens  et  autres  exercent  des  professions 
très  diverses  et  se  trouvent  dans  toutes  les  classes  da 
la  société. 

Le  caractère  essentiel  de  toute  cette  immigration  est 
d'être  urbaine  et  temporaire-  Les  étrangers  habitent 
presque  tous  dans  les  centres  miniers  ou  parcourent 
les  régions  aurifères  encore  mal  connues  de  l'est  et  du 

ird  du  Transvaal  à  la  recherche  de  nouveau 
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il  n'y  en  a  pas  ua  sur  mille  qui  se  livre  â  I: 
proprement  dite,  à  peine  quelques  maraîchers  aux 
KQvjroiib  de  Johniinesburg.  Le  pouvernenieiil  ne  vend 
jian  de  terre.B,  il  est  vrai;  mais  il  exisle  de  grandes 
«onipn{,'niefi  foncières  qui  se  dêferaienl  volontiers  des 
terres  qu'elles  possèdent  à  des  prix  abordables;  cela 
no  lente  pas  ces  immigrants  qui  sont  venus  ici  pour 
faire  Tortunc  rapidement  et  ont  l'intention  arrêtée  de 
s'en  retourner  dans  leur  patrie  sitôt  qu'ils  seront  riches. 
Des  blancs  employés  dans  les  mines,  presque  aucun 
n'a  lie  Tamillc,  ou  du  moins  ceux  qui  en  ont  une  l'ont 
liiissée  au  pays  natal;  il  en  i^st  de  même  des  ouvriers 
d'art  des  villes.  Las  hommes  d'afTaires,  les  financiers 
qui  forment  la  classe  supérieure,  se  font  sans  doute 
construire  des  maisons  à  Johannesburg  et  y  amènent 
leur  fflmille;  mais,  des  que  leurs  enfants  ont  grandi, 
il  les  font  le  plus  souvent  élever  en  Angleterre  et  eus- 
iiiôm<is  s'y  rendent,  fréquemment;  ils  savent  que,  lors- 
qu'ils ]«  voudront,  ils  pourront  aisément  se  défaire  de 
loiir  installation  an  Transvanl  et  le  quitter  pour  tou- 
jours, lie  n'est  guèro  que  parmi  les  pelits  et  moyens  com- 
merçants qu'on  trouve  des  hommes  établis  au  Witwa- 
tersrandavec  tunte  Imir  famillu  et  comptant  y  demeurer. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  les  rois  des  mines  d'or,  ou 
ceux  ratâmes  qui  n'ont  conquis  au  Transvaal  que  l'ai- 
sance, y  restera ieut-ilîiï  Johannesburg  ne  se  prête 
gu6re  ù  un  grand  étalage  de  luxe:  les  distractions  y 
sont  rares;  le  séjour  n'en  a  rien  qui  puisse  satisfaire 
la  vanité  d'un  parvenu.  D'autre  part,  ceux  qui  n'ont 
amassé  qu'une  fortune  plus  modeste  peuvent  en  jouir 
bien  moins  Ifi  que  partout  ailleurs,  à  cause  de  la  cherté 
lie  tout  ce  qui  sort  du  cadre  des  objets  de  première 
nécessité  '.   Il  est  impossible  d'avoir   des   serviteurs 

(.  U  ne  faut  pas  s'exagérer  iDUlefois  le  prix  de  la  vie  i  Jobao- 
ncHbiirg.  La  vînnilc  de  txEur  ou  de  mouton,  médiocre,  il  e«t 
vrai,  et  du   mâme  les  ellels   d'habillement  communs   ne  sont 

Vins   tr^s  chers;  mais  (iiutt^s  le^  denrées  et  ions   les  objets  de 
linu,  de  mfme  que  les  légumes    frais,  cerl&ins   truils  et   les 
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blancs  et  de  retenir  longtemps  les  noirs,  à  qui  l'on  peut 
rarement  se  fier.  Le  climat,  sans  être  malsain,  est  assez 
fatigant.  On  s'explique  donc  que  ceux  qui  ont  réussi 
à  gagner  quelque  argent  au  Transvaal  aient  bientôt  le 
désir  d'en  sortir. 

Il  devrait  être  facile  d'y  faire,  sinon  une  grande  for- 
tune, du  moins  d'importantes  économies.  L'ouvrier 
blanc  qui  sait  un  métier,  charpentier,  maçon,  chef 
mineur,  gagne  de  -0  à  30  francs  par  jour;  son  logement 
et  sa  nourriture  ne  lui  en  coûtent  que  5  à  6;  les  com- 
pagnies minières  ont  des  installations  fort  confortables 
pour  leurs  employés.  Malheureusement,  trop  peu  savent 
résister  aux  tentations  do  la  boisson  et  du  jeu.  Sous 
ce  climat  chaud, les  Anglais  se  laissent  entraîner  encore 
plus  facilement  qu'en  Europe  à  abuser  des  boissons 
alcooliques  :  rencontre-l-on  dans  la  rue  à  Johannes- 
bui^  un  homme  qu'on  a  vu  â  peine  une  ou  deux  fois  : 
€  Voulez-vous  boire  quelque  chose!  »  propose-t-il,  et  il 
faut  le  suivre  dans  un  bar  qui  n'est  jamais  loin,  prendre 
à  ses  frais  du  whiskey  ou  du  gin  arrosé  d'eau  de  seltz, 
et  lui  rendre  aussitôt  la  politesse,  sous  peine  de  passer 
pour  un  homme  qui  ne  sait  point  vivre.  Si,  au  lieu  d'être 
deux,  on  est  cinq,  chacun  devra  payer  successivement  à 
boire  aux  quatre  autres;  l'argent  et  la  santé  passent 
vite  h  ce  régime.  Quant  au  jeu,  il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
le  jeu  à  la  bourse,  qui  est  un  mal  chronique;  le  jeu  aux 
courses,  qui  est  une  fièvre  revenant  pendant  trois  ou 
quatre  jours  chaque  trimestre.  Les  matins  de  courses, 
la  Bourse  est  désertée;  on  ne  s'occupe  plus  des  cours 
des  mines,  mais  de  la  cote  des  chevaux;  on  organise 
des  poules  gigantesques  j  pour  les  deux  plus  grandes, 

Aufs,  se  payent  à  des  taux  exorbitants.  Dans  les  meilleurs 
hâtels  de  Johannesburg,  en  1895,  on  pnyait  16  à  20  francs  pip 
jour,  nourriture  comprise,  el  75  à  80  francs  par  semaine  si  l'on 
restait  plus  de  quelques  jours,  ce  qui  est  beaucoup  moins  qu'en 
Amérique  et  ne  dépasse  pas  les  prix  de  l'Australie.  Le  service 
y  est,  il  est  vrai,  encore  beaucoup  plus  mal  fail.  Ces  frais  sa 
raient  plutdt  abaissés  par  la  suite,  k  confortable  égal. 
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montées  en  vue  du  Summer  Handicap,  que  je  vis  courir 
pendant  mon  séjour  à  Johannesburg,  il  avait  été  pris 
64800  billets  d'une  livre  sterling;  le  total  s*élevait  donc 
à  1620000  francs.  Les  organisateurs  prélevaient  une 
commission  de  10  pour  100;  tout  en  tenant  compte  des 
frais,  le  métier  de  bookmaker  est,  avec  ceux  d'hôtelier  et 
de  cabaretier,  Tun  des  plus  lucratifs  qui  soient  à 
Johannesburg.  Malgré  ces  deux  vices,  le  jeu  et  Tabus 
de  la  boisson,  la  population  est  remarquablement  res- 
pectueuse de  la  loi,  et  dans  cette  étrange  société  de 
gens  de  toute  nation,  au  passé  souvent  très  agité,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  les  crimes  sont  fort  rares. 


Halgré  ses  apparences  de  e^'^inde  ville,  Johannesburg  n'est 
qu'un  camp  minier  temporaire.  —  La  vraie  population  du  Trana- 
vaal  :  les  Boera,  leur  caractère  et  [eur  genre  de  vie;  leur  hor- 
reur dea  viltea.  —  Leur  capitale,  Pretoria.  —  Leur  gouverne- 
ment; le  préaiiient  Kriiger. 


Si,  quittant  JoTiannesburg,  vous  vous  élevoz  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  la  ville  au  nord,  où  s'étagent 
encore  quelques  maisons  du  faubourg  fashionable  de 
Doornfontein,  et  que  vous  vous  retourniez  pour  jeter 
un  regard  sur  le  panorama  qui  s'étend  vers  le  sud, 
toute  la  longue  ligne  des  mines  avec  leurs  installationB 
de  machines,  leurs  cheminées,  leurs  petits  bâtiments 
d'habitation,  leurs  blancs  entassements  de  résidus, 
n'apparait  plus  que  comme  un  mince  ruban  se  dérou- 
lant au  pied  des  collines,  comme  un  accident  insigni- 
Haut  dans  le  paysage  immense,  mollement  ondulé,  où 
quelques  rangées  de  faibles  coteaux  s'estompent  seule- 
ment à  rhorizon. 

Si,  marchant  encore  quelques  pas,  vous  dépassez  la 
crête,  voua  voici  sur  un  plateau  sans  arbres,  sans  cul- 
tures, sans  rien  qui  décÈle  que  vous  venez  à  peine  de 
sortir  d'un  centre  industriel  d'une  extraordinaire  acli- 
yeTS  lequel  le  monde  a  les  yeux  tournés.  Johannea- 
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burg  n'a  de  banlieue  qu'à  l'est  et  à  l'ouest,  où  les  n 
soDs  et  les  insLatlatioDs  minières  se  continuent  presque 
sans  interruption  pendant  25  ou  30  kilomètres  de  part 
et  d'autre.  Au  nord  et  au  sud,  dès  qu'on  a  dépassé  de 
quelques  centaines  de  mètres  l'aflleuremeut  du  Main 
Reef.  on  se  retrouve  sans  transition  dans  l'absolue  soli- 
tude; malgré  les  apparences,  cette  grande  ville  aux 
solides  maisons  de  pierre  n'est  qu'un  camp  minier, 
construit  pour  durer  quarante  ou  cinquante  ans,  parce 
qu'on  estime  que  les  gisements  aurifères  ne  seront  pas 
épuisés  plus  tôt;  mais  si,  par  hasard,  ils  venaient  à 
manquer  demain,  la  ville  se  viderait  subitement.  Ses 
habitants  ne  tiennent  pas  au  sol;  ils  sont  campés  là 
pour  atteindre  un  but  bien  délini  :  faire  fortune  le  plus 
tât  possible.  Quand  ils  auront  extrait  tout  l'or  que  con- 
tient le  sol,  ils  se  retireront,  comme  des  moissonneurs 
après  la  récolte  faite.  Les  vrais  habitants  de  la  contrée, 
ceux  qui  en  ont  fait  leur  patrie,  qui  s'y  sont  établis 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  paysans,  dans  le 
sens  le  plus  large  et  étymologique  du  mot,  ce  sont  les 
Boers;  leur  nom  n'est  que  la  traduction  hollandaise  de 
ce  mot  français  :  paysan. 

En  face  du  collmies  getitium  qui  s'est  donné  rendez- 
vous  à  Johannesburg,  les  Boers  forment  la  population 
la  plus  homogène  qui  soit,  bien  qu'ils  descendent  sur- 
tout de  deux  éléments  très  divers  :  les  anciens  colons 
hollandais  et  les  huguenots  français  réfugiés  au  Cap 
après  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Mais  les  deux 
nationalités  se  sont  promptement  amalgatnées,  ou 
plutAt  la  seconde  a  été  absorbée  par  la  première,  et  les 
descendants  des  prolestants  de  l'ouest  et  du  midi  de  la 
France  ont  aujourd'hui  la  même  langue, le  même  genre 
dévie  que  ceux  des  Hollandais;  ils  ont  même,  le  plus 
souvent,  perdu  tout  souvenir  de  leur  pays  d'origine; 
seuls  les  nombreux  noms  patronymiques  français  révè- 
lent que  notre  sang  coule  dans  les  veines  de  beaucoup 
d'entre  eus;  assez  souvent  on  rencontre  des  hommes 
aux  yeux  et  aux  cheveux  foncés,  aux  traits  accentués, 
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dont  la  descendaDce  latine  ne  peut  faire  aucua  doute. 
Ce  n'est  pas  là,  toutefois,  le  type  habituel  du  Boer,  qui, 
BOUS  l'influence  d'un  climat  et  d'un  genre  de  vie  tout 
différents,  s'est  aussi  nettement  distingué  de  celui  du 
Hollandais  :  grand,  maigre,  les  cheveux  châtains,  por- 
tant toute  sa  barbe  blonde,  qui  encadre  un  visage 
impassible  au  front  haut,  aux  yeux  clairs,  au  nez  mince 
et  un  peu  long,  le  Boer  est  facile  à  reconnaître  dès 
qu'on  l'a  vu  une  fois,  qu'il  marche  lourdement  à  pied 
ou  qu'il  s'en  aille  aux  allures  détraquées  de  son  petit 
cheval  bai,  décharné,  à  la  croupe  avalée,  aux  jambes 
défectueuses,  semblant  toujours  prêt  à  tomber,  mais 
adroit,  accoutumé  à  marcher  de  nuit  comme  de  jour, 
sans  autre  nourriture  et  sans  autre  litière  que  l'herbe 
du  wld. 

Lo  veld,  c'est  la  campagne  du  Transvaal,  aux  longues 
ondulations  h  beuse  ert  s  en  élé,  brunies  et  dessé- 
chées pendant  la  sa  son  èche  d'hiver,  désolées  surtout 
lorsque,  au  p  ntemp  ou  a  brûlé  les  herbes.  Elle  est 
aussi  dépourvue  da  b  es  et  de  tout  point  saillant  que 
la  prairie  araér  a  ne,  et  ceux  là  seuls  qui  l'ont  habitée 
longtemps  sont  sûrs  de  ne  pas  s'y  perdre.  Les  Boers 
qui  l'ont  trouvée  presque  inoccupée  s'y  sont  taillé  de 
grandes  fermes  de  2500  hectares;  naguère  encore,  tout 
bourgeois  de  la  République  avait  droit,  à  sa  majorité, 
à  une  ferme  prise  sur  les  terres  domaniales;  il  la  déli< 
mitait  suivant  un  périmètre  rectangulaire  en  en  faisant 
le  tour  au  trot  de  son  cheval  dans  un  temps  flxé.  I!  pou- 
vait alors  se  bâtir,  au  milieu  de  ses  terres,  une  maison 
d'où  il  ne  vît  pas  fumer  la  cheminée  d'un  voisin  et  vivre 
isolé,  c'est-à-dire  heureux.  Les  médiocres  corps  de 
ferme  des  Boers,  qui  n'ont  rien  conservé  de  la  propreté 
hollandaise,  sont  entourés  de  quelques  saules  pleu- 
reurs ou  parfois  d'eucalyptus,  puis  de  quelques  arpents 
de  terre  où  l'on  cultive  assez  de  graiu  et  de  pommes  de 
terre  pour  nourrir  la  famille,  rarement  davantage.  Des 
troupeaux  de  bœufs  paissent  sur  Lout  le  reste  de  la 
roprïété.    L'hospitalité    des    Boers,    qu'ils    accordent 
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d'ailleurs  volontiers,  est  aussi  peu  luxueuse  c^ue  g 

1  mauvais  lard  et  du  café  détestable,  voilà    tout  ce 
qu'on  peut  trouver  cliez  euï. 

Ils  ont  souvent  deux  ou  trois  fermes  :  l'une  sur  le 
hnut  plateau,  l'autre  sur  les  terres  mieux  arrosées  da 
flud'Cst  ou  sur  les  croupes  qui  descendent  vers  le  nord, 
datiB  le  Bughvdd,  couvert  de  mimosas  et  de  bouquets 
d'arbres,  où  les  animaux  n'ont  pas  à  craindre  le  froid 
des  niiita  de  juillet  et  d'août;  c'est  là  que,  pendant  l'hi- 
ver, lorsque  l'herbe  des  hautes  régions  est  desséchée, 
B  Boers  conduisent  leur  bétail.  Ils  trekkent  eux-mêmes 
sa  suite,  c'est-à-dire  qu'ils  accompagnent  les  trou- 
peaux dans  leurs  grands  chariots  de  4  à  5  mètres  de 
lonff,  bas  sur  roues,  non  suspendus,  traînés  par  seise 
bCQufs  à  grandes  cornes.  C'est  ainsi  que,  mécontents  de 
leurs  nouveaux  mattres  anglais,  ils  ont  quitté  la  colonie 
du  Cap,  traversé  les  déserts  du  Karrou,  franchi  le 
fleuve  Orange,  et  se  sont  établis  les  uns  en  degà,  les 
autres  au  delà  de  son  affluent,  le  Vaal.  Les  gravures 
populaires  montrent  lea  femmes  mêmes  défendant  les 
chariols  à  coups  de  fusil  contre  les  Zoulous  et  les  Mata- 
is qu'il  fallut  combattre.  Ce  grand  trek  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  évoque  le  souvenir  des  migrations 
germaniques  du  temps  des  Cimbres  et  des  Teutons,  ou 
des  envahisseurs  de  l'empire  romain. 

Bodcvenu  pasteur  et  à  demi  nomade,  ce  peuple  a 
l'horreur  des  villes  ;  sa  capitale,  Pretoria,  bien  que 
doublée,  elle  aussi,  depuis  la  découverte  de  l'or,  ne 
compte  qu'une  dizaine  de  mille  habitants,  également 
partagés  probablement  en  Boers,  étrangers  et  gens  do 
couleur,  nègres  ou  Hindous.  Au  milieu  se  dresse  l'église, 
de  style  vaguement  gothique,  surmontée  d'une  flèche 
haute  et  nue  comme  il  convient  à  ces  calvinistes  rigi- 
des. Elle  n'est  plus  aujourd'hui  le  seul  grand  édîRce  de 
la  ville;  en  face  d'elle  le  palais  du  gouvernement,  grand 
bâtiment  do  pierre,  a  remplacé  l'ancienne  maison  à  toit 
de  chaume  oft  siénfeait  jadis  le  Parlement,  en  même 
temps  que  tes  excédeuts  de  recettes  succédaient  aux 
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déficits  budgétaires,  chrooiques  avaat  la  découverte  des 
mines.  Les  banques,  diverses  compagnies  financières  ont 
entouré  la  place  de  l'Ëglise  da  hautes  maisons.  Il  n'y 
a  pourtant  qu'une  véritable  rue  à  Pretoria,  Kerk  Straat, 
la  rue  de  l'Église,  dont  les  boutiques,  presque  toutes 
anglaises,  rivalisent  avec  celles  de  Johannesburg;  les 
autres  ne  sont  que  des  allées  au  milieu  des  jardins  et 
des  arbres  sous  lesquels  se  cachent  les  maisons.  Du 
haut  des  collines  qui  la  dominent,  la  capitale  du  Trans- 
vaal  a  l'air  d'un  parc  plus  que  d'une  ville,  et  l'aspect 
de  cette  vallée  ombragée  et  bien  arrosée  contraste  sin- 
gulièrement avec  le  plateau  poussiéreux  de  Johannee- 

Le  gouvernement  des  Boers  est  patriarcal  :  le  prési- 
dent gouverne  sans  ministres,  mais  avec  un  conseil 
composé  du  commandant  général,  du  secrétaire  d'État 
élu  par  le  premier  Volksraad  pour  quatre  ans  et  de 
deux  autres  membres  élus  par  la  même  assemblée  pour 
deux  ans.  Le  premier  Volksraad,  élu  de  même  que  le 
président  par  le  suffrage  de  tous  les  bourgeois  de  la 
République,  partage  avec  lui  tous  les  pouvoirs.  Les 
étrangers  ne  peuvent  voter  pour  l'élection  de  ses  mem^ 
bres  que  douze  ans  après  leur  naturalisation.  Le  second 
Raad,  où  les  Uitlanders  sont  représentés,  n'est  guère 
qu'une  chambre  consutlativo  pour  les  questions  miniè- 
res et  commerciales  :  ses  votes  doivent  être  ratifiés  par 
le  premier  Raad, et  elle  n'intervient  pas  dans  la  fixation 
du  budget.  L'administration  locale  est  confiée  à  des 
magistrats  nommés  veldcatiets,  qui  ont  également  des 
pouvoirs  de  juge  de  simple  police;  les  landdrosls  ou 
baillis,  fonctionnaires  d'un  rang  plus  élevé,  reudent  la 
justice  en  première  instance. 

Le  président  Paul  Krûger,  qui  n'a  cessé  d'exercer  sea 
fonctions  depuis  qu'en  1881  les  Anglais  ont  dû  rendra 
l'indépendance  au  Transvaal,  jouit  d'une  immense 
înflueDce  personnelle.  Bien  que  de  descendance  alle- 
mande, Oom  Paul,  •  l'oncle  Paul  i  —  comme  l'appellent 
les  vieux  fermiers,  d'un  terme  de  respectueuse  fami- 
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liarité  —  est  un    représentant  typique  des  BooMll 

point  de  vue  moral.  Tandis  que  son  grand  adver      

M.  Cecil  Rhodes,  est  à  la  fois  homme  d'État  et  bonuac 
de  finance,  le  président  Krfiger  est  tiomme  d'État  et 
homme  d'Ëglise  ;  il  appartient  à  la  secte  ultra-puri- 
taine des  Doppen  et  prêchait  lui-même  à  l'occasion  dans 
leur  église  de  Pretoria.  Ne  buvant  jamais  que  du  café 
ou  du  lait,  menant  la  vie  la  plus  simple  dans  sa  petite 
maison  de  Pretoria,  qu'un  factionnaire  solitaire,  se 
promenant  devant  la  grille  d'un  jardin  minuscule,  dis- 
tinguait seule  des  habitations  voisines,  ce  patriarche, 
aulmë  d'une  foi  inébranlable  qui,  lorsque  le  malheur 
l'eut  chassé  de  son  paya,  faisait  répondre  un  dimanche 
aux  Journalistes  en  quête  d'interviews  :  •  le  Président 
prie  *,  est  bien  le  chef  qui  convenait  à  ce  peuple  d'un 
calvinisme  rigide,  dont  les  lois  défendent  de  Irekker,  de 
chasser,  de  donner  même  des  fêtes  privées  le  dimanche. 
Il  avait  transporté  à  la  présidence  les  habitudes  de  la 
vie  rustique  :  à  cinq  heures  il  était  debout;  il  donnait 
ses  audiences  à  sept  heures  du  matin.  Il  n'a  re^u  que 
l'éducation  la  plus  sommaire,  et  l'on  a  voulu  croire 
longtemps  qu'il  n'était  qu'un  paysan  madré.  Dans  les 
redoutables  crises  qu'a  traversées  son  pays  depuis  quel- 
ques années,  il  a  montré  qu'il  était  beaucoup  plus  que 
cela  :  un  véritable  homme  d'État;  il  est  devenu  enfin 
le  héros  de  la  plus  noble  des  causes.  On  a  fait  à  sa  poli- 
tique des  reproches  d'étroitesse,  d'intolérance  que  nous 
examinerons  plus  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  demander 
ici  à  ses  détracteurs  s'ils  sont  bien  certains  que  des 
concessions,  si  grandes  fussent-elles,  eussent  apaisé 
des  adversaires  qui  voulaient  simplement  devenir  des 
maitresî  Plutôt  que  d'abdiquer  lâchement  devant  eux, 
ce  qui  aurait  amené  non  seulement  la  perte  de  l'indé- 
pendance du  Transvaal,  mais  la  déchéance  définitive 
de  la  nationalité  boer  dans  toute  l'Afrique  australe,  le 
président  Krûger  a  préféré  résister  et,  comptant  sur 
l'indomptable  énergie  de  son  peuple,  s'armer  pour  une 
lutte,  dont  l'issue  a  été  un  moment  douteuse,  et  qui 
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aura  eu  en  tout  cas  pour  effet  de  dresser  en  face  des 
Anglais,  séparés  d'eux  par  un  fossé  désormais  infran- 
chissable, tous  les  Hollandais  unis  de  l'Afrique  du  Sud, 
désornoiais  bien  décidés  à  défendre  leur  nationalité  et 
assurés,  par  leur  nombre,  du  triomphe  final. 


SA* 

CHAPITRE  V 

L'Industrie  aurifère  au  Transvaâl.  ' 


Los  glgemenls  Hu  WitwiLtGraraDd.  —  Leur  nature  ezceptioD- 
nallB  I  leur  forraHtioni  nombre,  épaiaseur  el  ricbesse  des 
dlveraes  couches  exploitables.  —  L'inclinaison  des  couches  et 
leur  plungBinant  vena  le  sud  ;  les  deep  levelt.  —  L'organisation 
de  l'industrie.  —  L'extractiun  et  tes  procédés  de  Iraitemenl  du 
minerAi.  «  IJuantité  d'or  otilenue  et  Trais  d'ex ploi lai lod.  —  La 
main-d'œuvre  hlnnche  et  noire,  difliculté  d'amener  les  noirs  h 
travailler;  mmâdea  proposés  pour  obvier  au  manque  de  bonne 
*Olonld  (les  Indigânes.  — Le  prix  de  revient;  ses  élëmeots;  sa. 
rAducUon  désirable;  moyens  proposé  pour  y  arriver.  —  Produt- 
tlon  du  WitwBtersrand  depuis  l'origine;  ses  progrès  constants, 
Inlorrompus  seulement  par  les  crises  politiques.  ~  Perspeclives 
de  l'industrie  aurifârc;  évaluation  de  la  quantité  d'or  exploi- 
Utile. 

Si  les  éditlces  de  Johanaesburg  ont  ud  caractère  de 
permaneiico  qui  les  distingue  tout  à  fait  des  construc- 
tions provisoires  de  la  plu^iart  des  camps  miniers,  c'est 
que  ses  habitants  ont  foi  dans  la  puissance  et  la  conti- 
nuité des  gisements  aurifères  qui  s'allongent  à  l'est  el  k 
l'ouest  de  la  ville.  Sa  vie  sera  é^ale  k  celle  des  mines  : 
l'on  espère  que  pendant  trots  ou  quatre  dizaines  d'an- 
nées, peut-^lre  davantage,  on  extraira  encore  de  l'or  do 
Witwalersraiid. 

Les  couches  de  conglomérats,  qui  forment  le  minerai 
du  Rand,  sont  une  formalioa  géologique  naique  au 
monde.  On  trouve,  sans  doute,  des  conglomérats  dans 
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hien  des  endroits,  mais  on  n'en  a  jusqu'à  présent  ren- 
contré d'aurifères  que  dans  le  district  du  WiLwaters- 
rand  et  dans  les  districts  voisins  de  Heidelberg  et  de 
Klerksdorp.  Si,  partant  de  Johannesburg,  on  s'avance 
vers  le  sud,  on  rencontre  plusieurs  séries  de  couches  : 
la  série  du  main  Reef  dès  la  sortie  de  la  ville,  puis  celtes 
du  Bird  B.eef  du  Kimberley  Reef,  de  VElsburg  Reef  et  du 
Black  Reef;  les  affleurements  de  ces  quatre  dernières 
séries  sont  respectivement  à  9IW,  1800,  4300,  9000  mètres 
environ  de  l'afileureaient  du  Main  Reef,  et  lui  sont  gros- 
sièrement parallèles.  Les  trois  séries  intermédiaires  : 
Bird,  Kimberley  et  Elsburg  Reef,  contiennent  trop  peu  d'or 
pour  que  l'eï^ploilation  soit  rénaunératrîce.  Le  Black  Reef, 
qui  a  été  déposé  plus  récemment  que  les  autres  lits, 
dont  il  est  séparé  par  un  épancliement  de  roches  volca- 
niques, est  exploité,  en  certains  endroits,  notamment  à 
Orion.  La  série  du  Main  Reef  est  celle  qui  fait  la  richesse 
du  Witwatersrand,  Elle  a  6té  reconnue  et  est  travaillée 
sur  une  longueur  ininterrompue  de  42  kilomètres, 
depuis  la  mine  Banket,  au  delà  de  Roodeport  à  l'ouest, 
jusqu'à  celle  de  fiJue  SÂ^,  près  de  Boksburg  à  l'est.  Elle 
se  compose  de  plusieurs  lits  de  conglomérats,  dont  le 
nombre,  l'épaisseur  et  la  distance  entre  eux  varient. 
Leur  inclinaison  près  de  la  surface  n'est  pas  non  plus 
constante,  allant  de  80  à  23  degrés,  mais  elle  s'adoucit 
rapidement  en  s'uniformisant  et,  vers  300  ou  400  mètres 
de  profondeur,  est  presque  partout  comprise  entre  1 5  et 
35  degrés;  les  lits  de  conglomérat  se  dirigent  ainsi  vers 
le  sud  dans  l'intérieur  du  sol,  et  l'on  a  fait  l'hypothèse, 
assez  généralement  adoptée  aujourd'hui,  que  la  forma- 
tion analogue  qui  affleure  et  est  exploitée  h  Mgel,  près 
d'HeidcIberg,  où  l'inclinaison  des  couches  est  dirigée 
vers  le  nord,  n'est  que  la  continuation  de  celle  du 
Witwatersrand.  Cette  dernière  se  perd  un  peu  au  delà 
de  Boksburg,  mais  à  7  kilomètres  environ  au  nord-ast 
de  ce  point  on  retrouve  les  lits  de  conglomérat  aurifère 
(à  Kleinfonlein,  Chimes,  Hoddcrfontein).  Ces  lits  sont 
coupés  par  quelques  grandes  failles  et  sont  certaine- 
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ment  la  suite  de  ceux  du  Witwalersrand  rejetés  vers  le 
nord  par  une  dislocation  géologique.  C'est  à  30  kilo- 
mètres plus  au  sud-est  que  se  trouvent  les  formations 
plus  tourmentées  de  Nigel. 

A  l'ouest  du  "WitwaterBrand  on  retrouve  également,  i 
4  kUomëtres  et  exactement  au  nord  de  l'endroit  où  ils 
s'arrêtent  après  la  mine  Banket,  des  conglomérats  auri- 

'  fères  qui  se  dirigent  d'abord  de  l'est  â  l'ouest  de  Freneh 
Band  k  Georije  and  May,  puis  se  recourbent  au  sud  dans 

'  la  grande  propriété  de  Randfont&in.  On  les  considère 
généralement  aussi  comme  n'étant  qu'un  rejet  de  ceux 
du  Witwalersrand;  de  même  que  le  filon  exploité  an 
sud  de  Randfontein  dans  Xew-Midas  et  les  Compagnies 
voisines  est  tenu  pour  être  la  suite  du  Black  Reef.  Les 
gisements  aurifères  du  district  de  Klerksdorp,  à  100  kilo- 
mètres plus  loin  vers  le  sud-ouest,  ont  aussi  quelque 
analogie  avec  ceux  du  Wilwatersrand,  et  certaines  per- 
sonnes voudraient  y  voir  encore  la  suite  du  Black  Reef; 
cela  est  toutefois  fort  hypothétique  et  les  différences 
entre  les  deux  formations  paraissent  très  sérieuses. 

Les  conglomérats  du  Rand  sont  formés  d'un  ciment 
silico- ferrugineux  entourant  des  noyaux  de  quartz  de 
grosseur  très  variable.  L'or  se  trouve  presque  exclusi- 
vement dans  le  ciment,  surtout  à  la  surface  des  noyaux, 
1  rarement  dans  ceux-ci  et,  en  ce  cas,  dans  leurs 

j  fissures.  Il  est  à  un  état  d'extrême  division,  et  l'on  peat 

(  dire  qu'il  n'est  jamais  visible  à  l'œil  nu. 

Les  lits  de  conglomérats,  d'abord  déposés  horizon- 
talement, ont  été  ensuite  relevés  et  amenés  à  la  posi- 
tion où  ils  sont  aujourd'hui  par  des  phénomènes  volca- 
niques :  on  a  fait  trois  hypothèses  pour  expliquer  la 
présence  de  l'or  dans  ces  dépôts  sédimentaires  :  1"  il 
est  d'origine  alluviale;  il  provient  de  l'érosion  de  for- 
mations quartzeoses  aurifères,  dont  proviennent  égale- 
ment les  noyaux  et  a  été  déposé  en  même  temps  qu'eux; 
2°  il  est  bien  vrai  que  l'or  a  été  déposé  en  même  temps 
es  conglomérats;  mais  il  y  a  été  introduit  par  des 
sources  contenant  des  solutions  ferrugineuses,  chargées 
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en  petite  quantité  Je  sels  d'or  qui  se  sont  d<^conipoEés 
au  contact  de  matières  organiques;  l'absence  de  toute 
trace  de  ces  dernières  dans  les  dépOts  rend  cette 
deuxième  hypothèse  peu  vraisemblable;  3°  le  métal 
a  été  amené  lors  d'éruptions  volcaniques  poslérieures 
au  dépôt  des  conglomérats,  par  des  injections  de 
solutions  minérales  ou  de  vapeurs,  desquelles  il  a  été 
précipité. 

La  série  du  Main  Reef  est  formée  de  plusieurs  lits  de 
conglomérats  d'épaisseur  très  variable.  Dans  les  mines 
situées  au  sud  de  Johannesburg  et  les  mines  voisines, 
trois  lits  sont  exploités  :  en  prenant  pour  eiiemple  la 
mine  Robinson,  le  premier  corps  de  minerai  qu'on  ren- 
contre est  le  South  Reef,  formation  très  riche,  mais 
n'ayant  que  1  pied  (0  m.  30  c.  i/2)  à  18  pouces  (0  m.  46) 
d'épaisseur.  Aux  essais,  le  South  Reef  donne  2  à  3  onces, 
parfois  jusqu'à  5  onces  d'or  par  tonoe;  le  Main  Reef 
leader,  qui  vient  ensuite,  a  encore  aux  essais  une  valeur 
de  près  de  2  onces  k  la  tonne,  et  un  demi-pied  à  un  pied 
d'épaisseur;  le  Main  Reef,  enfin,  est  immédiatement 
au-dessous  du  Main  Reef  leader  ou  séparé  de  lui  par 
3  ou  4  pieds  de  grès,  tout  au  plus;  il  attcint4  à  6  pieds 
d'épaisseur,  mais  sa  teneur  en  or  est  à  peine  d'une 
demi -once  par  tonne  et  tombe  souvent  au-dessous.  Jadis, 
oD  se  bornait,  dans  cette  région,  à  exploiter  les  filons 
minces  et  riches  du  Main  Reef  leader  et  du  South  Reef. 
Aujourd'hui  on  a  pu,  grâce  au  perfectionnement  des 
procédés  de  traitement,  s'attaquer  aussi  au  Main  Reef  et 
en  extraire  la  partie  supérieure,  généralement  un  peu 
plus  riche  que  l'ensemble,  sur  une  épaisseur  de  3  pieds 
jà  la  Robinson).  Plus  à  l'ouest  le  South  Reef  s'épaissit 
mais  sa  teneur  diminue,  et  le  Vain  Reef  Leader  dispa- 
raît; c'est  ainsi  que  dans  la  mine  de  Langlaagte  Estate 
on  a  deux  gros  filons  de  G  à  iO  pieds,  relativement 
pauvres  (une  demi-once  ù  la  tonne).  Dans  l'est  du 
Witwatersrand  on  trouve  en  général  3  filons  parallèles, 
dont  on  exploite  principalement  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  tantôt  deux  ou  même  les  trois  légalement.  Nous 
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ne  diécriroa»  pas  «i  détail  ces  diverses  disposBoiÇ' 
□VUM  liorfiant  à  remarquer  que  les  dons  les  pius  minoes 
twnl  géu^^falemeat  les  plus  riches.  La  régularité  de  r»- 
»enii>le  de  la  rormatton  aurifère  du  Bssiû  est  RBir 
quable  malgré  les  dilTérences  de  détail. 

Avec  cette  régularité,  le  trait  le  plus  iotérefisant  dtf 
l^iaeaieiits,  c'etit  l'itlTaiblissemeat  de  riadinaison  ôa 
couclies  aurifères  en  profondeur;  il  a  pour  résolut 
lie  faire  eortif,  b  uae  profondeur  d'ailleurs  variable, 
le  flion  îles  claims  (lots  de  terrain  utinieri  dans  lesquels 
il  aflleufe  et  du  territoire  de  la  Compagnie  qui  détient 
ceM  claims  :  leo  mines  d'afOeuremeot  possédant  nre- 
ment  plus  de  trois  ou  quatre  rangées  de  claims  parallties 
à  l'a  fil  ou  rem  eut,  il  s'ensuit  que  les  terrains  situés  an 
delà  de  leurs  limites,  du  câté  de  rinclioaison  du  filoa, 
c'esl-è-dire  vers  le  sud,  ont  encore  une  très  grande 
valeur.  Plusieurs  des  Compagnies  deep  leoels  (à  niveaa 
profond)  qui  les  possèdent  sont  en  pleine  exploitation 
depuis  ItJ'JSetil  est  désormais  prouvé  que  les  divers  lits 
de  minerai  se  retrouvent  généralement  en  profondeur 
avec  la  mémo  régularité  que  près  de  la  surface.  Quant 
à  leur  teneur  en  or,  il  semble  qu'il  y  ait  beaucoup  moins 
de  variation  en  profondeur  que  dans  le  sens  de  l'afTIeu- 
remont,  que  le  minerai  des  deep  levels  qui  se  trouvent  en 
arrière  d'une  mine  se  rapproche  beaucoup  plus  du  sien 
que  celui  des  mines  voisines  à  l'est  et  k  l'ouest.  Jus- 
qu'oi'i  continuera  cette  régularité  du  filon  qui  semble 
démontrée  aujourd'hui  jusqu'à  ■iOOO  pieds  de  l'affleure- 
mont  et  â  2400  pieds  de  profondeur?  on  n'en  sait  rien 
encore;  mais  des  mines  extrêmes  deep  levels  ont  été 
lancées  peu  de  temps  avant  la  guerre  tst  les  sondages 
efTectués  à  plus  d'un  mille  de  l'aBleurement  donnaient 
des  indications  favorables. 

En  dehors  de  la  teneur  en  or,  il  faut  toutefois  consi- 
dérer quo  lu  quantité  de  minerai  contenue  dans  un 
claim  est  moindre  pour  une  mine  deep  level  où  l'inclî- 
uaison  moyenne  est  de  30  degrés  que  pour  une  mine 
d'aftleurenient  où  elle  atteint  50,  GO  degrés  et 
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davantage.  La  profondour  plus  grande  du  puits  néces- 
site quelques  dépenses  supplémeutaires  ;  mais  c'est 
relativement  peu  de  cliose,  et,  pour  le  changement  de 
directioD  que  subit  le  puits  lorsqu'il  rencontre  le  filon, 
devenant  Incliné  de  vertical  qu'il  était  auparavRUt,  un 
dispositif  simple  permet  de  le  franchir  sans  inconvé- 
nient. Quant  à  l'augmentation  de  température  qui  limite 
l'exploitation  des  mines  en  profondeur,  on  n'aura  [ 
encore  d'assez  longtemps  à  s'en  occuper  dans  le  Rand  : 
on  n'y  a  guère  dépassé  300  à  400  mètres  et  il  y  a 
Australie  des  mines  d'or  atteignant  1000  mètres  et  aux 
États-Unis  des  mines  de  cuivre  qui  descendent  à  150O. 
Il  arrivera  cependant  un  moment  où  la  prorondeur 
limitera  l'exploitation. 

Le  Witwatersrand  est  de  tous  les  champs  d'or 
monde  celui  où  la  perfection  des  procédés  d'extraction 
et  de  traitement  est  poussée  au  plus  haut  point.  On 
n'avait  encore  vu  nulle  part  l'exploitation  des  mines 
d'or  pratiquée  sur  une  aussi  grande  échelle,  et,  depuis 
quatorze  ans  seulement  qu'elle  existe,  l'industrie  aurifère 
dans  l'Afrique  du  Sud  a  lait  faire  de  très  grands  pro- 
grès A  la  métallurgie.  Les  deux  particularités  essen- 
tielles des  minerais  du  Rand  sont  une  grande  régularité 
et  une  faible  teneur  en  métal'.  Ce  dernier  caractère 
rendait  indispensable  l'organisation  de  Compagnies 
étendues,  travaillant  en  grand  avec  les  procédés  les 
plus  perfectionnés,  afin  d'abaisser  les  frais  généraux 
et  le  coût  du  traitement  et,  en  même  temps,  la  conti^ 
nuité  des  filons  donnait  confiance  aux  capitalistes  et 
enlevait  à  l'industrie  des  mines  d'or  ces  énormes  aléae 
qu'elle  avait  toujours  présentés  jusquo-là,  pour  ne  lui 
laisser  guère  plus  d'incertitudes  qu'à  d'autres  exploita- 
lions  minières,  —  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  celles-ci 
en  ont  toujours  d'assez  grandes.  L'extraction  de  l'op 


I.  Dne  seule  mine,  Ferreira.,  a.  réguliàremEnl  un   rendemeni 
moyen  de   plus   d'une  once  (31    gr.)  par  tonne;   qiielqnea-unee 
desceodynl  a  8  pennyweîehts  (12  gr.  4);  la  moyenne  féoérale  i 
'«  13  peonyweights  (20  gv.)  environ. 
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des  minerais  du  Wilwatersrand  par  de  petites  Compa- 
grnies  locales,  comme  il  y  en  a  beaucoup  ea  Amérique 
et  en  Australie,  et  ft  plus  forte  raison  par  des  prospte- 
teun  individuels,  aurait  été  impossible.  Aussi,  les  con- 
cessions de  chaque  mine  occupent-elles  une  surface 
considérable.  La  plupart  des  mines  d'aflleuremcnt  ont 
de  50  à  200  daims,  soit  30  à  120  hectares;  les  mines  detp 
levels,  qui  nécessitent  une  première  mise  de  Tonds  asseï 
considérable  pour  le  percement  d'un  puits  vertical  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  jusqu'au  filon,  ont  toutes 
au  moins  100  hectares;  Simmer  and  Jack  en  a  plue  de  500, 
Modderfontein  plus  de  1000.  11  est  vrai  que,  lorsqu'une 
Compagnie  dispose  de  plus  de  400  à  500  daims  (2U 
à  300  hectares),  elle  organise  le  plus  souvent  des  filiales 
pour  l'exploitation  de  ses  terrains;  mais  ce  n'est  que 
dans  les  parties  les  plus  riches  du  Rand,  qu'on  trouve 
des  mines  peu  étendues,  dont  l'une  des  plus  petites, 
Wemmer,  a  encore  13  hectares.  Comme  point  de  compa- 
raison, on  peut  citer  les  mines  de  l'Austrahe  de  l'Ouest 
où  les  concessions  de  5  ou  10  hectares  sont  les  plas 
fréquentes,  ou  encore  celles  du  Colorado  et  de  l'Utah 
qui  s'étendent  sur  S  ou  16  hectares  le  plus  souvent,  très 
exceptionnellement  sur  30  ou  40. 

Grâce  aux  grands  capitaux  'dont  elles  disposent,  les 
mines  du  Rand  sont  installées  avec  un  véritable  luxe. 
Sous  les  vastes  hangars  en  tôle  ondulée  qui  se  succèdent 
le  long  de  l'affleurement,  se  trouvent  de  superbes  salles 
de  machines  éclairées  à  la  lumière  électrique.  La  plu- 
part des  machines,  qui  venaient  autrefois  d'Angleterre, 
arrivent,  aujourd'hui,  d'Amérique  et,  en  assez  grand 
nombre,  d'Allemagne.  Le  charbon  est  extrait  des  mines 
de  Boksburg  et  de  Spriiigs,  à  22  kilomètres  seulement 
à  l'est  de  Johannesburg  et,  par  conséquent,  à  35  dos 
mines  les  plus  éloignées  de  l'ouest,  et  tout  près  de  VBasf 
Rand.  La  présence  de  ces  houillères,  contiguSs  aux 
gisements  aurifères,  a  une  importance  capitale  et  a 
énormément  facilité  le  développement  du  Rand;  bien 
que  le  charbon  soit  de  qualité  inférieure  et  le  pri 
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transport  (20 centimes  par  kilomètre)  exagôrément  élevé, 
il  permet  encore  de  réaliser  une  grande  économie  sur 
l'emploi  des  charbons  anglais. 

L'intérieur  des  mines  est  aussi  remarquablement  bien 
tenu.  Voici,  par  exemple,  la  Robijtson,  l'une  d 
modèle  du  Band,  et  l'une  do  celles  que  j'ai  visitées  : 
on  y  descend  par  un  puits  incliné,  suivant  la  pente 
moyenne  du  fllon,  en  sorte  qu'à  chaque  niveau  on  peut 
faire  partir  du  puits  mfime  les  galeries  principales  sans 
avoir  besoin,  pour  gagner  le  lit  de  minerai,  de  faire  une 
percée  à  travers  une  grande  épaisseur  de  roc  stérile.  Au 
milieu  du  puits  sont  deux  voies  Terrées,  sur  lesquelles 
roulent  les  bennes  qui  amènent  le  minerai  et  que  font 
mouvoir  des  cttbles  métalliques  ;  de  chaque  cAté  sont  des 
escaliers  par  où  montent  et  descendent  les  travailleurs. 
Les  galeries,  percées  aux  divers  niveaux,  dont  dix  se 
succèdent  jusqu'à  700  pieds  de  profondeur,  sont  si  bien 
éclairées  à  l'électricité  qu'on  pourrait  presque  s'y  pro- 
mener sans  emporter  de  bougies;  le  roc  est  assez 
solide,  comme  partout  dans  le  Rand,  pour  permettre  de 
se  passer  de  boisages,  et  ce  n'est  pas  un  mince  avan- 
tage en  uu  pays  où  il  faut  faire  venir  le  bois  de  l'Orégon 
en  doublant  le  cap  Horn.  On  se  rend  compte  admi- 
rablement de  la  formation  aurifère  :  les  parties  déjà 
enlevées  forment  un  vaste  tunnel  plongeant  vers  le 
sud.  incliné  de  40  à  45  degrés.  11  y  a  ici  deux  de  ces 
tunnels  superposés  :  l'un  où  l'on  extrait  le  South  Recf, 
l'autre  où  l'on  travaille  le  ifain  Reef  leader  et  mainte- 
nant aussi  une  partie  du  Main  Reef.  La  distance  entre 
les  deux  tunnels  est  de  100  pieds,  tandi.i^  que  le  Main 
Reef  leader  et  le  Main  Reef  qu'on  exploite  ensemble 
sont  collés  l'un  sur  l'autre  ou  séparés  seulement  par 
lue  mince  couche  de  grès.  Les  deux  tunnels  sont  à  peu 
près  de  même  hauteur,  3  ou  4  pieds;  mais,  tandis  que 
dans  les  chantiers  où  l'on  exploite  le  Main  Reef  presque 
tout  le  roc  extrait  est  du  minerai  utile,  il  faut  dans  le 
tunnel  supérieur  abattre  une  forte  proportion  do  roc 
stérile.  La  cohésion  des  roches  est  si  grande  que  les 
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piliers  ftADi  1res  rares  :  de  loin  en  Ioîd  seulement  on  «n 
constitue  en  empilant  des  morceans  de  roc. 

Le  minerai  descend  des  chantiers  dans  la  galerie  iaré- 
rienre  par  des  glissières  en  bois;  lorsque  le  filon  est 
très  incliné  on  peut  môme  le  faire  ronler  sans  qu'A  soit 
nécessaire  d'installer  ces  glissières.  Quand  la  pente 
tombe  au-dessous  de  40  degrés  environ,  il  devient,  au 
contraire,  difficile  de  faire  passer  le  minerai  des  chan- 
tiers aux  galeries.  Dans  certaines  mines,  comme  je  lai 
vu  faire  6  la  Simmer  and  Jack,  ou  l'inclinaison  n'est  qae 
de  12  à  20  degrés,  on  a  posé  de  place  en  place  des 
rails  allant  des  galeries  aux  chantiers  et  sur  lesquels 
se  meuvent  des  wagonnets  ;  ce  système  nécessite  l'intro- 
duction de  machines  motrices  dans  la  mine  et  com- 
plique l'installation:  mais  il  semble  difficile  de  n'y  pas 
recourir,  car  la  solution  qui  consiste  à  placer  des  nèt^^s 
de  place  en  place  le  long  des  glissières  pour  pousser  le 
minerai  exige  Irop  de  main-d'œuvre.  C'est  une  des  diffi- 
cultés secondaires  de  certains  deep  levek. 

Après  une  sorte  de  pr«mier  triage  grossier,  fait  âne 
chantiers  mêmes  par  les  ouvriers,  pour  éviter  d'y  mUor 
une  énorme  quantité  de  roc  stérile,  le  minerai  arrivé 
dans  les  galeries  esl  chargé  dans  des  wagonnets  qu'on 
pousse  sur  les  rails  jusqu'aux  puils  et  monté  à  la  sar- 
face  dans  des  bennes,  généralement  â  plosieurs  métns 
au-dessus  du  sol;  là,  il  est  versé  sur  nne  grille  indiiiAe 
qui  laisse  passer  les  blocs  d'as&ei  faible  dioensioD 
pour  «lier  tout  de  snile  aux  pilons,  taudis  qne  le  nsHo 
—  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  —  loabe  sor  11 
table  de  triage  circulaire,  on  formée  d'une  totle  saas  In 
rectaagiilatrv-,  qui  tourne  ou  arance  l 
des  ouvriers  lesquels  rejettent  les  p 
que  le«  blocs  de  coogt<M»éTat  soat  enbabiés  et  ilii  ^hi 
dans  les  concasseurs  où  ils  soat  divisés  ca  Uocs  plan 
petits  et  de  b  sons  ks  piloBs.  Ce«t-d  so^  giBM]>l> 
cinq  par  eiuq,  s'èlermai  H  ntam/bmal  «rec  on  bnût 
i»tenMl  one  ceatainc  de  fois  par  ninale;  de  Tean  «nne 
CMwUouMtat  «taos  ks  ■rartieR  oè  le  ■àntiii  est  hrojé 
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et  eatraîne  la  boue  liquide  ainsi  forniéo  sur  le 
(le  cuivre  amalgamées,  dont  le  mercure  retient  a 
la  moitié  de  l'or  contenu  dans  le  conglomérat.  Ue  temps 
à  autre  on  arrête  le  groupe  de  cinq  pilons  correspon- 
daDt  à  chaque  table;  on  racle  l'amalgame  qui  recouvre 
celle-ci,  on  n'a  plus  ensuite  qu'à  chaulTer  pour  séparer 
le  mercure  et  obtenir  l'or  brut.  Les  pilons  des  modèles 
les  plus  récents  pèsent  10!>0  livres  anglaises  (475  kilo- 
grammes), ils  sont  capables  d'écraser  chacun  un  poids 
de  minerai  variant,  suivant  sa  dureté,  de  trois  tonnes 
et  demie  à  un  peu  plus  de  cinq  tonnes  par  jour. 

Au  sortirdes  tables  d'amalgamation  le  minerai,  toujours 
en  suspension  dans  l'eau,  et  des  lors  dénommé  taiUngs, 
retient  encore  une  forte  proportion  de  l'or  qui  s'y  trou- 
vait, à  peu  près  40  p.  100  en  moyenne.  Pour  l'en 
dépouiller,  on  le  soumet  encore  à  une  ou  deux  opéra- 
tions, toujours  à  la  cyanuratlon,  souvent  à  la  concen- 
tration. Celle-ci  a  lieu  immédiatement  au  sortir  des 
tables  sur  des  vatiners,  toiles  sans  fm  animées  d'un 
rapide  mouvement  de  vibration,  où  les  parties  les  plus 
lourdes,  plus  chargées  d'or  que  les  autres,  se  déposent. 
Ces  1  concentrés  >  sont  ensuite  traités  par  do  l'eau  de 
chlore,  et  l'or  est  facilement  extrait  du  chlorure  d'or 
ainsi  formé.  Les  concentrés  ne  contiennent  guère  plus 
d'un  dixième  de  l'or  des  lailmgs,  soit  4  à  5  p.  100  seule- 
ment de  la  teneur  totale  du  minerai.  Au  sortir  des 
vanners  ~  ou  des  tables  d'amalgamation,  si  l'on  ne  con- 
centre pas,  —  les  tailingi  sont  remontés  par  d'énormes 
roues  à  godets  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol,  et 
amenés,  par  des  canalisatious  de  bois,  daus  les  cuves 
où  doit  se  faire  la  cyanuratioo .  On  laisse  arriver  dans  la 
cuve  l'eau  qui  entraîne  les  iaiWnffs  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
pleine  des  dépôts  boueux  qu'ils  abandoimeiu.  Ce  qui 
déborde  n'entraîne  que  les  parties  les  plus  légères,  ou 
tUiites,  contenant  encore  10  p.  100  de  l'or  qui  se  trouvait 
dans  le  minerai.  Une  fois  la  cuve  presque  pleine  de 
dépôts  boueux,  on  achève  de  la  remplir  avec  une  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium  qui  filtre  à  travers  et 
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s'empare  de  l'or,  qu'on  peut  recueillir  au  fond  sous  Torme 
de  cyanure  d'or;  on  extrait  ainsi  un  peu  plus  des  deux 
tiers  de  ce  que  contenaient  ces  boues.  Quant  aux  slimes, 
jusqu'au  début  de  1HB6  on  n'avait  trouvé  aucun  moyec 
pratique  de  les  traiter  ;  on  est  parvenu  depuis  à  le  faire 
avec  profit  quoi([ue  le  coût  de  l'opération  absorbe  une 
grande  partie  de  l'or  extrait. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  résultats  des  diverses 
phases  du  traitement  pour  la  mine  Crown  Reef  en  l'année 
linissant  le  31  mars  1895  :  ^^_ 

Or  recueiliiau  moulin  (sur  les  tables d'amal-  ^^^| 

gamatioD) S7,7  P<'^^| 

Or  extrait  des  concentrés 4,3      ^^^H 

Or  extrait  par  cynnure  des  tailîngs 48,2       ^^^B 

Total  de  l'oi- recouvré 8n^~P^~^^H 

11  y  avait  donc  encore  18,8  p.  100  de  métal  perdu  dffl^ 
0,5  p.  100  dans  le  traitement  des  concentrés,  S, 3  p.  lOO 
dans  le  traitement  des  taiiings  par  le  cyanure,  10  p.  lOO 
entraîné  avec  les  slimes.  Depuis  qu'on  a  trouvé  le  moyen 
d'extraire  presque  tout  le  métal  contenu  dans  ces  der 
niéres,  il  ne  reste  plus  que  10  p.  100  environ  de  métal 
non  recouvré. 

Les  frais  étaient,  pour  la  même  Compagnie,  en  y 
comprenant  les  dépenses  d'entretien  et  do  développe- 
ment de  la  mine,  de  2.^  sh.  6  d.  par  tonne,  plus  H  sh.  1  d. 
pour  la  cyanuration,  en  tout  28  sh,  7  d.,  ou  36  francs, 
absorbant  les  deux  tiers  de  l'or  extrait.  Les  prix  d'ex- 
traction varient  d'ailleurs  beaucoup  suivant,  principa- 
lement, l'épaisseur  du  filon.  Ainsi  la  Langiaaatc  Estait, 
qui  travaille  un  flion  de  plus  de  10  pieds  d'épaisseur,  ne 
donnant  pas  une  derai-once  par  tonne,  a  moins  de 
25  francs  de  frais,  tandis  que  quelques  mines  dépensent 
quelque  40  francs  par  tonne.  En  général  le  chitTre  ten- 
dait, en  1899,  à  se  réduire  h  une  trentaine  de  francs. 

La  main-d'œuvre  employée  par  les  mines  est  entière- 
ment nègre  en  ce  qui  concerne  les  travaux  grossiers  : 
d'après  le  rapport  de  la  Chambre  des  mines  pour  16%, 
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IiEi  la   fin  de  celle   année  42  000   ooirs  et   6500  blancs 
ètaienl  occupés  parles  mines.  Les  employés  supérieurs 
directeurs   des    mines,   ingénieurs,   sont  généralemeni 
Américains;  beaucoup  d'enlre  eux,  du  reste,  ont  plus 
de  notions  pratiques  que  d'instruction  théorique  et  ont 
commencé  par  être  simples  ouvriers  ou  chers-mineurs. 
Quoiqu'ils  s'acquiltont,  en  général,  convenablement  de 
leurs  fonctions,  ils  oui  parfois  une  tendance  à  rester 
esclaves  de  la  routine.  Au-dessous  d'eux  viennent  les 
mécaniciens,  puis  tes  chefs    d'équipes,  les  sliift-bosses, 
qui  surveillent  et  dirigent  le  travail  des  nègres  dans  la 
mine.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  immigrants  venus 
de  la  Cornouailles  où  ils  travaillaient  aux  mines  d'étain, 
ou  encore  des  Australiens  :  leur  salaire  est  d'environ 
15  shillings  (l'J  fr.)  par  jour.  Ils  sont  logés  sur  le  terri-  i 
toire  mfime  des  mines,  dans  de  longs  et  étroits  bâti-  J 
ments    n'ayant   qu'un   rez-de-chaussée   et   divisés   enj 
chambres  individuelles    par  des   cloisons.  Les  noirBl 
aussi  sont  logés  dans  les  eompounds  des  diverses  Com-l 
pagnies,  bâtiments  bas  entourant  une  cour  carrée.  Ilftl 
ont  la  liberté  d'aller  et  venir  et  ne  se  font  pas  faute  d'en  1 
user,  surtout  pour  aller  acheter  dR  gin  et  du  xohiskey  aux., 
cantines  interlopes  qui  pullulent  tout  le  long  du  Rand  et  i 
où  ils  passent  leur  dimanche  à  se  soûler  d'alcools  abo-  1 
minables,  au  point  que  beaucoup  sont  hors  d'état  de 
descendre  dans  la  mine  le  lundi  matin,  ce  dont  les  Corn-  i 
pagnies  se  plaignent  vivement.  i 

La  question  du  travail  des  noirs  est  fort  importants^ 
pour  les  mines  du  Witwatersrand.  Malheure  use  ment  j 
rinsuflisance  de  main-d'œuvre  est  un  mal  chroniquflj 
dans  l'Afrique  du  Sud.  Elle  n'a  cessé  de  se  faire  sentir] 
gravement  au  'Witwatersrand,  où  il  a  manqué  la  plupartj 
du  temps  15  à  30  p.  tOO  au  moins  du  pei-sonnel  néces-J 
saire,  les  mines  les  plus  nouvelles  et  les  plus  excen-l 
triques  soufTrant  surtout  de  celte  situation.  I 

Il  semble  extraordinaire  que,  dans  un  pays  tel  que  lai 

Transvaal,  qui  contient  plus  de  COOOOO  noirs,  à  portéôl 

^B    du  Natal  qui  en  compte  450  000,  de  la  colonie  du  Cap  où  4 
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'  il  s'en  trouve  1  500  000,  de»  possessions  portugaises^ 
Mozambique  et  des  territoires  de  la  Ctiartered  peuplés 
de  plusieurs  millions  d'indigènes,  on  ait  si  grand  mat 
&  recrulcr  une  centaine  d«  mille  travailleurs  pour  les 
mines.  L'appât  d'un  salaire  de  3  livres  sterling  ou 
75  francs  par  mois,  plus  la  nourriture  et  le  logement, 
pour  huit  heures  de  travail  par  jour,  semble  pourtant 
BufËsammunt  élevé.  Le  malheur,  c'est  que  le  nègre  a 
peu  de  besoins.  Un  seul  motif,  en  somme,  le  pousse  à 
s'engager  dans  les  mines  :  il  veut  se  procurer  assez 
d'argent  pour  acheter  une  femme  et  une  couple  de 
bœufs;  cela  fait,  il  fera  travailler  son  épouse  pour  lui  et 
restera  à  somnoler  dans  son  kraal,  en  fumant  sa  pipe, 
ou  à  bavarder  avec  ses  compagnons;  outre  sa  femme  il 
aura  parfois  acheté  un  chapeau  haut  de  forme,  un 
parapluie  et  une  paire  de  souliers;  muni  de  ces  emblèmes 
de  la  civilisation,  il  vivra  content,  ayant  réalisé  tous  ses 
désirs,  jusqu'à  ce  qu'il  éprouve  le  besoin  de  prendre 
nne  seconde  épouse,  car  les  négresses  ont  vite  perdu  les 
charmes  de  leur  prime  jeunesse.  Peut-être  s'en  retour- 
nera-t-il  alors  aux  mines  pour  y  rester  encore  quelques 
mois.  Cette  conception  de  l'existence  peut,  après  tout, 
ac  défendre  au  point  de  vue  philosophique;  elle  n'en 
est  pas  moins  fort  nuisible  au  développement  du  pays. 
Les  principales  régions  fournissant  des  travailleurs 
aux  mines  d'or  sont  ;  d'abord  le  Transvaal  lui-même, 
puis  le  Basoutoland  et  la  colonie  du  Cap,  enlîn  les  pos- 
sessions portugaises.  Les  Zoulous  de  Natal  et  du  Zou- 
louland  proprement  dit,  qui  sont  les  plus  beaux,  les 
plus  forts  et  aussi  les  plus  proi)res  des  noirs,  répugnent 
au  travail  souterrain.  Les  noirs  du  Cap  et  les  Basoutos 
sont  les  plus  civilisés,  beaucoup  savent  lire  et  écrire  et 
sont  chrétiens;  mais  ce  sont  de  moins  bons  travailleurs 
que  ceux  du  nord  du  Transvaal  et  surtout  que  les  noirs 
du  Mozambique.  Les  indigènes  de  ces  diverses  races  se 
méprisent  fort  les  uns  les  autres  cl  se  querellent  par- 
fois, laissant  de  nombreux  blessés  sur  le  terrait 

^  grand  désespoir  de  leurs  employeurs. 
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Pour  recruter  les  travailleura,  les  Compagnies  en- 
voient des  agents  en  pays  nègre  où  ils  font  de  la  pro- 
pagande pour  elJes  et  s'efforcent  de  racoler  des  noirs, 
en  leur  faisant  des  promesses  mirifiques,  à  l'instar  des 
anciens  sergents  recruteurs;  ils  reçoivent  par  tête  de 
nègre  qu'ils  enraient  une  somme  fixe  qui,  en  temps  de 
pénurie,  s'élève  jusqu'à  23  francs.  Les  racoleurs  se  font 
souvent  entre  eux  une  concurrence  déloyale,  volant  aux 
nègres  de  leur  voisin  la  passe  dont  ils  sont  obligés  de 
se  munir  pour  voyager,  et  ne  la  leur  rendant  que  quand 
ils  se  sont  engagés  à  venir  travailler  cliez  eux;  d'ail- 
leurs, maintes  Compagnies  débauchent  parfois  sur  le 
"Wilwatersrand  même  les  nègres  de  leurs  voisines.  Quel- 
quefois, prétend-on,  des  l'ermiers  qui  avaient  hâte  do 
rentrer  leurs  récoltes  arrêtaient  aussi  les  noirs  pendant 
plusieurs  jours  et  les  faisaient  travailler  pour  eux.  La 
fréquence  de  ces  derniers  faits  semble  cependant  avoir 
été  exagérée  par  les  ennemis  des  Boers.  Ce  qui  est  plus 
grave  et  plus  répandu,  ce  sont  les  attaques  des  noirs 
s'en  retournant  avec  leurs  gains  par  des  voleurs  de 
grand  ctiemin  qui  les  dépouillent;  ces  attentats  sont 
très  regrettables,  parce  qu'ils  détournent  les  noirs  de 
venir  aux  mines  en  leur  inspirant  la  crainte  d'être  ainsi 
frustrés  du  prix  de  leur  travail. 

Quels  sont  les  remèdes  à  cette  rareté  des  bras?  On 
ne  peut  guère,  malheureusement,  indiquer  que  des 
palliatifs  :  une  surveillance  plus  attentive  sur  les  routes 
par  lesquelles  les  noirs  s'en  retournent  chez  eux,  des 
mesures  énergiques  assurant  l'exécution  des  contrats 
d'engagement.  On  demandait  aussi  au  gouvernement 
l'abolition  du  Ptahkers  Wet,  loi  qui  interdit  de  loger 
plus  de  cinq  familles  noires  sur  une  ferme  en  dehors 
des  réserves  indigènes.  Cette  loi  empêche,  en  effet,  la 
formation  d'agglomérations  de  noirs  sur  les  plateaux, 
à  proximité  du  Rand  ;  or  les  Cafres  se  décident  d'au- 
tant plus  facilement  à  venir  dans  une  mine  qu'elle  est 
plus  près  de  leur  village.  Dans  le  district  de  Kaap, 
_^tué   en  pays    nègre,  ils    sont  payés   4â  à    50   francs 
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par  mois  seulement,  au  lieu  de  75  francs  Bur  le  Raint 
il  Berjiit  donc  à  désirer  que  le  Plahkem  Wet  fût  rapporté; 
on  réclame  aussi  la  limitation  et  même  rinterdiction 
du  la  vente  des  liqueurs  fortes  aux  nègres;  avec  ces 
quelques  mesures  palliatives  le  gouvernement  aura 
épuisé  ses  pouvoirs,  à  moins  qu'on  ne  lui  demande  de 
rétablir  un  esclavage  déguisé,  une  sorte  de  corvée  des 
mines,  analogue  à  celle  que  les  Espagnols  avaient  ins- 
tituée au  Pérou.  Les  compagnies  minières  elles-mêmes 
pourraient  d'ailleurs  beaucoup  améliorer  leur  situation 
au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  en  renonçant  à  se 
disputer  les  noirs  entre  elles  et  s'entendant  pour  établir 
un  service  de  recrutement  unique  qui  répartirait  tes 
travailleurs  entre  les  mines  dans  la  proportion  de  leur 
importance.  Il  semble  qu'on  ait  enfin  pris  des  mesures 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  au  jour  encore  problématique 
de  la  reprise  général  du  travail. 

On  a  proposé  d'introduire  des  travailleurs  du  dehors, 
mais  on  on  ne  voudrait  pas  amener  des  Asiatiques  : 
l'entrée  du  pays  est  interdite  aux  Chinois,  et  personne 
ne  demande  qu'on  revienne  sur  cette  mesure,  adoptée 
aussi  en  Amérique  et  en  Australie.  Les  Hindous  sont 
assez  nombreux  à  Johannesburg  et  beaucoup  plus  an 
Natal,  où  il  s'en  trouve  45000,  autant  que  de  blancs; 
mais  leur  présence  donne  lieu,  dans  cette  dernière 
contrée,  k  toutes  sortes  de  conflits  de  race  ;  ils  ne  parais- 
sent pas  très  propres,  du  reste,  au  travail  des  mines. 
Il  est  d'ailleurs  suffisamment  difficile  de  faire  vivre 
ensemble  des  Boers,  des  Anglais  et  des  noirs  pour 
qu'on  ne  veuille  pas  compliquer  encore  la  situation  en 
amenant  des  Asiatiques. 

La  pénurie  delà  main-d'œuvre  noire  n'est  pas  la  seule 
chose  dont  se  plaigne  l'industrie  transvaalienne.  On  sait 
qu'en  dehors  de  la  zone  centrale  du  Ftand  où  le  ronde- 
ment industriel  varie  de  12  pennyweights  (18  grammes) 
à  1  once  par  tonne,  le  minerai  relativement  riche  ne  se 
rencontre  plus  qu'exceptionnellement,  formant  pour 
ainsi  dire  des  Ilots  au  milieu  de  couches  plus  pauvres, 
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dont  la  teneur  reste  généralement  inl'éricure  à  fO  peii- 
nyweights  à  la  tonne.  Quelque  grande  que  soit  la 
quantité  de  métal  que  renferment  les  gisements  du 
Rand,  il  est  bien  évident  qu'il  vaudrait  mieux  l'y  laisser 
dormir  toujours  si  les  frais  de  production  devaient 
dépasser  la  valeur  de  l'or  extrait.  La  plupart  des  n( 
Telles  mines  entrées  en  exploitation  depuis  1805  ne  n 
dant  que  7  à  10  pennyweights  (30  à  45  francs)  par  tonno 
de  minerai,  il  devenait  absolument  nécessaire  de  rédui 
les  dépenses  qui  atteignaient  encore  alors  de  32  à  35  et 
parfois  k  3S  francs  par  tonne.  D'après  l'ouvrage  technique 
que  M.  de  Launay,  l'éminent  professeur  à  l'École  des 
Mines,  a  consacré  k  l'industrie  aurifère  du  Transvaal, 
qu'il  a  étudiée  longuement  sur  place,  aussi  bien  que 
d'après  les  rapports  des  compagnies,  les  frais  d'extrac- 
tion pourraient  se  décomposer  ainsi  :  main-d'œuvro 
blancbe,â6  p.  100  ;  main-d'œuvre  noire,  20  p.  100  ;  explosifs, 
20p.  iOO;cLarbon,  10p.  i00;divers,a4  p.  100. 11  faudrait 
s'efTorcer  de  gagner  sur  tous  les  chapitres;  mais  com- 
ment s'y  prendre?  Les  administrations  minières,  tou- 
jours prèles  à  accuser  le  gouvernement  boer,  ont  mené 
grand  bruit  du  monopole  de  la  dynamite,  des  tarifs 
élevés  de  transport  du  cbarbon.  Il  y  a  certes  une  part 
de  vérité  dans  ces  griefs  :  le  monopole  obligeait  à  payer 
à  Johannesburg  112  fr.  50  une  caisse  de  dynamite  qui 
ne  coûte  que  70  francs  à  Kimberley.  S'il  n'existait  pas, 
oo  pourrait  donc  économiser  30  p.  100  sur  le  prix 
des  explosifs,  soit  6  p.  100  sur  l'ensemble  des  frais  : 
l'Ëtat  aurait  pu  aisément,  sinon  racheter  le  monopole, 
do  moins  le  rendre  moins  onéreux  en  renonçant  à  ta 
part  qu'il  prélève  sur  les  bénéfices,  ou  demander  à  la 
compagnie  d'abaisser  ses  prix  en  échange  d'une  pro- 
longation de  la  concession.  Les  tarifs  de  transport  du 
charbon  sont  absolument  déraisonnables  et  il  faut 
blâmer  le  gouvernement  boer  de  n'avoir  pas  racheté 
dès  1890,  comme  il  en  avait  le  droit,  sur  la  base  du 
trafic  moyen  des  trois  dernières  années,  les  chemins  de 
fer  de  la  Compagnie  néerlandaise;  il  lui  aurait  été  aisé 
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de  les  aBenaer  à  une  Compactât  oà  des  capitanx  bal*  i 
landais,  rrançais.  allemand^  seraient  eatrès  TolooUers 
eo  exigeant  un  abaïssefflenl  considérable  des  tarife, 
d'où  une  noarede  économie  de  3  on  4  p.  100  des  frais 
généraux  par  réduction  d'un  bon  tiers  des  prix  du  char 
bon.  Si  le  gouveraement  avait  pris  ces  deux  mesures, 
s'il  avait  résolu  en  outre  dans  le  sens  favorable  am 
mines,  qui  est,  du  reste,  celui  qu'indique  l'équité,  la 
question  des  tewaarpltitiett  ',  ou  terrains  de  dépAts  des 
résidus,  il  aurait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
faciliter  l'industrie  :  mais,  on  le  voit,  la  réduction  des 
frais  généraux  ainsi  obtenue  ne  serait  guère  que  de 
8  ou  au  maximum  10  p.  100,  3  francs  par  tonue  environ; 
ce  qui  est  assez  peu  de  chose. 

Le  reste  relève  uniquement  des  compagnies  miniè- 
res. Elles  avaient  en  fin  de  compte  réussi,  avant  la 
guerre,  à  réduire  de  ÏOp.  loo  le  salaire  des  noirs.  Ce  que 
l'on  aurait  pu  réduire  aussi,  croyons-nous,  dans  une 
très  large  mesure,  33  et  même  30  p.  iOO,  c'est  le  sa- 
laire des  blancs.  Dans  l'Australie  de  l'Ouest  oii  la  vie 
est  plus  coûteuse  et  bien  plus  désagréable,  les  mineurs 
blancs  ne  gagnent  que  12  fr.  50  à  15  francs  par  jour 
tandis  qu'on  les  paye  IS  francs  sinon  20  à  25  francs  au 
Transvaal.  On  ne  fera  croire  à  personne  qu'un  salaire 
aussi  élevé  soit  nécessaire,  alors  qu'on  vil  très  conve- 
nablement dans  les  bons  hâlels  de  Johannesburg'  pour 
16  francs  par  jour,  tout  compris.  Une  fois  la  première 
période  d'installation  passée,  on  voyait  d'ailleurs  nombre 
de  blancs  inoccupés  sur  le  Rand.  Johannesburg  ne  se 
développait  plus  que  médiocrement  et,  d'après  les  jour- 
naux de  l'Afrique  du  Sud,  les  paquebots  allant  du  Cap  en 
Auslrnlioen  décembre  IS06  étaient  complètement  rem- 
plis d'Australiens  s'en  retournant  dans  leur  pays,  faute 

1.  Ces  terrains  avaient  été  concédés  aux  compagnies  comme 
simple  terrain  de  dépAt  de  résidus  i  les  sociétés  demandaient 
que  les  droits  miniors  leur  fussent  aussi  reconnus  sur  cui,  sans 
exiger  de  prix  exagéré;  le  gouvernement  boer  ne  voulut  pu  j 
consentir. 
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d'avoir  trouvé  au  Transvaai  les  positions  qu'ils  Tenaient 
en  grand  nombre  y  chercher  un  an  ou  dix-huit  mois 
auparavant.  Enfin  les  frais  généraux  doivent  être  sus- 
ceptibles d'importantes  réductions.  Les  preraièi-es  mines 
esploiti^es,  les  plus  riches  en  général,  ne  regardaient 
guère  à  la  dépense  :  un  peu  de  gaspillage  n'y  tirait  pas 
à  conséquence  ;  mais  les  autres  ont  eu  tort  de  vouloir 
imiter  ces  habitudes. 

Les  dépenses  de  premier  établissement  ont  souvent 
été  démesurées  aussi  ;  on  s'est  trop  hâté  d'augmenter  le 
oombre  des  pilons;  surtout  on  ne  s'est  pas  préoccupé 
d'exploiter  les  mines  au  point  de  vue  du  rendement 
industriel,  mais  au  poini  de  vue  spéculatif,  au  point 
de  vue  de  l'effet  à  produire  sur  le  public.  Les  huit  ou 
dix  grandes  maisons  ou  grands  groupes  financiers  de 
Johannesburg,  qui,  grflce  h  l't^trange  hiibitude  de  tenir 
les  assemblées  d'actionnaires  dans  cette  ville  lointaine, 
ont  su  garder  la  haute  main  sur  toutes  les  mines,  lors 
même  qu'ils  ne  disposent  plus  que  d'une  partie  relati- 
vement faible  des  actions,  les  considèrent  pour  la  plu- 
part comme  des  valeurs  de  jeu,  auxquelles  ils  font 
subir  toutes  sortes  de  transformations,  remaniant  sans 
cesse  le  territoire  des  compagnies,  tantôt  créant  des 
filiales  qui  se  partagent  les  concessions  d'une  société, 
tantôt  opérant  des  fusions  entre  des  mines  voisines, 
se  passant  et  se  repassant  perpétuellement  les  chtims 
sans  aucune  raison  sérieuse.  De  tout  cela  résultent  des 
frais  que  les  actionnaires  supportent  naturellement, 
mais  non  sans  finir  par  murmurer,  d'autant  qu'il  s'y 
joint  des  procédés  plus  critiquables  encore,  tels  que  le 
rachat  des  parts  de  fondateurs  moyennant  des  actions 
entièrement  libérées,  tels  les  véritables  détournements 
d'actif  auxquels  voulurent  se  livrer  certaines  adminis- 
trations abusant  du  texte  lâche  des  statuts  et  des  pou- 
voirs extraordinaires  et  excessifs  qu'elles  s'étaient  fait 
confier  à  l'origine.  Tout  cela  jetait  la  suspicion  sur  une 
catégorie  de  valeurs  qui  étaient  excellentes  au  fond  et 
étaient  arrivées  avant  la  guerre'  à  donner  des  revenus 
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très  considérables.  Noua  reproduisons  ci-desBous  S 
tableau  de  l'exlraction  depuis  qu'il  est  établi  des  statis- 
tiques régulières  ',  c'est-à-dire,  â  peu  de  cliose  prés, 
depuis  l'origine  de  l'industrie  jusqu'ea  1899,  les  tra- 
vaux ayant  été  à  peu  près  entièrement  arrêtés  depuis 
le  mois  d'octobre  de  cette  année  par  suite  de  la  guerre'; 
nous  mettons  en  regard  les  chiffres  de  la  production 
du  monde  entier;  on  peut  ainsi  juger  de  la  part  crois- 
sante et,  en  fin  de  compte,  prépondérante  de  ce  pelil 
dislrict  du  Wilwatersrand  dans  l'industrie  aurifère 
universelle  : 


1887.. 

23  155 

2  107  100 

548  200  m 

1888.. 

308  132 

18  939  100 

571  100  OUO 

18S9.. 

369  EST 

33  629  700 

640  OOO  000 

1890.. 

491  817 

45  028  300 

615  900  OH 

ISfll.. 

7S9  S38 

6S  360  700 

677  100  008 

lBfl2.. 

.  1  210  867 

110  188  900 

T60  900  000 

1893.. 

.  1  i78  473 

134  547  000 

S15  200  000 

189i., 

.  2  02i  159 

184  19S  400 

036  200  000 

189S.. 

2  277  «35 

203  697  100 

1  03U  000  000 

1896.. 

a  284  728 

207  910  000 

1  140  000  OOO 

1897.. 

3  03*  674 

276  150  000 

1  266  000  000 

1398.. 

4  295  609 

387  1100  OOO 

1  500  000  000 

1899... 

4  081  99( 

371  OOO  000 

1  625  000  000 

1,  Ces  statistiques  BOntro-urniosmensnellement  par  la  Chambic 
(les  mi  ncii  lie  Johanniisburij.  L'once  troy  est  un  poids  de3lgr.l03S; 
une  onoe  de  lin  vaudrait  donc  107  fr.  environ;  mais  les  cbiiïrct 
de  la  Chambre  des  Mines  sont  exprimés  en  onces  de  métal  bral, 
non  aniné.  Il  faut  mâme  !e  distinguer  en  deuE  catégorieH  :  l'once 
du  métal  provenant  directement  du  moulin,  des  tables  d'amalg»- 
mation,  qui  vant  91  â  9S  francs;  l'once  provenant  de  la  cytnit- 
ration  des  tailingi  ou  résidus,  70  k  75  francs;  celles-ci  inVer- 
viennent  dans  le  total  depuis  1893,  date  de  la  découverle  de  M 
mode  de  traitement  des  résidus,  et  pour  1896  doivent  reprt- 
senter  le  quart  du  lolal. 

S.  Pendant  les  trois  derniers  mois  de  1899  la  production  dl 
Rand  n'a  été  que  de  <Q8  (81  onces;  pendant  les  neuf  premÎBn 
elle  avait  été  de  3  913  810  onces,  contre  3  083  003  pendant  le» 
neuf  premiers  moi»  de  1S98.  L'industrie  se  développait 
plus  que  jimnia  au  moment  oii  éclata  la  guerre. 


r  r . . 
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En  dehors  du  WilwHtersrard,  d'autres  clislricts  du 
TranSTaa]  produisent  encore  de  l'or,  mais  les  gisements 
sont  d'une  différente  nature  :  comme  en  Australie  ou  en 
Amérique,  comme  partout  au  monde  en  dehors  du 
Witwatersrand,  l'or  s'y  trouve  soit  dans  des  filons  de 
quartz,  soit  dans  des  p/acers;  seules  les  formations  des 
districts  de  Heidelberg  et  de  Kierksdorp,  surtout  du 
premier,  ont  quelque  analogie  avec  celles  du  Rand.  La 
plupart  de  ces  régions  sont  encore  incomplètement 
explorées,  bien  que  l'or  ait  été  découvert  dans  la  vallée 
de  Kaap  deux  ans  avant  de  l'être  sur  le  haut  plateau  du 
Ftand;  la  célèbre  mine  de  Sheba  se  trouve  dans  cette 
vallée,  et  la  ville  de  Baberton,  qui  s'y  est  bâtie,  prenait 
un  rapide  essor  lorqu'elle  fut  éclipsée  par  Johannes- 
burg ;  le  district  de  Kaap  est  aujourd'hui  muni  d'un 
chemin  de  fer  qui  s'embranche  sur  la  ligne  de  Delagoa- 
Bay  à  Pretoria  et  Johannesburg  :  le  district  de  Lyden- 
kurg  allait  avoir  le  sien  quand  la  guerre  a  éclaté. 
L'achèvement  des  voies  de  communication  leur  per- 
mettra de  80  développer  et,  sans  rivaliser  pour  l'abon- 
dance, ni  surtout  pour  la  durée  et  la  régularité  des 
filons  avec  le  Witwatersrand,  ils  pourront  devenir  des 
centres  d'extraction  importants. 

Voici  la  répartitîondela  production  aurifère  du  Trans- 
vaal  entre  les  divers  districts  en  1895  (les  détails  posté- 
rieurs nous  manquent,  mais  en  1898,  l'ensemble  des  dis- 
tricts autres  que  le  Rand  avait  produit  260  000  c 

Productioa  de  l'or  an  Tiansvaal  en  1S95. 


\  Witwatersrand 2  277  635 

UTaUée  de  K.iap....  H3  016 

^flrdenbupg 63  506 

berksdorp OO  841 

idetberg 43  649 

Hitpanalwrg S  t'iSt 

blmani 829 

ToUui -i  S4a  Oâe 
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Depuis  l'origine,  c'est-à-dire  depuis  Iâ84,  jusqu'ai 
31  décembre  1899  la  producUon  totale  a  été  au  Trans- 
vaal  de  2  milliards  300  millions  environ,  dont  2  milliards 
40  millions  pour  le  Witwatersraod. 

En  1898,  dernière  année  de  production,  le  Transvaal 
avait  donc  fourni  plus  d'un  quart  de  l'extraction  totale 
de  l'or  dans  le  monde,  dépassant  les  Ëtals-Unis  qui 
produisaient  335  millions  et  l'Australasie  (337  millioas]> 
l'Emjiirc  russe  suivait  de  loin  avec  133  millions.  Mais, 
tandis  que  chacun  do  ces  pays  s'étend  sur  un  espace 
de  plus  de  sept  millions  de  kilomètres  carrés,  le  Trans- 
vaal  n'en  comprend  que  380  000,  guère  plus  de  la  moi. 
tiée  de  la  France,  les  neuf  dixièmes  de  l'or  y  sont  même 
extraits  de  ce  mince  ruban  du  Witwatersraod  long 
d'une  quinzaine  de  lieues  et  large  d'un  kilomètre  ou 
deux,  alors  qu'aux  Etats-Unis  les  centres  de  production 
go  répartissent  sur  une  dizaine  d'Ëtats  des  Montagnes- 
Rocheuses,  qui,  sans  compter  le  lointain  Alaska,  cou- 
vrent ensemble  dix  fois  plus  de  territoire  que  la  Répu- 
blique Sud-Afpicaine  et  qu'en  Australasie  aussi,  la  pro- 
duction s'éparpille  entre  les  diverses  colonies,  sur  des 
millions  de  kilomètres  carrés.  Même  aux  plus  beaus 
jours  des  placers  californiens  et  australiens,  alors  qu'en 
1853  le  seul  Ëtat  de  Californie  produisit  340  millions 
d'or  et  que  la  môme  année  la  colonie  de  Victoria,  plus 
petite  que  le  Transvaal,  en  donna  31S  millions,  l'extrac- 
tion se  répartissait  entre  plusieurs  districts  de  ces 
contrées;  jamais  on  n'avait  vu  dans  le  monde  un 
champ  d'or  aussi  petit  que  le  Rand  fournir  une  pareille 
quantité  de  métal.  Ce  qui  est  également  particulier 
à  ce  fameux  champ  d'or  c'est  le  développement  cons- 
tant et   graduel    de   la    production  depuis    la    décou- 

Dans  les  régions  de  placers  et  de  mines  de  quartz 
riches,  favorables  aux  prospecteurs  individuels  et  aux 
petites  compagnies,  l'apogée  de  la  production  suivit  au 
contraire  de  peu  la  découverte  :  do  cinq  ans  en  Cali- 
fornie, de  deux  ans  à  Victoria  ;  au  bout  de  dix  à  douze 
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is  chacun  de  ces  deux 
chiffre  le  plus  élevé; 


ans  elle  s'était  déjà  abaissée, 
pays,  d'un  tiers  relativement 
c'est  qu'en  général,  les  mine 
courte  et  la  richesse  d'un  district  aurifère  se  maintient 
plutôt  par  la  découverte  de  nouveaux  fdons  épars  en 
divers  points  que  par  la  durée  des  anciens.  Dans  le 
Witwatersrand,  au  contraire,  c'est  sur  la  seule  puis- 
sance des  lits  de  conglomérats  aurifères  actuellement 
reconnus,  non  sur  la  découverte  de  nouveaux  gise- 
ments, que  l'on  compte  pour  maintenir  longtemps  ta 
production,  et  l'accroître  même  au  fur  et  à  mesure 
que  de  nouvelles  mines  entreront  en  exploitation.  La 
plus  faible  teneur,  les  moindres  facilités  de  travail  des 
couches,  l'importance  des  concessions  et  la  grande 
échelle  mdme  sur  laquelle  est  organisée  l'induslrie  y 
rendent  naturellement  plus  longue  la  période  de  l'ins- 
tallation. 

Les  seuls  arrêts  qu'ait  eus  à  subir  cette  industrie  si 
florissante  sont  dusà  des  causes  politiques.  L'invasion 
de  Jameson  l'a  empêchée  de  progresser  pendant  toute 
l'année  1896  et  le  commencement  de  1897,  parce  qu'elle 
a  détourné  de  venir  travailler  aux  mines  les  noirs,  peu 
soucieux  de  recevoir  des  coups  et  chez  qui  les  impres- 
sions de  trouble  persistent  longtemps,  parce  qu'elle 
a  éloigné  mémo  plus  d'un  travailleur  hlanc  expéri- 
menté. Bien  plus  grave  a  été  le  coup  que  lui  a  porté 
la  guerre  sud-africaine ,  entreprise  soi-disant  dans 
ses  intérêts  et  qui  n'a  fait  que  l'arrêter  complètement 
depuis  plus  de  dix-huit  mois,  que  la  désorganiser  de 
fond  eu  comble,  dont  elle  aura  enlin  beaucoup  de  mal  à 
se  relever,  si  l'on  en  juge  parla  dépression  prolongée 
que  lui  avait  indigée  l'affaire  bien  moins  grave  de 
Jameson. 

Nous  ne  saurions  quitter  le  chapitre  de  l'industrie 
aurifère  sans  dire  quelques  mots  de  la  quantité  totale 
de  métal  contenue  dans  ces  fameux  conglomérats  du 
Witwatersrand,  question  sur  laquelle  on  a  beaucoup 
discuté  dans  ces  dernières  années.  Nous  laissons  à  ce 
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sujet  la  parole  à  M.  le  professeur  de  Launay,  qui,  daiiè'' 
son  ouvrage.  Les  Mines  d'Or  du  Transvaat,  paru  an  1896, 
s'exprime  ainsi  : 

«Quanta  la  seconde  question,  celle  de  la  quantité 
d'or  à  extraire  au  total  du  pays,  il  est  si  hasardeux  d'y 
répondre  et  l'on  a,  en  le  faisant,  des  chances  de  se 
tromper  dans  de  telles  proportions  que  nous  noua 
serions  abstenu  d'en  parler,  si  une  solution,  même 
approximative,  n'intéressait  pas  aussi  vivement  les 
économistes.  C'est  à  ce  titre  seul  que  nous  nous  aven- 
turons dans  des  calculs  dont  nous  sommes  tout  le 
premier  à  reconnaître  le  caractère  éminemment  hypo- 
thétique. 

«  Étant  donné  qu'une  profondeur  verticale  de  800 
mètres  correspond  (pour  une  pente  devenant  de  20*)  à 
1430  mètres  suivant  l'inclinaison  de  la  couche,  et 
1200  mètres  à  3350,  M.  Schmeisser,  en  1894,  a  calculé 
qu'une  longueur  d'exploitation  de  16  kilomètres  suivant 
l'affleurement  donnait,  dans  le  premier  cas,  2288OO0U 
mètres  carrés  de  surface  de  Qlon  :  dans  le  second, 
37  600  000  mètres  carrés. 

t  Pour  une  épaisseur  moyenne  de  1  m.  50  (qui  est 
celle  réalisée  en  pratique,  dans  la  plupart  des  mines, 
par  suite  <les  nécessités  mêmes  de  l'exploitation,  et  qui 
correspond  à  la  teneur  des  minerais  broyés),  il  en 
résuite,  en  comptant  2  tonnes  70  par  mètre  cube,  dans 
un  cas  92664  000  tonnes  de  minerai;  dans  l'autre, 
152280000  tonnes. 

«  En  admettant  une  teneur  moyenne  de  21  grammes, 
M.  Schmeisser  est  arrivé  :  dans  le  premier  cas  (jusqu'à 
800  mètres)  à  1945  944  kilogr.  d'or  (dont  93  000  déjà 
extraits),  soit  1 852  944  kilogr.,  ou  5360  millions  de  francs; 
dans  le  second  (jusqu'à  1200  mètres)  à  3  104888  kilogr. 
ou  un  peu  plus  de  9  milliards  à  extraire. 

«  Un  an  auparavant,  en  1893,  M.  Haniilton  Smith  avait 
calculé  que,  jusqu'à  915  mètres  de  profondeur,  on 
extrairait  du  Rand  5375  millions  de  francs.  » 

M.  de  Lauuay  fait  ensuite  observer  que  la  longueur 


l'industrie  aurifèbe  au  thansvaal 


321 


des  oxploilations,  qui  n'était  que  de  16  kilomètres 
en  1892,  a  passé  à  40  kilomètres  à  la  date  oii  il  publie 
son  livre,  et  continue  ainsi  : 

*  En  gardant  une  partie  des  éléments  du  calcul  de 
M.  Sclimeisser,  et  substituant  seulement  une  longueur 
de  40  kilomètres  à  celle  do  ltl;mais,  d'autre  part, 
réduisant,  pour  plus  de  sûreté,  la  teneur  moyenne  de 
20  à  15  grammes,  on  trouve  :  jusqu'à  une  profondeur 
verticale  de  800  mètres,  plus  de  10  milliards;  jusqu'à 
1000,  qui  semble  bien  la  limite  pratique,  tri  milliards  et 
demi,  et,  jusqu'à  1200,  environ  n  milliards. 

»  Ces  chilTres  ne  représentent  évidemment  qu'une  très 
grossière  approximation  et  supposent,  en  particulier, 
d'une  façon  assez  aventureuse,  la  persistance  des 
exploitations  jusqu'à  de  très  grandes  profondeurs  avec 
continuation  d'une  même  teneur,  sans  réduction 
moyenne  de  plus  d'un  quart  sur  la  teneur  de  tous  les 
minerais.  Mais,  par  contre,  nous  n'y  avons  fait  entrer 
pour  rien  les  districts  entiers  d'Heidelborg  et  du  Nigel, 
de  Klerksdorp  et  de  Potcbefstroom,  ni  la  longue  zone 
de  Randfontein  aux  West  Rand  Mines  et  au  Cbamp 
d'Or,  ni  toutes  les  couches  secondaires,  telles  que  le 
Black  Reef,  le  Kimberley  Reef,  etc. 

<  Nous  avons  essayé  de  faire  le  calcul,  par  une 
méthode  absolument  différente,  eu  partant  des  évalua- 
tions, relativement  exactes,  de  quelques  concessions  et 
multipliant  le  total  obtenu,  dans  le  rapport  de  la  lon- 
gueur totale  du  Rand  à  celte  de  ces  concessions  suivant 
la  direction  des  couches;  nous  .sommes  arrivés  ainsi  à 
13  ou  14  milliards. 

H  Enlin,  si  nous  remarquons  qu'un  claim,  avec  une 
pente  moyenne  de  22°  et  une  épaisseur  de  i  m.  âO,  con- 
tient 21  OW  tonnes  de  minerai,  soit,  pour  une  teneur  de 
15  grammes,  515  kilogrammes  d'or,  on  peut  évaluer 
approximativement  à  19  000  claims  la  superilcie  des 
concessions  du  Rand  déjà  existantes  et  paraissant 
devoir  être  pratiquement  exploitables  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  ce  qui,  en  tes  supposant 
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tout  entières  exploitées,  produirait  4  720  050  ki tograt 
d'or,  ou  plus  de  14  milliards. 

«  Tout  récemment,  MM.  Ilatch  et  Chaltners  ont  cal- 
culé que  sur  la  partie  centrale  de  43  kilomètres  de  long 
entre  Roodeport  et  Driefontein,  il  pouvait  y  avoir 
i4  milliards  300  millions,  et  17  milliards  et  demi  sur  la 
longueur  totale  du  Hand.  > 

Il  est  en  résumé  très  difflcile  d'émettre  avec  quelqoe 
certitude  une  appréciation  sur  la  quantité  d'or  qu'on 
pourra  extraire  du  Witwatersrand  ;  il  l'est  plus  encore 
de  dire  combien  de  temps  on  mettra  à  le  faire  :  les  pro- 
grès de  l'industrie  semblent  hâter  plutôt  l'exploitation 
des  mines.  Les  estimations  que  cite  M.  de  Launay  et  les 
siennes  propres  varient  de  i3  à  17  milliards  de  Trancs 
d'or;  comme  la  surface  recoimue  aurifère  paraît  s'i^tre 
un  peu  étendue,  admettons  qu'il  se  trouve  quelque  (8  i 
20  milliards  de  francs  dans  le  gisemimt  et  qu'on  puisse 
en  extraire  600  millions  de  francs  par  an  en  moyenne; 
l'existence  des  mines  du  Rand  se  prolongerait  alors 
jusque  vers  1030  ou  1935  ;  il  va  sans  dire  que  celles  de 
la  partie  centrale  et  presque  toutes  celles  exploitées 
aujourd'hui  seront  épuisées  bien  auparavant.  Il  semble 
probable  que,  par  suite  de  ce  fait,  l'apogée  de  la  pro- 
duction annuelle  du  Witwatersrand  ne  soit  pas  très 
éloignée;  mats  toutes  ces  considérations  ont  forcément 
nn  caractère  des  plus  hypothétiques,  que  les  aléas 
politiques,  auxquels  l'exercice  de  cette  industrie  est 
dorénavant  soumise,  ne  font  qu'accentuer  encore. 


CHAPITRE  VI 


L'Expansion  de  l'Anglelerre  vers  le  nord. 
La  Compagnie  â  cliante.   —   La   Rhodesia. 


Extension  des  possesaioss  anglaises  vers  le  nord  :  ti 
faites  en  ce  sens  dès  le  milieu  du  xix'  siËcle;  anDeiions  elTec- 
tives  depuis  188Î.  —  Les  pUleaux  du  MatabeleEand  et  du  Mastio- 
nslaod  ou  Rhodesia.  ^  Traces  de  civilisation  antique  et  missions 
portugaises  en  ce  pays;  sa  dévastation  par  les  Malabélés  au 
milieu  du  siècle.  —  Visées  récentes  de  l'Allemagne  et  des  Boers 
du  Tranflvaal.  —  Énergie  et  décision  de  M.  Cëcil  Rtiodes.  —  La 
Compagnie  à  charte  de  l'Afrique  du  Sud  britannique.  —  La  mise 
en  valeur  du  pays;  rapides  constructions  des  cliemins  de  1er. 
—  Les  ressources  de  la  Ithadesïa,  les  gisements  aurifères.  —  Le 
peuplement  et  ses  perspectives. 


Jusqu'eu  1884  le  fleuve  Orange  formait  la  limite  aep- 
tentriouale  de  la  domination  anglaise  eo  Afrique.  La 
Grande-Bretagne  ne  possédait  au  delà  que  la  petite 
province  diamantifère  du  Griqualaud;  elle  détenait 
d'autre  part,  depuis  1843,  le  territoire  du  Natal,  baigué 
par  l'océan  Indien,  qu'elle  avait  une  première  fois  refusé 
d'anneïer  en  182a,  malgré  la  demande  de  quelques 
Anglais  qui  s'y  étaient  établis  et  auquel  elle  n'attacha 
d'importance  qu'après  que  les  Boers  du  Gj-and-Trek, 
vainqueurs  du  terrible  chef  cafre,  Dingan,  y  furent  arri- 
vés en  1840  pour  proclamer  la  République  de  Nalalia. 
L'Anglelerre  refusa  de  reconnaître  le  nouvel  État,  comme 
T^le  refusait  de  reconnaître  l'Orange  et  le  Transvaal; 
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maie  il  lui  Tut  plus  facile  d'avoir  raîeon  dos  Taibln 
détache  m  en  ts  de  Boers  deâceDdus  vers  les  plage?  de 
l'océan  Indien  que  de  leurs  frères  enfoncés  dans  les  soli- 
tudea  des  hauts  plateaux.  L'annexion  fut  donc  proclamée 
en  1843;  en  1848  la  plupart  des  Boers,  irrités  de  se 
Irouver  encore  sous  la  domination  britannique,  énii- 
grèrent  au  Transvaal;  il  en  resta  quelque-uns  dans  les 
montagnes.  Depuis  lors  la  petite  colonie  s'est  peu  à  peu 
développée  pour  arriver  à  une  prospérité  modeste,  à 
une  aurea  mediocrilas,  qu'ont  à  peine  troublée  de  temps 
à  autre  les  incursions  des  Zoulous  sur  la  frontière 
nord.  Le  Zoulouland,  l'Amatongaland  passèrent  à  leur 
tour  sous  la  domination  anglaise;  mais  ni  ces  pays 
restreints,  au  climat  chaud,  fatigant,  fiévreux  même, 
où  le  gouvernemenl  britannique  juge  d'ailleurs  prudent 
de  ne  laisser  s'établir  les  blancs  qu'en  petit  nombre  au 
milieu  des  noirs  nombreux  et  turbulents,  ni  le  Natal  lui- 
même,  où  les  indigènes  sont  aussi  fort  nombreux,  ne 
pouvaient  servir  d'exutoire  suffisant  aux  ambitions 
englo-saxonnes ;  d'aulre  part,  le  bassin  supérieur  du 
fleuve  Orange  et  de  son  grand  affluent,  le  Vaal,  était 
occupé  par  les  Républiques  boers  dont  l'ADgleterre 
s'était  décidée  6  reconnaître  l'indépendance  en  1852.  La 
eeulo  région  vers  laquelle  l'expansion  fût  aisée  était  ce 
domaine  naguère  encore  inconnu  qui  s'étend  au  nord 
des  cours  inférieur  et  moyen  de  l'Orange,  lequel  ne  tra- 
verse, il  est  vrai,  que  d'affreux  déserts  sans  eau;  la 
partie  la  plus  orientale  de  la  région,  située  au  nord  du 
Griqualand,  dans  lo  voisinage  de  la  frontière  transvaa- 
lienne,  a  seule  quelques  cours  d'eau  qui  se  transforment 
ensuite  en  oueds,  dans  le  grand  désert  de  Kalahari. 
Pour  faible  que  soit  la  valeur  propre  de  tout  ce  pays 
qui  s'étend  du  Transvaal  à  l'Atlantique,  il  n'en  forme 
pas  moins  la  route  de  l'Afrique  centrale,  de  la  vallée  du 
Zambèze  et  des  grands  lacs,  aussi  bien  que  des  plateaux, 
habitables  aux  blancs,  du  Matabeleland  et  du  Mashona- 
lund,  qu'on  peut  atteindre  par  celte  voie  en  longeant  et 
contournant  le  Transvaal.  C'est  ce  que  voyaient  les 
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coloniaux  du  Cap,  plus  peut-être  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  h  qui  l'on  dut  forcer  un  peu  la  main  pour  qu'ils 
en  prissent  possession,  bien  qu'ils  eussent  protesté 
en  1868  contre  la  proclamation  du  président  Pretorios, 
qui  étendait  la  souveraineté  du  Transvaal  jusqu'au  tac 
Ngami.  Par  ses  atermoiements,  la  Grande-Bretagne 
faillit  laisser  passer  en  d'autres  mains  l'immense  empire 
que  lui  a  donné  l'impulsive  énergie  de  M.  Cecil  Rhodes, 
et  qu'administre  la  Compagnie  britannique  de  l'Afrique 
du  Sud,  formée  à  l'image  de  la  vieille  Compagnie  des 
Indes. 

Sur  environ  iSOOQOO  kilomètres  carrés  que  couvre  ce 
territoire,  tant  au  nord  qu'au  sud  du  Zambèze,  de  Sa  à 
g  degrés  de  latitude  sud,  entre  la  colonie  du  Cap  au 
midi,  le  Transvaal  au  sud-est,  les  possessions  portu- 
gaises et  l'Afrique  orientale  allemande  à  l'est,  l'État 
libre  du  Congo  au  nord,  puis  de  nouveau  les  posses- 
sions portugaises  et  le  Sud-Ouest  africain  allemand  h 
l'ouest,  la  portion  justement  désignée  sous  le  nom  de 
Rhodesia,  du  nom  de  celui  qui  l'a  soustraite  à  la  bar- 
barie pour  la  donner  à  l'Angleterre,  est,  de  par  son 
climat  et  sa  situation  géographique,  seule  susceptible, 
d'ici  longtemps,  d'être  mise  en  valeur  par  des  Euro- 
péens. Les  autres  régions  :  le  désert  de  Kalahari,  entre 
le  Transvaal  et  le  Damaraland  allemand,  puis  le  pesti- 
lentiel Ngamiland  qui  lui  succède  au  nord  avec  son  lac 
et  ses  marécages  salés,  enfin,  l'Afrique  centrale  britan- 
nique, au  nord  du  Zambèze,  arec  son  climat  tout  à  fait 
tropical,  sont  ou  bien  stériles  ou  trop  malsaines  pour 
permettre  aux  blancs  de  s'y  acclimater  et,  en  tout  cas, 
de  s'y  reproduire;  elles  sont  encore  fort  mal  connues, 
par  les  seuls  récits  de  quelques  rares  explorateurs,  tout 
&  fait  inorganisées  et  dépourvues  de  moyens  de  com- 
munications. Mais  ce  sont  d'immenses  réserves  pour 

Le  Matabeleland  et  le  Mashanaland,  dont  l'ensemble 
est  aujourd'hui  baptisé  Rhodesia,  sont  dans  une  autre 
siluatiOD,  Us  s'étendent  sur  environ  300000  kilomètres 
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carrés,  entre  le  Limpopo  qiii  les  sépare  du  TraDsvaBl  ' 
et  la  vallée  moyenne  du  Zambèze,  de  16"  à  23»  de  lati- 
^tudc;  les  plateaux  qui  les-  couvrent  s'abaissent  â  l'est  I 
en  terrasses  vers  les  possessions  portugaises,  à  l'ouest 
vers  le  Ngatniland.  Ils  font  partie  de  la  grande  zonedt  ' 
hautes  terres  qui  s'étend  &  l'est  de  l'Afrique  depuis  la 
colonie  du  Cap  jusqu'à  l'Abyssinie,  et  qui  n'est  pai 
sans  analogie  avec  le  système  de  la  Cordillère  améri- 
caine; seulement  les  plateaux  africains  sont  moins 
réguliers,  moins  élevés,  plus  distants  de  la  côte,  plus 
fréquemment  interrompus  par  des  rivières  :  la  vallée 
du  Zambèze  les  coupe  même  complètement  en  deui 
tronçons,  en  faisant  communiquer  les  plaines  de  l'inté- 
rieur avec  celles  qui  bordent  la  mer,  et  séparant  Ib 
Nyassaland  du  Mashottaland.  Les  terres  basses  que  par- 
courent le  Limpopo  et  ses  aflluents  viennent  aussi 
échancrer  profondément  la  zone  de  grande  altitude 
entre  le  Transvaal  et  la  Rhodesia.  Celle-ci  est  générale- 
ment moins  élevée  que  le  Mgkveld  où  se  trouve  Johan- 
nesburg, et  ses  plateaux  ne  servent  point  de  soubasse- 
ment à  des  chaînes  semblables  aux  monts  Drakanberg. 
Il  est  rare  que  les  terrasses  de  la  Rhodesia  dépassent 
1500  mètres,  et  quelques  hauteurs  isolées  seulement 
peuvent  atteindre  2000.  Néanmoins,  il  s'y  trouve  qnel- 
que  150  k  180000  kilomètres  carrés  d'une  altitude  supé- 
rieure à  1000  mètres,  offrant  des  conditions  d'existence 
supportables  aux  Euro[)éens.  Quoique  sous  les  tro- 
piques, les  gelées  nocturnes  n'y  sont  pas  rares  en 
juillet  et  août,  et,  même  en  été,  les  nuits  y  sont  en 
général  assez  fraîches;  toutefois,  plus  encore  que  sur 
les  plateaux  du  Transvaal,  les  écarts  extrêmes  de  tem- 
pérature entre  la  nuit  et  le  jour  pendant  la  saison 
sèche,  la  chaleur  humide  et  lourde  pendant  la  saison 
pluvieuse  fatiguent  les  blancs.  Par  conlre,  grflce  à  sa 
plus  grande  proximité  de  Téquateur,  la  Rhodesia  jouit 
de  pluies  plus  régulières  et  quelques  averses  tombent 
de  temps  à  autre,  même  pendant  la  saison  sèche  qui  , 
dure  de  juin  à  octobre. 
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Ces  plateaux  étaient  jusqu'à  ces  derniers  temps  la 
possession  des  Hatabélés,  tribu  zoulou  émigrée  du 
Zoulouland  en  1817  sous  !e  commandement  du  chef 
Mosilikatze  et  établie  d'abord  sur  le  territoire  actuel 
de  l'Ëtat  d'Orange,  dont  elle  «xtermina  les  habitants. 
Chassés  de  là  en  1836  par  les  Boers  arrivant  de  la 
colonie  du  Cap,  ils  se  réfugii^rent  d'abord  derrière  le 
Vaal,  puis  bientAt  derrière  le  Limpopo.  Ils  vainquirent 
sans  peine  tes  populations  paisibles,  mais  assez  denses, 
des  pasteurs  mashonas,  saccagèrent  leurs  villages, 
dépeuplèrent  des  régions  entières  et  s'établirent  dans 
la  partie  occidentale  des  plateaux,  où  la  région  de 
collines  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Mattoppo  Hills  devint  le  centre  de  leur  domination. 
C'est  de  l'arrivée  des  MatabéJés  seulement,  et  du  régime 
dévastateur  qu'ils  établirent,  que  date  la  rupture  com- 
plète de  toutes  les  relations  entre  ce  pays  et  les  établis- 
sements portugais  delà  cOte:  Sofala,  Inhambane,  Beira. 
Les  jésuites  avaient  eu  là,  au  xvi"  et  au  xv[\'  siècle,  de 
nombreuses  missions;  on  a  retrouvé  en  maints  endroits 
des  médaiUes  qu'ils  avaient  fait  frapper  avec  de  l'or 
indigène;  j'ai  eu  occasion  d'en  voir  moi-même  à  Cape- 
Town  de  fort  beaux  exemplaires.  Les  légendes  répan- 
dues sur  l'empire  du  Monomotapa  avaient  évidemment 
pour  origine  la  découverte  par  les  Portugais  des 
grandes  ruines  de  Zimbabwe  et  d'autres  analogues, 
oubliées  depuis  et  retrouvées  de  nos  jours.  Que  cette 
région  de  l'Afrique  soit  ou  non  le  pays  d'Ophir  de  la 
Bible,  ces  constructions  sont  certainement  l'œuvre  de 
peuples  de  raci?  blanche  i  Phéniciens,  Arabes  d'avant 
l'islamisme,  ou  autres,  en  tout  cas  d'étrangers  au 
pays;  cependant  les  indigènes  qui  travaillaient  pour 
ces  étrangers  avaient  conservé  quelques  notions  de 
l'art  du  mineur  et,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
une  assez  grande  quantité  de  poudre  d'or  venue  de 
l'intérieur  s'exportait  par    les   établissements  portu- 

lis. 

fil  peu  connu  que  (ùl  redevenu  le    Matabeleland,  la 
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ficbMW  inùiérale  qop  lui  attriboail  11  traditioo 
«Il  fuire  l'olijel  d'-  noiu'ireus'-s  cooToitises.  Lnr&qo» 
l'AIl«ia3;^ie  6'aiia«E3,  eo  tSK<,  les  cMes  iabospilaliàres 
du  Daoïaraland  et  da  Namaqaalaod,  an  nord  Ae  11 
eobjUM  du  Cap,  il  est  certain  que  H.  de  Bismarck  avait 
eo  vue  une  grande  exteuBÎoQ  â  Finlérieur  gai  aurait 
port^  les  Allemands,  à  trave»^  le  désert  de  Kalaharî  éi 
le  Bcctiu»ualand.  Jusqu'aux  fronUéres  de  lemrs  denî- 
frèree  de  rac«,  les  Boers  du  Transï-aal,  et,  aurait  englobé 
le  NKaniibnd  et  la  Rbod«sia  actuelle  :  un  vast£  empire 
eolunial  germanique  ^'étendant  du  Zambèce  au  Qevre 
Oraogtt  aurait  réduit  rAngleteire  à  ne  posséder  que 
l'vxtrAme  eud  du  continent.  Elle  vit  le  dan^r,  envoya 
dht  cette  même  année,  1884,  des  troupes  dans  ïe 
Iléclmanalarid  et,  en  18S5,  déclara  soumis  à  l'influoicG 
britannique  tout  le  pays  jusqu'au  Zambèze.  On  se 
htiriM  (l'al>'»rd  ft  organiser  en  colonie  de  la  couronne  le 
Bâctiuanalaiid  méridional  où  le  premier  commissaire 
hritaniiique  Tut  M.  Rhodes;  puis,  en  1888,  une  conven- 
tion fut  conclue  avec  Lobengula,  roi  des  Mataljélés,  qui 
sccnjila  le  protectorat  anglais.  A  ce  moment  même,  les 
Boers  du  Transvaal  se  préparaient  à  occuper  le  Masbo- 
nalaiid,  non  pour  y  chercher  de  l'or,  dont  ils  ne  se 
Bouciiiiuiit  pas  plun  alors  qu'aujourd'hui,  mais  pour  y 
trouver  du  nouveaux  pâturages-,  il  pouvait  y  avoir  des 
doutas  Hur  les  limites  des  territoires  de  Lobengula  et 
des  contestations  pouvaient  s'ensuivre  avec  les  Boers. 
Celli!  foÎM  i^ncoro  l'Angleterre  gagna  ses  compétiteurs 
do  vitesse,  grflce  b  l'activité  de  M.  Cecil  Rhodes.  Il  avait 
obtenu,  aveu  MM.  Rudd,  Maguire  et  autres,  de  nom- 
breuses conclussions  minières  du  roi  des  Matabélés;  il 
dâtormina  la  formation  de  la  Bri/tsA  South  Afriea  Com- 
pany, dans  laquelle  il  eut  l'habileté  d'intéresser  des 
membres  do  la  plus  haute  aristocratie  anglaise,  jus- 
qu'au gondro  du  prince  de  Galles,  et  qui  obtint  en 
octobre  ISSd  une  charte  royale  lui  concédant  l'adminis- 
tralion  des  immenses  territoires  nouvellement  placto 
soua  lo  protectorat  britannique;  l'année  suivant; 
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corps  de  500  hommes  partait  du  Bécliiianatand  anglais 
pour  aller,  après  une  marche  de  1000  kilomètres  à 
travers  un  pays  sans  route,  et  sans  coup  férir,  fonder, 
dans  le  Mashonaland ,  Fort-Salisbury,  qui  devint  la 
capitale  des  établissements  de  la  Compagnie.  D'après 
les  conventions  faites  avec  Lobengula,  le  Mashonaland, 
c'est-à-dire  la  partie  orientale  de  ses  domaines,  devait 
être  mise  en  valeur  la  première.  L'insurrection  des 
indigènes  en  1893-1894  vint  fort  h  point  pour  permettre 
à  la  Compagnie  à  charte,  qu'on  a  accusée  de  l'avoir 
fomentée,  do  s'emparer  aussi  de  l'administration  du 
Matabeleland  proprement  dit  et,  au  mois  de  mai  1894, 
elle  put  organiser  l'ensemble  decesdeux  territoires,  qui 
sont  ofBciellement  désignés  depuis  juin  1695  sous  le 
nom  de  Rhodesia. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  brutalité  qui  a 
souvent  caractérisé  les  procédés  de  la  Compagnie,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  a  accompli  une  véritable  trans- 
formation du  pays  en  peu  de  temps  et  ti  peu  de  frais. 
Le  pouvoir  exécutif  se  compose  d'un  administrateur  des 
territoires,  qui  était  jusqu'en  189ô  le  fameux  docteur 
Jameson,  assisté  d'un  Conseil  où  entrent  un  juge  et 
trois  autres  membres  nommés  par  la  Compagnie  avec 
l'agrément  du  ministre  anglais  des  Colonies.  La  région 
est  divisée  en  neuf  districts  administrés  par  des  magis- 
trats. Quelques  centaines  d'hommes  de  police  y  ont 
parfaitement  maintenu  l'ordre  aussi  longtemps  qu'on 
ne  les  a  pas  distraits  de  leurs  fonctions  pour  d'autres 
entreprises.  Cette  organisation  rudimentaire  et  écono- 
mique a  été  largement  suffisante  pour  permettre  au 
pays  de  commencer  à  se  développer.  A  Fort-Salisbury, 
aussi  bien  qu'à  Quiuwayo,  tout  près  de  l'ancien  kraal 
du  roi  Lobengula,  s'élèvent  des  villes  aux  maisons 
solidement  bâties  en  briques,  ayant  chacune  300O  à 
3000  âmes  de  population  blanche,  deux  ou  trois  jour- 
naux, des  églises  de  toute  «  ddnomination  >,  des  hAtels 
nombreux,  enfin  tous  les  organes  de  la  vie  civilisée. 
Umlali,  sur  la  route  de  Sulisbury  à  la  mer,  prés  des 
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frontières  portu^^iiies,  est  aussi  une  véritable  ville  oft 
tinhitent  500  Européens.  Le  ti^égraphe  relie  aujourd'hui 
au  Cap  non  scutemcnt  Buiuwayo  et  Salisbury,  mais 
encore  Zomba  et  Blantyre,  près  du  lac  Nyassa;  bientôt 
il  atteindra  le  lac  Tanganyka.  Le  chemin  de  fer  le  suit 
aussi  vite  qu'il  est  possible;  de  Mafeking,  h  1400  kilo- 
mètres du  Cap,  dans  le  Béchuanaland,  où  il  arrivait  dès 
octobre  1894,  on  l'a  poussé  jusqu'à  Buluwayo,  i\  800  kilo- 
mètres plus  loin,  à  2200  du  Cap;  il  y  est  arrivé  en  1898, 
Ultérieurement  on  compte  le  prolonger  encore  de 
450  kilomètres  environ  pour  atteindre  Salisbury. 

La  vraie  route  de  sortie,  pour  la  région  qui  entoure 
ce  dernier  point,  est,  toutefois,  celle  qui  mène  A  travers 
les  territoires  portugais  au  port  de  Beîra.  Il  n'y  a  de  ce 
côté  que  600  kilomètres  à  faire  pour  atteindre  la  mer  : 
L'insalubrité  de  la  zone  côtiére,  et  même  des  premières 
pentes  jusqu'à  800  ou  900  mètres  d'altitude,  et  la  pré- 
sence dans  ces  régions  basses  de  la  mouche  tsétsé, 
meurtrière  aux  bœufs  et  même  aux  chevaux,  rendait 
cette  route  impraticable  jusqu'à  ce  qu'on  y  eut  établi 
un  chemin  de  fer;  mais,  dès  1895,  une  compagnie  affiliée 
à  la  Chartered  avait  déjà  construit,  sur  190  kilomètres, 
un  pioneer  raitway,  un  •  chemin  do  fer  de  pionnier  », 
à  60  centimètres  d'écartement  de  rails,  de  Fontesvilla, 
terminus  de  la  navigation  sur  le  Pungwe,  rivière  de 
Belra,  à  Chimolo,  situé  à  700  mètres  d'altitude;  an  delà 
de  ce  point  on  pouvait  se  servir  de  chars  à  bœufs. 
Aujourd'hui  la  voie  ferrée  est  achevée  sur  tout  le  par- 
cours de  Bellra  à  Salisbury. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  s'applique  à  pourvoir 
la  Rhodesia  de  moyens  de  transports  rapides  et  sûrs 
mérite  d'être  citée  en  exemple  à  tous  les  peuples  colo- 
nisateurs. On  ne  s'est  pas  attardé  à  y  construire  des 
routes  qui  auraient  coûté  fort  cher  et  auraient  été 
endommagées  gravement  â  chaque  saison  des  pluies; 
on  s'est  contenté  de  tracer  quelques  pistes  et  l'on  s'est 
mis  à  construire  des  chemins  de  fer,  vite  et  à  peu  de 
frais;  la  dépense  de  premier  établissement  du  trongon 
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de  Mafekiog  â  Gaberoaes,  par  exemplo,  stipulée  par    ' 
marclié,  est  de  4OO0O  fraocs  le  kilomètre,  et  cependant 
il  s'y  trouve  quelques  cours  d'eau  à  franchir.  L'exploi- 
tation  n'est   pas    onéreuse.  La  section  de  Vryburg  h    1 
Mafeking.  où  circulaient  trois  trains  par  semaine  dans 
chaque  sens,  a  donné,  dés  l'année  qui  a  suivi  son  ouver- 
ture, une  recette  nette  de  4  pour  100  du  capital  de   ' 
construction.  ' 

Tant  que  les  chemins  de  fer  n'atteignaient  pas  Bulu-   | 
wayo,  d'une  part,  et  tout  au  moins  Umtali,  de  l'autre, 
le  développement  de  la  Rhodeaia,  quelles  que  soient  ses   , 
ressources,  ne  pouvait  être  rapitlp.  Le  irek,  le  transport 
par  chars  S  bœufs,  est  extrêmement  lent,  souvent  rendu 
difficile    par  les  pestes  bovines  trop  fréquentes  dans 
l'Afrique    du    Sud   —   une   épizoolie  terrible   a    ainsi    < 
décimé  le  bétail  en  1896  —,  toujours  impossible  dans 
les  basses  vallées  à  cause  de  la  mouche  tsétsé,  dont  la 
morsure,  inoffensive  pour  l'homme,  est  mortelle  pour    ' 
les  bœufs,  même  pour  les  chevaux  et  les  mulets.  Seuls, 
parmi  les  animaux  de  bât  et  de  trait,  les  Snes  y  résis-   | 
tent  et,  dans  les  régions  infestées,  on   les  attelle  par  1 
vingt  ou  vingt-deux  aux  chariots.  Les  crues  des  riviè- 
res, le  détrempement  du  sol  en  été,  l'espacement  des  1 
points  d'eau,  la  rareté  du  fourrage  pendant  l'hiver  font   , 
encore  du  trelt  un  mode  de  transport  particulièrement    i 
défectueux  et  irrégulier.  Aussi  est-il  très  coûteux  :  à  la 
fin  de  1805  les  frais  s'élevaient,  pour  le  transport  d'une 
tonne  de  Mafeking  âBuluwayo,  à  600  francs,  soit  environ    I 
75  centimes  le  kilomètre.  Le  prix  d'une  place  dans  la 
diligence  attelée  de  dix  mules,  qui  faisait  le  service  en    , 
quatre  jours  et  demi  de  Mafeking  à  Buluwayo,  était  de 
B2ii  francs;  de  là  à  Salisbury,  il  fallait   presque  aussi  -i 
longtemps  et  il  en  coûtait  330  francs.  11  est   facile  do    ( 
comprendre  que,  dans  ces  conditions,  il  tùi  malaisé   I 
d'installer  l'exploitation  des  gisements  d'or  de  la  Rho-  1 
desia  sur  une  grande  échelle,  et  il  n'est  pas  étonnant  | 
qu'on  ait  mis  longtemps  à  sortir  de  In  période  des  ] 
recherches  et  des  développements.  Toutefois,  si  l'on 
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n'a  guùre  extrait  de  métal,  on  a,  dès  le  début,  furieu- 
sement jM^ped  out,  jalonaé  des  cl'iims';  au  31  mars  1895, 
on  n'avait  produit  encore  que  440O  onces  d'or,  mais 
67923  daims  étaient  enregistrés. 

La  guerre  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Transvaal 
survenant  un  au  à  peine  après  l'établissement  de  bons 
moyens  de  communication,  le  transport  des  troupes 
monopolifiant  ceux-ci  et  l'écho  du  conllit  venant  répandre 
l'alarme  parmi  les  noirs,  le  développement  des  mines 
rhodésiennes  s'est  encore  trouvé  ralenti;  quelques- 
unes  d'entre  elles  ont  cependant  réalisé  de  sérieux  pro- 
grès et,  en  1900,  la  Rhodésia  a  produit  8  400  000  francs 
d'op. 

Qu'y  a-t-il  au  fond  de  tous  ces  gîtes  aurifères  ou 
réputés  telsT  Presque  tous  ces  daims  étant  des  daims 
d'aHleurement  —  car  on  sait  encore  trop  peu  de  chose 
de  l'inclinaison  des  filons  pour  constituer  des  deep 
Itvels  —  ils  représentent  une  longueur  d'affleurement 
inliniment  supérieure  à  celle  du  Witwatersrand.  <  Qu'un 
dixième  des  mines  seulement  vaille  quelque  chose, 
s'écrient  les  enthousiastes,  et  la  Rhodésia  est  un  second 
Transvaall  i  C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne;  c'est 
oublier  que  les  couches  de  conglomérat  aurifère  du 
Rand  sont  un  phénomène  géologique  unique  au  monde 
et  que  les  filons  de  la  Rhodésia  sont,  au  contraire, 
comme  ceux  de  l'Australie  et  des  Ëtats-Unis,  des  filons 
quartzeux  d'un  genre  tout  à  fait  différent  qui  n'offrent 
pas  les  mêmes  garanties  de  régularité  et  de  durée.  Les 
travaux  des  anciens  sont  certainement  une  présomp- 
tion favorable  en  faveur  des  mines  rhodésiennes;  mais 
fii  le  peuple  inconnu  qui  a  exploité  ces  gttes  n'avait  pas 
des  procédés  de  traitement  aussi  perfectionnés  que 
de  nos  jours,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les 
anciens  étaient  prodigues  de  la  main-d'œuvre  esclave 
et  que  les  frais  d'extraction  étaient  ainsi  bien  diminués. 


irieu-       \ 
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Aujourd'hui,  au  contraire,  la  question  de  la  main- 
d'œuvre  est  la  grande  pierre  d'aclioppemenl  de  l'indus- 
trie minière.  D'autre  part,  le  "Witwatersrand  ne  serait 
pas  ce  qu'il  est,  si  d'importantes  mines  de  charbon  ne 
HB  trouvaient  situées  tout  à  proximité,  presque  conti- 
guës  aux  mines  d'or.  Si  médiocre  que  soit  ce  charbon, 
Bon  emploi  revient  bien  meilleur  marché  que  celui  des 
houilles  anglaises.  En  Rhodesia,  au  contraire,  il  paratt 
y  avoir  peu  de  charbon;  mais  de  très  vastes  gisements 
d'excellente  houille  ont  été  reconnus  en  territoire  por- 
tugais, au-dessous  de  Tête  sur  le  Zambéze,  à  350  kilo- 
mètres au  nord  de  Salisbury.  Ce  charbon  pourra  être 
un  jour  utile  pour  les  mines  rhodésiennes. 

En  dehors  des  richesses  minérales,  peut-être  très 
grandes,  mais  encore  problématiques,  quelles  sont  les 
ressources  de  la  Rliodesia?  Les  opinions  sont  très  par- 
tagées à  ce  sujet,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner  quand  on 
songe  que,  depuis  l'occupation  anglaise,  toute  l'atten- 
tion des  blancs  qui  s'y  sont  rendus  a  été  attirée  uni- 
quement par  les  mines  et  qu'antérieurement  le  pays 
n'avait  été  vu  que  par  des  explorateurs,  dont  l'impres- 
sion variait  suivant  les  saisons  où  ils  le  parcouraient. 
Les  renseignements  que  l'on  peut  recueillir  à  son  sujet 
dans  l'Afrique  du  Sud  paraissent  être  influencés,  sur- 
tout, parles  sentiments  favorables  ou  hostiles  que  nour- 
rissent à  l'endroit  de  la  Chartcred  les  personnes  que  l'on 
interroge.  A  tout  prendre,  ces  plateaux  ondulés,  géné- 
ralement découverts,  parsemés  do  kopjes,  ou  mamelons 
granitiques,  rocheux  et  escarpés,  paraissent  ressem- 
bler assez  à  ceux  du  Transvaal,  tout  en  étant  un  peu 
plus  arrosés  et  boisés,  quoique  encore  insuffisam- 
ment. Bien  que  pouvant  fournir  suflisamraent  de  céréa- 
les à  leurs  habitants,  il  ne  semble  pas  qu'aux  prix  très 
bas  oii  les  grains  sont,  sans  doute  définitivement,  tom- 
bés, ils  puissent  en  exporter  au  loin.  Le  climat,  semi- 
tropical,  n'est  pas  favorable  aux  moutons;  les  bœufs, 
au  contraire,  paraissent  y  prospérer  assez,  tout  en  étant 
f  f.KmJets  à  des  épizoolies  fréquentes.  Peut-être  certaines 
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cultures  tropicales  ou  somi- tropicales  réussiraient-eUes 
bien,  comme  le  caTé  dont  on  a  fait  avec  assez  de  succès 
l'expérience  plus  au  nord  dans  le  Nyassaland,  et  le  thé, 
qui  n'a  pas  donné  de  mauvais  résultats  plus  au  sud,  & 
Natal.  C'est  encore  et  toujours  la  main-d'œuvre  qui  est 
la  grave  question. 

Ce  serait,  nous  semble-t-il,  une  illusion  que  da 
compter  sur  la  formation  d'une  nombreuse  population 
blancbe  rurale  en  Rbodesia.  Si  le  climat  permet  aux 
blancs  de  vivre  et  de  se  reproduire,  il  ne  leur  permet 
guère  de  se  livrer  au  travail  assez  dur  des  champs. 
Seuls  les  Boers,  dès  longtemps  acclimatés  dans  la 
colonie  du  Cap  el  qui  se  sont  habitués  peu  à  peu  à  des 
climats  plus  chauds,  en  s'clevant  graduellement  vers  le 
nord  dans  l'État  d'Orange  et  le  Transvaal,  paraissent 
devoir  fournir  un  élément  sérieux  de  population  blan- 
che dans  les  campagnes.  Un  certain  nombre  de  ces 
rudes  pasteurs  se  sont  déjà  établis  dans  la  haute  vallée 
de  la  rivière  Sabi  —  dont  le  nom  serait,  prélend-on,  un 
souvenir  de  la  reine  Saba.  D'ailleurs  les  blancs  en 
général  et  les  Anglo-Saxons  en  particulier  répugnent  au 
contact  des  indigènes  et  émigrent  plus  volontiers  dans 
les  pays  tout  à  fait  vacants  comme  les  Étals-Unis, 
l'Australie,  certaines  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  que 
dans  les  régions  où  les  indigènes  forment  une  popula- 
tion dense  el  pullulante,  et  monopolisent  du  reste  tous 
les  métiers  inférieurs  ne  laissant  guore  de  place  qu'à 
une  immigration  restreinte  de  chefs  d'entreprises,  de 
contre  maîtres,  de  commerçants,  ou  d'ouvriers  d'élite. 
Cependant,  si  les  mines  rendent  ce  qu'on  espère  d'elles, 
il  pourrait  se  former  dea  villes  importantes  peuplées 
de  blancs;  dans  les  campagnes  l'élément  indigène  pré- 
dominera sans  doute  toujours  comme  il  le  fait,  sou? 
rinfluence  de  conditions  géographiques,  climatériques 
et  ethniques  analogues,  sur  les  plateaux  du  Mexique  et 
des  Andes. 

Au  nord  et  au  nord-est  de  la  Rbodesia  proprement 
dite,  c'est-à-dire  des  hautes  terres  du  Malabelclandetdu 
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Mashonaland,  s'étendent  les  immenses  territoires  de 
la  Zambézie  et  de  l'Afrique  centrale  britanniques. 
Soumis  au  climat  tropical,  tout  à  fait  impropres  à  l'éta- 
blissement d'une  nombreuse  population  blanche,  ils 
pourront  devenir  un  jour  une  grande  colonie  d'exploi- 
tation, mais  sont  encore  presque  inconnus  aujourd'hui, 
les  Portugais,  auxquels  ils  appartenaient  hier  encore, 
n'ayant  jamais  su  en  rien  tirer,  les  Anglais  n'ayant 
guère  pu,  depuis  dix  ans  qu'ils  les  possèdent,  faire 
autre  chose  que  reconnaître  le  pays,  le  munir  d'un 
télégraphe  et  y  commencer  quelques  cultures  sur  les 
plateaux  relativement  sains  du  Nyassaland. 


Les  méthodes  politiques  et  économiques 
Grande-Bretagne   dans  l'Arrlque  du  I 


Procédés  par  lesquels  s'est  ellectuée  l'eipansioD  britannique. 
—  Les  anneiions  de  Urritoire  depuis  1871.  —  Conduite  des 
Anglais  vis-à-vis  des  Portugais,  des  indigènes  et  des  Boers.  ~ 
Tableau  des  Euts  sud.arricain5  el  de  leur  population.  —  Extrême 
souplesse  et  variéU  des  méthodes  administra lives  de  l'Angle- 
terre :  divers  tjpes  de  coloDÏe.  —  La  mise  en  valeur  du  pays 
et  les  voies  de  communication.  —  Situation  politique  et  écono- 
miquede  l'Afrique  du  Sud  en  1895.  —  Relation  des  Anglais  et 
des  Boers;  la  politique  de  conciliation  patiente  et  ses  t>ons 
effets  via-à-ïis  des  Afrikanders  du  Gap  el  de  l'État  d'Orange; 
progrès  de  l'inDuence  anglaise  dans  celui-ci.  —  Le  Transvaal 
fie  tient  plus  à  l'écart^  causes  de  cette  altitude;  probabilité 
qu'elle  se  fût  modifiËe  avec  un  peu  de  temps,  de  patience  et 
de  prudence. 


L'empire  que  l'Angleterre  s'est  taillé  dans  t'Afriqne 
du  Sud  s'élend  ainsi  du  cap  des  Aiguilles  au  lac  Tan- 
ganyka,  de  34  &  9  degrés  de  latitude  sud,  et  couvre  uoe 
étendue  de  a  800  000  kilomètres  carrés,  dix  fois  supé- 
rieure à  celles  qu'occupaient  plus  ou  moins  elTective- 
ment  les  Hollandais,  lorsqu'ils  cédèrent  en  1806  le  Cap 
à  la  Grande-Bretagne. 

Les  procédés  par  lesquels  s'est  accomplie  cette 
expansion  britannique,  depuis  que  la  découverte  des 
diamants  eut  ouvert  par  le  Griqualand  occidental  la 
série  des  annexions,  sont  loin  d'être  sans  reproche  :  dbi 
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avant  la  guerre  avec  le  Transvaal  les  Anglais  ont  sans 
cesse  abusé  de  la  force  :  contre  l'État  d'Orunge  en  1871 
en  annexant  la  région  diauianlifère;  contre  te  Portugal 
en  irt'JI,  lorsqu'ils  le  réduisirent  à  la  |jortion  conu-rtie 
et  s'attribuèrent  les  bords  du  lac  Nyassa  et  le  basâin 
moyen  du  Zambèze;  contre  le  Transvaal  lui-Rùme  à 
denx  reprises  —  et  avec  un  égal  insuccès  —  lors- 
qu'en  11477  et  1895  ils  voulurent  purement  et  simple- 
ment incorporer  ce  pays  à  leurs  possessions.  Ils  ont 
traité  souvent  avec  dureté  et  injustice  les  tribus  indi- 
gènes, déclarant  la  guerre  sous  des  prétextes  futiles  : 
en  t871l  à  Cetiwayo,  roi  des  Zoulous,  qu'on  reconnaît 
aujourd'hui  avoir  été  l'un  des  plus  humains  parmi  les 
monarques  nègres;  en  1893,  à  Lobengula,  roi  des  Mata- 
bélés,  sans  autre  raison  que  le  désir  de  s'emparer  de 
son  pays.  Toutes  les  fois  que  les  indigènes  ont  fait 
mine  de  résister,  ils  les  ont  terrifiés  par  des  répressions 
impitoj'ables  et  sanglantes,  dont  le  plus  récent  exemple 
a  eu  lieu  dans  le  Matabeleland  on  189a. 

S'il  faut  réprouver  ces  violences,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'Angleterre  peul  se  réclanifr  à  juste  lilre 
dans  l'Afrique  australe  d'un  droit  supérieur  à  ceux  de 
ses  rivaux  et  de  ses  adversaires,  d'un  droit  qui  n'est 
pas  seulement  celui  de  la  force,  mais  celui  de  la  civili- 
sation. Il  faut  faire  exception  en  ce  qui  conceiuo  les 
Républiques  boers  ;  l'État  d'Orauge  n'avait  nullement 
entravé  l'exploitation  des  mines  de  Kiniberley  pendant 
qu'elles  avaient  été  sous  sa  juridiction,  et,  nous  l'avons 
déjà  signalé  et  y  reviendrons,  les  Anglais  du  Witwa- 
tersrand  ont  exagéré  grossièrement  les  mauvaises  dis- 
positions des  Boers  à  l'égard  de  l'industrie  aurifère. 
Les  actes  commis  en  1871,  en  1877,  en  1895,  sont  donc 
de  purs  abus  de  la  force  que  rien  ne  justifie.  On  n'en 
saurait  dire  autant  de  la  conduite  de  l'Angleterre  envers 
le  Portugal  en  lS9i.  Ce  dernier  pays  prétendait,  en 
verln  de  la  doctrine  de  l'hinterland  et  de  droits  histo- 
riques, à  la  possession  de  tout  le  bassin  du  Zambèze, 
qui  s'étend  entre   ses   deux  colonies  d'Angola   et  do 
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Mozambique,  sur  les  côtes  est  et  ouest  de  l'Afrique; 
mais,  depuis  près  de  quatre  siècles  qu'il  s'était  établi 
en  ces  parages,  il  n'avait  rien  fait  pour  relier  ces  deux 
groupes  de  possessions,  il  n'avait  su  montrer  que  son 
incapacité.  Jamais  aucune  occupation  effective  do  l'in- 
térieur n'avait  eu  lieu;  les  limites  de  la  zone  d'action 
des  Portugais  avaient  même  sensiblement  reculé  depuis 
la  fin  du  xvi°  siècle  :  quelques  ports  fiévreux  sur  ta 
côte,  quelques  postes  plus  malsains  encore  sur  le  Zam- 
bëze  où,  sous  l'autorité  de  fonctionnaires  corrompus 
et  sous  la  garde  de  soldats  mulâtres  déguenillés, 
végètent  quelques  centaines  de  blancs  et  quelques  mil- 
liers de  métis,  et  dont  le  plus  éloigné,  celui  de  Zambo, 
D'est  qu'à  180  lieues  de  la  mer,  alors  que  le  continent 
en  a  plus  de  600  de  large  à  cette  latitude,  voilà  tout 
ce  qu'ils  possèdent  réellement  dans  cette  colonie  du 
Mozambique,  où  leur  inilueuce  cesse  dès  qu'on  s'éloigne 
de  quelques  lieues  de  la  mer  ou  du  fleuve,  où  les  indi- 
gènes les  méprisent,  où  rien  n'a  été  fait  pour  mettre 
le  pays  en  valeur.  Un  explorateur  hardi,  le  major  Serpa 
Pinto,  essaya,  il  y  a  vingt  ans,  de  galvaniser  cet  empire 
en  décomposition  et  de  réaliser  le  rôve  de  ses  fonda- 
teurs du  xvi"  siècle  :  il  traversa  l'Afrique  de  l'ouest  à 
l'est  en  partant  d'Angola;  mais  l'exploit  isolé  d'an 
homme  énergique  ne  pouvait  suffire  à  créer  des  droits 
à  une  nation  dégénérée;  eût-on  reconnu  aux  Portugais 
la  possession  des  territoires  qu'ils  réclamaient,  ils 
eussent  continué  à  y  faire  ce  qu'ils  y  font  depuis  quatre 
siècles,  c'est-à-dire  rien.  Une  nation  peut-elle  soustraire 
ainsi  indéfiniment  à  l'activité  humaine  un  vaste  champ 
dont  elle  s'est  montrée  incapable  de  tirer  parti?  Assu- 
rément non,  car  la  seule  justification  de  la  colonisa- 
tion, le  seul  trait  qui  en  fasse  autre  chose  qu'un  simple 
abus  de  la  force  ou  un  amusement  enfantin  consistant  à 
colorier  des  i  sphères  d'influence  i  sur  des  cartes,  c'est 
précisément  l'action  civilisatrice,  le  développement, 
sous  la  direction  du  peuple  colonisateur,  des  ressources 
du  pays,  que  les  indigènes  laissaient  sans  emploi.  Les 
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Portugais  ne  s'étaient  pas  acquittés  de  cetle  tâche 
mieux  que  les  tribus  noires  elles-mêmes.  Les  Anglais 
se  sont  présentés  pour  les  remplacer;  sans  doute  ils 
n'ont  fait  triompher  leurs  prétentious  que  par  un  brutal 
déploiement  de  force;  mais  à  cette  force  il  faut  recon- 
naître qu'ils  joignaient  le  droit  qui  est  le  fondement 
même  de  la  colonisation  :  en  une  dizaine  d'années, 
malgré  bien  des  dilïicultés,  ils  ont  plus  fait  progresser 
leurs  nouvelles  possessions  que  les  Portugais  en  quatre 
siécliîs. 

Ce  droit,  non  pas  du  plus  fort,  mais  du  plus  civilisé, 
que  M.  Cecil  Rhodes  exprimait  encore  en  décembre  189S 
à  Porl-Êiisabeth,  en  disant  qu'on  ne  pouvait  permettre 
â  aucune  partie  de  l'Afrique  du  Sud  de  rester  le 
domaine  de  la  sauvagerie,  c'est  en  l'appliquant  encore 
que  les  Anglais  ont  annexé  aussi  les  territoires  des 
tribus  indigènes,  la  Bhodesia  actuelle  notamment.  Ils  y 
étaient  d'autant  plus  justiRés  que  les  maîtres  de  ce  der- 
nier pays,  les  Matabélés,  n'étaient  même  pas  des  indi- 
gènes, mais  les  vainqueurs  et  les  tyrans  de  ceux-ci. 
Toute  cette  partie  de  l'Afrique  australe,  Rhodesia, 
Transvaal,  République  d'Orange,  Natal,  était,  durant  le 
premier  tiers  de  ce  siècle,  le  domaine  d'Ëtals-brigands 
constitués  par  des  chefs  zoulous,  Chaka,  Dingan,  Mosi- 
likatzc,  tout  h  fait  semblables  à  ceux  d'Ahmadou  et  de 
Samori,  que  nous  avons  trouvés  en  face  de  nous  dans 
le  Soudan  occidental.  La  domination  de  leurs  hordes 
guerrières  a  duré  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  y  missent 
un  terme  dans  ces  dernières  années,  en  s'emparant  par 
force,  sur  les  Matabélés,  des  contrées  que  ceux-ci  avaient 
enlevées  par  force  aux  Mashonas,  mais,  tandis  que  la 
domination  des  Matabélés  n'avait  eu  pour  résultat 
que  la  ruine  et  la  dépopulation  du  pays,  on  exploite 
dès  aujourd'hui  un  filon  aurifère  à  la  place  même  où 
se  dressait  le  kraal  du  roi  Lobengula  ei  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  là  s'élève  une  ville  peuplée  de 
2500  blancs.  Sans  doute,  ici  encore,  on  a  abusé  de  la 
force,  on  a  réprimé,  avec  uu  excès  de  dureté  peut-être, 
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des  insurrections  grossies  pour  les  besoins  de  ta  cause. 
11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  les  Matabélés  sont 
gens  Binguliéremcnt  turbulents  et  que  les  Anglais  ont 
pu  se  trouver  entraînés  à  des  rigueurs  aussi  grandes 
pour  Taire  un  exemple,  éviter  de  longues  séries  de 
troubles  qui  auraient  fait  couler  plus  de  sang  encore, 
et  réparer  le  grand  affaiblissement  de  leur  prestige  qu'a 
produit  sur  l'imagination  impressionnable  des  noirs 
l'humUiant  désastre  de  Jameson. 

Tout  en  procédant  résolument  à  la  mise  en  valeur  du 
pays,  les  Anglais  s'étaient  gardés  cependant,  jusqu'à 
ces  toutes  dernières  années,  d'agir  avec  précipitation; 
nulle  part  ils  n'ont  mieux  montré  que  dans  cette  Afrique 
du  Sud,  peuplée  d'un  mélange  si  complexe  de  i-aces 
variées,  l'admirable  souplesse  de  leur  génie  colonisa- 
teur. On  ne  s'est  point  imaginé  ici  d'assimiler  ce  qui 
était  inassimilable  ni  d'unifier  ce  qui  était  essentielle- 
ment divers;  les  possessions  britanniques  de  l'Afrique 
du  Sud  ne  forment  pas  moins  de  neuf  domaines  poli- 
tiques différents,  auxquels  sont  appliqués  des  régimes 
distincts,  à  peu  près  tous  les  systèmes  d'administration 
coloniale  possible,  savamment  gradués  suivant  leur 
degré  de  civilisation  et  les  races  qui  les  habitent.  Nous 
en  donnons  ci-dessous  l'énumération  avec  la  population 
blanche  et  de  couleur  et  nous  y  joignons  les  mêmes 
indications  pour  les  ËtaLs  boers  '  : 

États  abîcaîns  au  sud  du  Zambëze  et  leur  population. 

litaB».  Gins  de  conlcr. 

Colonie  du  Cap 376  987  i   350  237 

NaLal 42  759  !il2  8)7 

ÏQulouland 548  Uû  33G 

Amatongaland »  SO  ODO 

Basoutoland 578  218  321 

Becbuanalaod  britannique 5  384  5S  1S2 

Prolectoral  de  Bechuanaland. .  500  ItO  000 

Rhodesia 2  500  250  OOO 

État  libre  d'Orange 77  718  129  787 

Transvaal  (avec  le  Swaziland).  460  000  71S  SOO 

1.  Ces  chiffres  sont  ceux  que  donne  VlUuttrated  OffieiàlJ^^^^ 
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La  colonie  du  Cap  jouit  depuis  1872  du  &df  government 
complet;  mais  son  gouverneur,  nommé  par  la  Cou- 
ronne, qui  n'a  dans  la  colonie  même  que  les  pouvoirs 
très  restreints  d'un  cher  d'iïtat  constitutionnel,  est  Haut- 
Commissaire  de  la  Reine  pour  l'AIVique  du  Sud;  il  a  la 
haute  main  sur  tous  tes  intérêts  britanniques  dans 
cette  partie  du  monde  —  Natal  et  les  protectorats  voi- 
sins du  Zoulouland  et  de  l'Amatonysland  fiant  seuls 
soustraits  à  son  influence  — .  Encore  le  Cap  même 
n'est-il  uniflo  que  depuis  peu;  les  quatre  territoires, 
dont  le  dernier  n'est  annexé  que  depuis  1894,  formant 
ensemble  la  Cafrerie  britannique,  à  l'est  de  la  colonie,  et 
peuplés  presque  exclusivement  de  nègres  (580000  Cafrea 
contre  10000  blancs),  sont  soumis  à  un  régime  spécial; 
les  tribus  indigènes  y  sont  très  fortement  constituées; 
l'on  s'est  bien  gardé,  d'ailleurs,  de  les  désorganiser 
même  dans  le  reste  de  la  colonie  et  on  leur  a  constitué 
de  larges  réserves,  où  leur  organisation  traditionnelle 
de  propriété  collective  s'est  maintenue,  tout  en  faci- 
litant l'acquisition  individuelle  de  terres  à  tous  ceux 
qui  le  désirent.  Natal  a  reçu,  mais  depuis  189:1  seule- 
ment, la  plénitude  du  gouvernement  responsable  et 
parlementaire,  les  aiïaires  indigènes  étant  encore  réser- 
vées au  gouverneur.  Le  Bechuanaland  britannique,  resté 
jusqu'à  la  lin  de  <R95  «  colonie  de  la  Couronne  >,  et 
gouverné,  sous  l'autorité  du  Haut-Commissaire  à  qui 
appartenait  le  droit  de  légifôrer  par  décret,  par  un 
administrateur  qui  était  en  même  temps  le  chef  du 
pouvoir  judiciaire,  a  été  jugé  alors  suffisamment  civilisé 
pour  être  annexé  à  la  colonie  du  Cap,  au  Parlement  de 
laquelle  il  est  maintenant  représenté. 

Voilà  donc  trois  pays  qui  ont  été  adm 


book  of  Ihe  Cape  and  South  Afrka,  publication  oflidelle  de  1S93. 
Les  populiilions  du  Cap,  du  Natal  el  de  i'Orange  ont  étd  reiien- 
•ies  CD  1891,  lu  reste  repose  sur  des estimaliun».  En  1899,  ft  ta 
Teille  de  ta  guerre,  la  pûpulaLion  blanche  du  Transvaal  devait 
£lre  de  2UU(i(IU  hiaes,  ce  qui  fait  plua  de  70(1000  liluiics  cûi 
SSUDOUO  noirs  dans  l'Afrique  auoLrule  au  sud  du  Zamtibze. 
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méat  en  IS'â,  1S93  et  199â  aux  bénélîces  du  srlf  g 
menl.  A  cAté  d'eux  viennent  les  protectorats,  pro 
rats  admiaistratirs  bien  entendu  et  non  diplomatie 
Il  a  paru  tout  simple  aux  Anglais  de  maintenir  é 
montagneux  Basoutoland,  le  Zoulouland  et  l'AmatoD- 
galand  l'autorité  des  chefs  indigènes,  tout  en  annexanli 
pour  éviter  toute  dirijcullé  extérieure,  ces  pays  à  l'empire 
britannicjue  :  du  premier  coup  ils  ont  adopté  cette  solu- 
tion comme  ils  t'avaient  fait  dans  l'Inde,  comme  lea 
Hollandais  l'ont  Tait  à  Java,  comme  nous  l'avions  du 
reste  fait  nous-mi^mes  dans  l'Afrique  occidentale,  bien 
que  nous  ayons  paru  l'oublier,  lorsqu'à  propos  de  l'ap- 
plication d'un  régime  semblable  à  Madagascar,  on  s'est 
perdu  en  de  byzantines  discussions  sur  le  partage  delà 
souveraineté.  Le  premier  de  ces  pays,  le  Basoutoland,  a 
été  quelque  temps  annexé  à  la  colonie  du  Cap,  puis 
désannexé  en  I88i;  un  rësident  britannique  surveille  les 
divers  chefs  indigènes,  sous  la  haute  autorité  du  gou- 
verneur du  Cap,  de  même  que  les  résidents  du  Zoulou- 
land cl  de  l'Amatongaland  dépendent  du  gouverneur 
de  Natal.  Dans  ces  trois  pays  habités  par  des  tribus  tur- 
bulentes, il  est  interdit  aux  blancs  de  s'établir  à  moins 
d'autorisations  spéciales  et  individuelles  qui  peuvent 
être  accordées  aux  commerçants  et  aux  mineurs  :  on  a 
voulu  éviter  ainsi  les  troubles  que  font  toujours  naître 
les  questions  de  terres  dans  les  contrées  où  la  propriété 
indigène  est  collective.  Le  territoire  ouvert  aux  Euro- 
péens dans  l'Afrique  du  Sud  est  bien  assez  vaste  pour 
que  la  soustraction  de  ces  quelque  100  000  kilomètres 
carrés  à  la  colonisation  ne  nuise  pas  au  développement 
général  du  pays. 

Beaucoup  plus  vaste  que  ces  trois  protectorats  est 
celui  du  Bechuanaland,  qui  s'étend,  au  nord  de  ta  colonie 
du  même  nom,  jusqu'au  Zambèze;  ici  les  blancs  peuvent 
s'établir  et  il  est  probable  qu'ils  viendront  en  assez 
grand  nombre  te  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  qui 
en  traverse  les  bords.  Mais  de  vastes  territoires  de  cul- 
ture et  de  chasse  sont  réservés  aux  indigènes  que  leurs 
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chefs  gouvernent  sous  !a  surveillance  du  résident  bri- 
tannique. Le  dernier  des  protectorats  est  celui  du  Nyaa- 
Baland,  sur  les  plateaux  qui  entourent  le  grand  lac 
Nyassa,  territoires  tout  à  fait  frustes  encore,  situés  au 
nord-est  de  la  splière  de  la  Compagnie  à  charte.  Celle- 
ci,  dont  l'administration  s'est  d'abord  organisée  dans 
les  plateaux  de  la  Rhodesia,  puis  dont  les  pouvoirs  ont 
été  réduits  dans  cette  région  quand  les  colons,  devenus 
relativement  nombreux,  ont  réclamé  leur  part  de  con- 
trôle sur  le  gouvernement,  s'apprêtait,  à  la  veille  de  la 
guerre,  à  franchir  le  Zauibëze  pour  commencer  la  mise 
en  valeur  des  vastes  territoires  qui  s'étendent  au  nord 
jusqu'aux  limites  de  l'État  du  Congo. 

Sous  la  variété  des  régimes  politiques  adoptés  par 
l'Angleterre  pour  ses  posseseions  sud-africaines  ou 
rclrouvait  une  pensée  constante  :  donner  aux  blancs, 
partout  oii  ils  sont  assez  nombreux,  le  plus  de  libertés 
possible,  jusqu'au  self  government  complet ,  tout  en 
assurant  le  respect  des  droits  et  des  coutumes  des  iadi' 
gènes  parce  que  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir  la  tran- 
quillité de  ceux-ci,  c'est-à-dire  de  maintenir  la  sécurité 
qui  est  la  première  de  toutes  les  conditions  pour  la 
développement  d'une  colonie.  L'impitoyable  répression 
des  révoltes  procède  au  fond  de  la  même  idée  :  l'éta- 
blissement .'»  tout  prix  de  Tordre;  dès  que  les  noirs 
sont  Eoumis  ils  sont  bien  traités;  dès  qu'ils  tentent  de 
BB  révolter  on  les  frappe  sévèrement  pour  faire  un 
exemple  et  éviter  qu'ils  ne  recommencent.  Des  excès 
qu'il  faut  regretter  ont  été  commis  dans  l'application 
de  ce  système,  mais  on  ne  sai 
Bon  principe.  Ce  qui  fait  le  plus 
employés  par  l'Angleterre  à  a 
ses  colonies  de  l'Afriqut 
numérique  des  troupes  permanentes  qui  s'y  trouvaient 
jusqu'en  1899.  La  garnison  britannique  du  Cap  ne  se 
composait  que  d'un  régiment;  encore  son  rûle  était-il 
beaucoup  plus  de  défendre  la  position  môme  (te  Cape- 
Town  contre  une  attaque  venue  du  dehors,  de  garder 


irait  nier  l'excellence  de 
grand  éloge  des  moyens 
la  tranquillité  dans 
Sud,  c'est   la  faiblesse 
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ji  l'Ang^leterre  la  cJef  de  la  seule  route  des  Iodes  qof' 
pourrait  être  utilûsée  en  temp^  de  guerre,  que  de  con- 
courir k  assurer  la  paix  i  l'intérieur.  A  côl#  de  ce  régî- 
nient,  pas  d'autres  troupes  permanentes  que  les  forces 
de  police  recrutées  daus  le  pays  uiéme  :  850  booomes 
de  cavalerie  et  d'artillerie  au  Cap,  âon  hommes  à  Natal, 
iâO  hommes  de  la  Bcchtuintiland  MoujUed  Pttiee  et  autant 
Il  peu  près  au  senice  de  la  Compagnie  à  charte.  En 
df^liors  de  ces  corps  de  cavaliers,  ei:celleols  pour  une 
guerre  coloniale,  les  diverses  milices  de  volontaires 
organisées  comptaient  5500  hommes  au  Cap.  2000  i 
Natal,  500  dans  la  Rhodesia;  en  ce  dernier  pays  3s 
reçoivent  une  indemnité  annuelle  de  100  francs,  plus 
100  francs  d'habillement.  Avec  ces  20U0  hommes  de 
forces  permanentes  et  ces  HOOO  de  milices  les  Anglais 
maintenaient  la  paix  dans  un  territoire  de  plus  de  deux 
millions  de  kilomètres  carrés  (au  sud  du  Zambèze), 
qu'habitaient  2  700  000  noirs.  Si  dilTérentes  que  soient 
les  conditions  et  si  supérieur  qu'un  Arabe  soit  à  un  Cafre 
on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  comparaison,  qui 
n'est  guère  à  l'iiouneur  de  nos  méthodes  politiques, 
eutre  les  faibles  forces  qui  Rardcnt  l'Afrique  du  Sud  et 
les  60  000  hommes  de  troupes  actives  que  nous  entrete- 
nons dans  l'Afrique  du  Nord. 

Après  ta  sécurité,  le  premier  besoin  des  pays  neufs 
c'est  un  bon  système  de  moyens  de  transport;  à  ce 
point  de  vue  encore  l'œuvre  accomplie  dans  l'Afrique 
australe  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle  :  on  s'y 
trouvait  encore  un  pou  en  retard  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
alors  que  64  kilomètres  de  voie  ferrée  seulement  étaient 
posés  au  Cap  et  5  à  Natal.  Depuis  on  a  vile  regagna 
le  temps  perdu  et  sans  s'attarder  à  faire  d'abord  des 
routes,  moyen  de  communication  ancien,  on  s'est  mis 
aussitôt  à  construire  des  chemins  de  fer  et  on  les  a 
construits  comme  il  convenait;  c'est-à-dire  qu'ici  encore 
on  n'a  pas  voulu  faire  de  l'assimilation  et  doter  des  pays 
&  population  clairsemée  de  voies  aussi  luxueusement 
construites  que  celles  des  vieilles  contrées  de  l'Europe 
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occidentale,  mais  qu'on  a  visé  à  faire  avant  tout  vite  et 
bon  marché. 

Tous  les  chemins  de  fer  de  l'Afrique  du  Sud  sont  à 
voie  étroite  de  3  pieds  et  demi,  soit  1™07,  au  lieu  de 
1"44,  largeur  normale  des  voies  ferrées  européennes. 
Grâce  à  cette  moindre  largeur,  on  a  pu  éviter  beaucoup 
de  travaux  d'art  coûteux  et  mieux  adapter  la  voie  au 
terrain  dans  les  passages  de  montagnes  et  l'escalade 
des  plateaux,  ce  qui  est  fort  important  en  ce  pays  où 
les  voies  ferrées  atteignent  des  altitudes  de  près  de 
2000  mètres.  Les  chemins  de  fer  du  Cap  démontrent 
d'ailleurs  que  la  voie  étroite  se  prête  Ji  un  trafic  très 
important.  Leurs  recettes  brutes  kilométriques  se  sont 
élevées  en  1806  à  28  000  francs  pour  l'ensemble  du 
réseau  et  à  une  quarantaine  de  mille  pour  le  Northern 
System,  par  où  passe  le  trafic  du  Transvaal;  dans  ce 
pays  la  ligne  qui  suit  le  Witwatersraod,  de  Springs 
à  Krugersdorp,  et  qui  comprend  notammeul  la  courte, 
mais  importante  section  de  Johannesburg  à  Elandsfon- 
tein,  a  un  niouvement  bien  plus  considérable  encore. 
Les  frais  d'exploitation,  par  contre,  sont  assez  bas 
puisqu'ils  ne  s'élèvent,  malgré  l'importance  du  trafic  et 
le  tracé  mouvementé  des  ligues,  qu'à  13  000  francs  par 
kilomètre  '. 


1.  C'est  que  les  Anglais  savent  faire  la  distinction,  qu'on 

ne  semble  pas  apercevoir  en  France,  entre  un  ohoniin  de  fer 
colonial  et  une  ligne  qui  parcourt  les  parties  les  plus  riches  de 
l'Europe.  Ils  ne  se  croient  point  tenus  de  bâtir  à  inlecvalles 
rapprochés  des  gares  de  pierre  et  de  briques  et  d'y  enlretenir 
dans  l'oiûvelé  de  nombreux  employés,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
traOf  il  en  attendre.  Sur  les  plateaux  du  Earrou,  la  distance 
entre  deux  slalions  consécutives  atteint  parfois  SD  et  même 
jusqu'à  80  kilomètres;  plusieurs  de  ces  gares  sont  de  simples 
hangars  oi'i  il  n'y  a  pas  d'employés,  et  il  se  trouve  certaines 
haltes  dont  le  nom  est  simplement  indiqué  en  grosses  lettres 
sur  une  plaque  que  supportent  deux  |ioleaux,  sans  qu'il  s'y 
trouve  aucune  construction  ;  lorsqu'un  voyageur,  venant  d'une 
ferme  du  voisinage,  veut  y  prunitre  le  train,  il  agite  un  drapeau 
si  c'est  le  jour,  il  allume  une  lanterne  si  c'esl  la  nuit,  ce 
voyant,  le  mécanicien  r^'arréte.  Il  y  a  un  train  par  jour  des  pi 
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Le  réseaa  ferré  do  Cap.  en  y  comprenant  les  eheminK  ' 
de  l'Ëtal  d'Orange,  exploités  jusqu'en  ISM  par  t'admi- 
nistration  des  voies  Terrées  de  la  colonie,  et  l'eilen- 
sion,  achevée  en  1898,  de  la  ligne  de  Kimberley  jusqu'à 
Buluwayo,  comprend  dés  aujourd'hui  1300  kilomètres; 
il  y  en  a,  de  plus,  650  au  Natal  et  SOO  au  Trans^'aal.  en 
comprenant  la  courte  section  du  chemin  de  fer  de  Delà- 
goa-Bay,  qui  traverse  les  possessions  portugaises.  C'est 
donc,  en  tout,  près  de  GOOO  kilomètres  de  voies  ferrées, 
reliées  les  unes  aux  autres,  dans  l'Afrique  australe.  Ce 
réseau  est  loin  d'être  arrivé  au  terme  de  son  dévelop- 
pement et  l'on  sait  que  le  rêve  de  M.  Cecil  Rhodes  est 
de  relier  le  Cap  au  lac  Tangaoyka,  sinon  au  Nil  par  une 
voie  ferrée;  l'on  peut  prévoir  tout  au  moins  que  dans 
nn  avenir  prochain,  le  Zambèze  sera  atteint  par  le 
chemin  de  fer. 

L'Angleterre  avait  su  donner  ainsi  à  ses  possessions 
de  l'Afrique  du  Sud  en  peu  de  temps  et  i  peu  de  frais 
une  immense  extension,  elle  avait  admirablement  dis- 
cerné la  meilleure  méthode  d'administration  qui  con- 
venait à  chacune  des  parties  de  cet  empire,  elle  le 
dotait  aussi  rapidement  que  possible  de  l'outillage 
indispensable  au  développement  de  ses  ressources  natu- 
relles, elle  faisait  régner  la  sécurité  dans  ces  contrées 
naguère  encore  sauvages;  aussi  ces  dernières  étaient- 
elles  aussi  prospères  que  le  permettait  la  nature  souvent 
ingrate  de  leur  sol,  compensée,  il  est  vrai,  par  de  grandes 
richesses  minières.  Elles  se  suffisaient  largement  à 
elles-mêmes,  ne  coûtaient  rien  à  l'Angleterre  et  rappor- 
taient beaucoup  aux  Anglais.    Les  possessions  britan- 

de  la  cAte  à  Johannesburg  et  à  Rimberley,  sur  les  lignes  des 
dintricts  câtierB,  el  surlout  des  environs  de  Cape-Town,  il  y  en 
a  parfois  un  plue  grand  nombre.  Mais  lorsqu'on  dépasse  Klm- 
tMrley  pour  se  diriger  vers  le  nord,  on  n'a  plus  que  Lrois  trains 
par  semaine.  Voilà  une  manière  de  construire  et  d'exploiter  les 
chemins  de  fer  coloniaux  fort  dilTérenle  de  la  mêtliode  suivie 
en  Algérie,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  notre  administralloo 
s'inspirAl  ilc  ces  levons  à  l'avenir  pour  faire,  non  pas 
beau,  mais  vite  el  utilement. 
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niques  de  l'Afrique  du  Sud  comptaient,  en  1891,  S  mil- 
lions d'habitants,  dont  420  000  blancs,  au  lieu  des  26  000 
Européens  et  des  il  000  hommes  de  couleur  qi 
plaient  en  IBIS  les  possessions  néerlandaises.  Encore 
ce  développemeot  des  colonies  britanniques  ne  don- 
nait-il pas  une  idée  complète  de  l'extension  prise 
depuis  quatre-vingts  ans  dans  l'ATrique  australe  par  le 
domaine  des  peuples  civilisés  :  les  deu\  Républiques 
d'Orange  et  du  Transvaal,  fondées  par  les  descendanU 
des  colons  hollandais,  ont  ensemble  un  territoire  de 
440  000  kilomètres  carrés  qu'habitent  250  à  300  000  blancs 
et  800000  noirs.  L'ensemble  de  ces  pays  importait  pour 
350  millions  de  francs  de  marchandises  cl  en  exportait 
375  millions,  alors  qu'en  1806  le  commerce  total  des  éta 
blissements  du  Cap  atteignait  à  peine  4  millions,  et 
qu'en  1871  encore  il  ne  dépassait  pas  105  millions. 

Les  Anglais  auraient  dû  être  satisfaits  autant  que 
Tiers  de  ce  brillant  épanouissement  de  leur  empire  sud- 
africain.  Cependant  à  leurs  yeux  il  n'était  pas  complet  : 
tous  les  territoires  au  sud  du  Zambèze  ne  leur  appar- 
tenaient pas  encore  :  sans  doute  ils  ne  convoitaient 
guère  le  stérile  Sud-Ouest  africain  allemand,  bien  qu'ils 
se  repentissent  d'avoir  laissé  s'installer  à  càtc  d'eux 
une  grande  puissance  européenne;  d'autre  part  ce  qui 
restait  aux  Portugais  dans  le  Mozambique,  paraissait 
en  soi  peu  digne  d'envie.  Ce  pays  bas  et  pestilentiel 
avait  pourtant  sa  valeur  comme  voie  d'accès  vers  ta 
Rhodesia,  le  moyen  Zambèze,  le  Nyassa  ;  il  contenait 
de  bons  ports  et,  avant  tout,  celui  de  Lourenço- Marquez 
dans  la  baie  Delagoa,  excellente  position  militaire  ;  mais 
les  Portugais,  humiliés  devant  l'Angleterre,  lui  avaient 
accordé  toutes  facilités  d'accès  :  le  droit  de  transporter 
ses  troupes  par  le  chemin  de  fer  de  Befra,  une  conces- 
sion à  Chindé  aux  bouches  du  Zambèze,  le  droit  de 
naviguer  sur  ce  fleuve  et  son  affluent,  le  Chiré.  Peu  à 
peu  il  semblait  que  le  pays  dât  tomber  complètement 
sous  l'influence  de  l'Angleterre,  sous  sa  domination 
politique  même,  au  moins  indirectement,  par  l'intermé- 
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diaire  d'une  compagnie  à  charte.  Cela  était  * 
qu'on  parlait, en  1899,  d'un  accord  secret  anglo-altemand, 
attribuant  aux  Anglais  ce  qni  était  au  sud  du  Zambëzej 
aux  Allemands  ce  qui  se  trouvait  au  nord.  De  ce  câté 
les  visées  de  l'Angleterre  étaient  donc  certaines  d'étra 
satisfaites  un  jour  D'ailleurs  si  l'événemeut  lardait 
trop,  elle  n'en  était  pas  â  reculer  devant  un  nouveau 
coup  de  force  auquel,  dans  t'hypotbèse  d'une  entente 
avec  l'Allemagne,  personne  noserait  s'opposer. 

Aussi  n'était-ce  pas  de  ce  côté  que  venaient  ses  préoc- 
cupations; ce  qu'elle  considérait  comme  une  épine 
&  son  pied,  c'était  la  présence  des  deux  Ëtats  boers. 
Tant  qu'elles  n'étaient  pas  englobées  dans  son  sys- 
tème politique,  ces  deux  petites  Républiques,  formant 
un  corps  étranger  dans  l'empire  sud-aTricaia  britan- 
nique, constituaient,  parle  seul  Tait  de  leur  existence, 
un  foyer  d'attraction  pour  les  populations  d'origine 
hollandaise  de  la  colonie  du  Cap.  Celles-ci  étaient  ainsi 
soustraites  aux  influences  exclusivement  anglaises; 
elles  avaient  sous  les  yeux  la  réalisation  d'un  idéal 
d'indépendance  et  de  liberté  qui  pouvait  les  gagner, 
diminuer  leur  loyalisme,  accentuer  tout  au  moins  l'an- 
tagonisme  de  race.  Qu'il  y  eût  un  certain  fonds  de 
vérité  dans  ces  craintes,  on  peut  l'admettre  et  cela 
explique  la  longue  réBistance  de  l'Angleterre  à  recon- 
naître l'indépeudunce  des  Boers.  Mais  cette  indépen- 
dance une  fois  reconnue  n'était-il  pas  évident  que  toute 
tentutive  d'y  porter  atteinte  aurait  les  résultats  les  plus 
fâcheux,  en  créant  un  centre,  non  plus  seulement 
étranger,  mais  hostile  h  l'Angleterre?  N'élait-il  pas 
infiniment  préférable  pour  celle-ci  de  se  concilier  les 
États  boers  par  une  politique  amicale  et  d'éviter  ainsi 
que  leur  influence  s'exerçât  sur  les  Hollandais  du  Cap 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  la  sienne?  Après 
avoir  maladroitement  essayé  de  la  violence,  en  annexant 
leTransvaal  en  1877,  après  avoir  vu  les  inconvénients 
de  cette  politique,  l'agitation  qu'elle  avait  soulevée  du 
l'Afrique  australe  entièie,  l'Angleterre  était  revenuu 
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sagement  à  la  manière  douce,  qui  avait  produit  les 
meilleurs  résultats.  Les  Boers  du  Cap,  jadis  bosliles, 
vivaient  en  bonne  intelligence  avec  les  Anglais,  ils 
participaient  même  au  gouvernement  et  M.  Rhodes 
B'appuyait  sur  eux.  La  politique  habile  et  conciliante 
de  celui-ci  ne  remportait  pas  de  moindres  succès  via-à- 
via  de  l'Étal  d'Orange,  qui  avait  conclu  avec  la  colonie 
une  union  douanière,  faisait  exploiter  par  elle  ses  che- 
mins de  fer,  et  semblait  s'angliciser  tout  doucement. 
Le  Transvaal  résistait  sans  doute,  mais  pouvait-on 
s'étonner  qu'il  conservât  quelque  défiance  via-à-vis 
d'une  nation  qui  l'avait  brutalement  annexé  en  1877  et 
dont  une  grande  partie  n'avait  pas  vu  sans  chagrin 
qu'on  lui  rendît  son  indépendance  en  1881.  Ici  encore 
pourtant,  il  est  probable  qu'en  évitant  de  froisser  en 
rien  les  susceptibilités  dos  Boers,  on  fût  arrivé  avec  le 
temps,  lorsque  la  génération  qui  avait  pris  une  part 
active  aux  événements  de  1877  et  de  1881  aurait  disparu, 
à  entraîner  ce  petit  État  dans  l'orbite  de  la  Grande- 
Bretagne.  Peut-être  même  l'éventualité  n'élait-elle  pas 
bien  éloignée,  car  certains  des  hommes  qui  s'étaient  le 
plus  vigoureusement  battus  contre  les  Anglais  en  1SSI, 
tel  le  général  en  chef  Joubert,  montraient  des  dispo- 
sitions conciliantes,  et  il  n'y  avait  pas,  après  tout, 
beaucoup  de  sang  versé  entre  les  deux  peuples. 

Pourvu  donc  qu'on  ne  brusquât  rien,  qu'on  se  gardât 
avec  soin  de  se  mêler  aux  affaires  intérieures  des  Bocrs, 
très  Jaloux  de  leurs  libertés,  il  semblait  très  probable, 
nous  dirons  même  qu'il  est  à  peu  près  certain  qu'on 
fût  arrive,  non  pas  h.  absorber  positivement  leurs  répu- 
bliques dans  l'empire  britannique,  mais  à  les  englober 
avec  les  colonies  anglaises  du  Cap  et  de  Natal  dans  une 
union  douanière  d'abord,  dans  une  fédération  analogue 
&  la  Fédération  australienne,  quoique  [>eut-étre  uo  peu 
plus  lâche  ensuite,  ce  qui  les  aurait  virtuellement  sou- 
mises au  protectorat  anglais,  sans  les  empêcher  de 
conserver  leur  complèfe  autonomie  intérieure,  leur  par- 
lement,  leur    président   élu.    L'Afriquf    du    Sud    tout 
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eolière  aurait  ainsi  vécu  en  paix,  sous  l'égide  de  l'An- 
gleterre, qui  n'y  aurait  pas  eu  seosiblcment  moins  de 
pouvoir  qu'en  Australie  ou  au  Canada.  Au  pis  aller,  en 
supposant  que  le  Traasvaal  se  fût  tenu  à  l'écart,  on  l'y 
aurait  laissé,  en  évitant  scrupuleusemeat  d'attenter  à 
son  indépendance  pour  ne  pas  soulever  les  haines  de 
race  dans  toute  l'Afrique  du  Sud;  on  aurait  continué 
d'enserrer  peu  à  peu  l'État  d'Urange  dans  des  liens  tou- 
jours plus  forts  et,  comme  c'était  lui  le  plus  proche 
voisin  du  Cap,  on  aurait  mis  les  Afrikanders  de  ce  pays 
à  l'abri  de  toute  induence  hostile. 

C'était  bien  là,  semble<t-il,  le  plan  qu'avait  d'abord 
suivi  M.  Rhodes.  Nous  avons  vu  que  les  premières 
étapes  en  avaient  été  couronnées  de  succos  du  côté  des 
Boers  du  Cap  et  de  l'Étal  d'Orange.  Malheureusement 
on  ne  voulut  se  résigner  ni  à  se  passer  du  Transvaat, 
devenu  riche  tout  à  coup  de  misérable  qu'il  était 
naguère,  ni  même  à  attendre  pour  voir  s'il  ne  se  mon- 
trerait pas  plus  conciliant  après  la  disparition  du  pré- 
sident Krûger  —  qui  esl  né  en  1825  —  ou  en  tout  cas 
après  celle  des  principaux  combattants  de  1881.  Il  ne  se 
fût  agi  pourtant  que  de  patienter  jusqu'en  1915  ou 
1920;  qu'est-ce  qu'un  quart  de  siècle  dans  la  vie  d'une 
nation  et  que  fait-on  de  solide  sans  le  secours  du 
temps?  Mais  l'Angleterre  et  M.  Rhodes  perdirent 
patience  dès  1893.  Il  nous  faut  maintenant  étudier  la 
lamentable  série  de  fautes  et  de  crimes  qui  a  eu  pour 
résultat  de  couvrir  l'Afrique  australe  de  ruines  et  qui 
lui  laisse  en  perspective,  au  lieu  d'une  paix  prospère, 
un  avenir  de  discordes  et  de  haines. 


CHAPITRE   VIII 

Antagonisme  des  Boers  et  des  Ultlanders. 

L'insurrection  de  Johannesburg 

et  l'invasion  du  docteur  Jameson 

en  1895-1896*. 


■''Torts  de  l'Angleterre  à  l'endroit  Ua  Transvaal  depuis  le 
^  niilleu  du  i[i'  siMe;  inquiélude  des  Boers  en  voyant  affluar 
chez  eux  des  immigrants  anglais.  —  PrélenLions  politiques  et 
arrogance  des  étrangers,  des  Anglais  principaiemenl.  —  Divers 
courants  d'opinion  parmi  les  Uidanders  ï  la  (in  de  1395.  — 
L'Union  nationale;  son  manifeste  du  27  décembre.  —  Le  comité 
de  réformes.  —  Tentatives  de  conciliation.  —  Les  violents  l'em- 
portent; organisalion  de  corps  de  volontaires;  effet  produit  h 
Johannesburg  par  l'invasion  de  Jameson;  tergiversations  du 
comité  de  réformes  ;  attitude  des  étrangers  non  Anglais  à  l'égard 
de  Itt  révolution;  désaveu  officiel  de  l'invasion  par  le  gouver- 
nement du  Cap.  —  Désastre  et  capture  de  Jameson  h  Krilgers- 
dorp.  —  La  mobilisation  des  Boers.  —  ElTondrement  de  l'in- 
surrection; le  Haut-Commissaire  h.  Pretoria;  Johannesburg  se 
rend  a  dîiicrétion.  —  Générosité  des  Boers. 

Les  événements  qui  ont  eu  lieu  au  Transvaal  en 
,  décembre  1S9S  et  janvier  1896  étaient  depuis  longtemps 
^jpn  préparation  et  n'ont  été  que  le  résultat  de  la  tension 

1,  Nous  maintenons  ici  le  récit  détaillé  de  l'invasion  de 
Jameson  et  des  agitations  qui  l'ont  précédée  tel  qu'il  a  paru  dans 
la  i"  Édition  de  cet  ouvrage.  Ces  événements  sont  trop  instructifs 
par  le  jour  qu'ils  Jettent  sur  les  •  dessous  •  de  la  politique  sud- 
sfricoîne  pour  que  nous  en  abrégions  la  relation. 


I 
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lovjoan  croissaDt«  des  relations  entre  les  BcM^rs  e 
popalation  minière,  oa  do  moins  ane  ceriaiae  partie 
dr  cette  population.  Les  Boers  ont  vu.  sans  la  moindre 
joie,  et  t>eancoup  d'entre  eux  avec  consternation,  la 
décooveiie  des  mines  d'or  snr  leur  territoire  el  l'inva- 
Bîon  d'immigrants  qui  s'est  précipitée  vers  le  Witwa- 
lersrand.  Après  avoir  mis  entre  eux  et  les  vtUes  de  ta 
cdte  méridionale  des  ceataines  de  lieues  de  déserts,  ils 
espéraient  pouvoir  être  enfin  chez  eux  et  vivre  tran- 
quilles et  isolés  dans  la  république  rustique  c^u'ils 
avaient  établie  sur  ces  hauts  plateaux.  Un  moment  Us 
pensèrent  émigrer  de  nouveau  vers  le  Mashonaland  et 
le  Matabeleland,  entre  le  Lîmpopo  et  le  Zambèze;  mais 
l'Angleterre  prétendait  à  la  souveraineté  sur  ces  terri- 
toires et  leur  avait  imposé  un  traité  qui  leur  interdisait 
d'étendre  leurs  limites  au  nord  et  à  l'ouest.  Ce  qui 
augmentait  encore  leur  défiance  contre  les  nouveaux 
venus,  en  majorité  Anglais,  c'estque  la  Grande-Bretagne 
avait  toujours  cherché  à  leur  ravir  leur  indépendance; 
une  première  fois,  il  y  a  soixante  ans,  lors  de  la  grande 
émigration  des  Boers,  elle  avait  prétendu  étendre  sa 
souveraineté  jusqu'au  25°  degré  de  latitude,  avait  mis  à 
prix  la  tête  de  leur  cher,  Pretorius,  devant  sa  résistance, 
et  ne  s'était  décidée  à  reconnaître  leur  indépendance 
qu'en  1S52;  une  seconde  fois,  en  1877,  elle  avait  bruta- 
lement annexé  le  Transvaal,  proStaut  des  discordes 
intestines  où  il  était  plongé  et  de  la  pénurie  du  Trésor 
ft  la  suite  de  guerres  pénibles  contre  les  Cafres;  elle 
avait  même  refusé  aux  Boers,  malgré  ses  promesses, 
des  institutions  parlementaires;  elle  n'avait  enfin 
reconnu  de  nouveau  leur  indépendance  qu'après  une 
guerre  marquée  par  de  constantes  défaites  des  troupes 
britanniques  et  lermini'ie  par  le  désastre  de  Hajuba,  où 
400  Anglais,  commandés  par  le  général  Colley,  furent 
écrasés  par  les  Hoers,  100  hommes,  dont  le  général, 
tués,  et  presque  tout  le  reste  pris.  La  défiance  était 
légitime   après  de   pareilles  et    aussi   récentes    expé- 
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ait  été  de  bonne  politique,  de  la  part  des  immi- 
grants anglais,  s'ils  voulaient  vivre  en  harmonie  avec 
les  Boors,  do  chercher  à  calmer  leurs  suspicions  et  à  les 
convaincre  qu'ils  no  voulaient  pas  attentera  leur  indé- 
pendance. Us  n'en  firent  rien;  au  contraire  les  journaux 
de  Johannesburg  ne  cessaient  de  vilipender  M.  Glad- 
stone pour  avoir,  contraint  et  forcé  d'ailleurs,  restitué  lo 
Transvaal  auï  Boers;  il  ne  se  tenait  pas  un  meeting  sans 
qu'on  entonnât  le  chant  chauvin  de  Rule  Sritannia,  pas 
uue  réunion  sans  qu'on  réclamât  à  la  lîn  le  God  save  tke 
Queen,  qu'on  écoutait  debout,  tandis  qu'on  aOec.tait  de 
ne  prêter  aucune  attention  à  l'hymne  national  du  Trans- 
vaal, pas  un  banquet  où  il  n'y  eût  des  discussions  sur 
la  priorité  des  toasts  portés  à  la  reine  et  au  président. 
Ce  sont  là  de  petits  incidents,  mais  qui  entretenaient 
sans  cesse  la  méfiance  des  Boers.  Enfin,  plus  récemment, 
se  produisit  une  manifestation  plus  grave  :  lors  d'une 
visite  au  Transvaal  du  gouverneur  du  Cap,  sir  Henry 
Loch,  le  drapeau  de  la  République  sud-africaine  fut 
enlevé  à  Johannesburg  et  remplacé  par  un  drapeau 
anglais.  En  même  temps  qu'ils  affirmaient  ainsi  leur 
nationalité  britannique,  tous  ces  hommes  venus  dans  le 
pays  pour  y  faire  fortune  le  plus  tôt  possible  et  s'en 
retourner  ensuite,  réclamaient  à  cor  et  à  cri  dos  droits 
politiques.  Que  pouvaient  conclure  les  Boers  de  tontes 
ces  agitations,  si  ce  n'est  qu'on  voulait  leur  reprendre 
leur  patrie?  et  comment  auraient-ils  été  enclins  dus  lors 
&  examiner  avec  faveur  les  réclamations,  souvent  justi- 
fiées, de  la  population  étrangère  relativement  aux  ques- 
tions économiques?  N'est-il  pas  eicplicable  qu'ils  ne 
fissent  rien  pour  favoriser  la  mise  en  valeur  de  ces 
champs  d'or  dont  les  exploitants  les  menaçaient  el  les 
méprisaient,  qu'ils  retardassent  l'ouverture  du  chemin 
de  fer  reliant  Johannesburg  au  Cap,  oCi  ils  voyaient  un 
outil  d'envahissement,  jusqu'à  ce  que  celui  de  Delagoa- 
Bay,  qui  leur  ouvre  une  autre  voie  de  communication 
avec  le  reste  du  monde  en  dehors  du  territoire  anglais, 
it  atteint  les  hauts  plateaux?  Les  revendications  poli- 
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tiques  faisaient  du  tort  aux  demandes  de  réformes 
éconoiiiiqueg;  malgré  cela,  d'ailleurs,  le  régime  des 
QitDts  dor  était  bien  loin  d'être  aussi  iiilolérable  que  le 
feraient  croire  les  bruyantes  réclamations  dont  a  retenll 
la  presse  anglaise,  et  l'industrie,  comme  on  l'a  va,  se 
développait  à  grands  pas. 

Les  agitations    politiques    s'étaient    calmées   sur  le 
Witwatersrand    pendant   la   pbase   de    grande    spécu-     | 
latioD  sur  les  mines  d'or,  qui  avait  duré  de  l'automne 
de  1894  jusqu'en  septembre  1893.  Mais  lorsqu'une  crise     | 
eut  succédé  à  cette  période  d'excès  marquée  par  beau-     j 
coup  d'abus,  elles  se  réveillèrent  et,  en  novembre  de  la 
même  année,  à  l'ouverture  de  la  Chambre  des  minesde    ] 
Johannesburg,  M.  Lionel  Phillips,  soo  président,  ouvrit    J 
les  hostilités  par  un  violent  discours  où  11  menaçait  le    ] 
gouvernement  d'une   insurrection,  s'il  n'octroyait   dos     I 
réformes  politiques  et  économiques  immédiates.  M.  Phil- 
lips faisait  appel  à  l'union  des  travailleurs  et  des  capi- 
talistes contre  les  Doers.  Bien  qu'il  n'y  eût  jamais  eu 
de  difDcultés  ouvrières,  les  Diineurs  furent  difSciles  à 
entraîner  :  satisfaits  de  leurs  gages  élevés,  ils  suppor- 
taient sans  peine  le  poids  des  impôts  dont  on  se  plai- 
gnait avec    tant   d'ostentation.    Beaucoup  d'entre  eus 
étaient  fort  opposés  à  l'annexion  à  l'Anglelerre  qu'ils 
voyaient  poindre  au  bout  du  mouvement.  De  ce  nombre 
étaient,  outre  les  Américains,  beaucoup  d'Australiens 
et  de   gens   de    la    colonie    du    Cap    ou    Afrikanders, 
notamment  les  anciens  mineurs  de  Kimberley,  qui  pour- 
suivaient d'une  véritable  haine  M.  Rhodes,  président  de 
la  monopoliste  compagnie  De  Beers.  Dans  une  réunion 
d'employés    de   tout  rang    des   mines,   un    ingénieur 
américain,  M.  H.  E.  Brown,  engageait  les  ouvriers  à  ne 
pas  se  faire  les  instruments  de  capitalistes  avides  de 
monopoles  et  prêchait  la  conciliation  avec  les  Boers. 

Malgré  une  campagne  de  presse  des  plus  violentes, 
où  l'on  porta  contre  le  gouvernement  les  plus  absurdes 
accusations,  la  majorité  des  Uîtlanders  restait  encore 
médiocrement  disposée    en   faveur  du    mouvement  au 
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milieu  de  décembre.  A  ce  moment  on  pouvait  distia- 
guer  Iroîs  courants  :  les  révolutiouiiiiipes  en  tète  des- 
quels étaient  les  grands  financiers,  anglais  et  israéliles, 
que  suivaient  la  plupart  des  Anglais  et  des  Australiens, 
à  l'exception  des  commerçants  de  JoLannesburg  et  des  ! 
mineurs  comouaillais,  très  opposés  à  toute  action  ■] 
violente.  Le  but,  non  avoué,  de  leurs  chefs,  était  l'an- 
nexion du  Transvaal  aux  colonies  anglaises  et  la  masse  , 
du  parti,  assez  indifTéi-ente  à  ce  qui  suivrait  la  chute  du 
gouvernement  boer,  tenait  avant  tout  k  le  voir  tomber. 
Les  modérés,  Américains,  Afrikanders  et  commerçants 
de  Johannesburg,  répugnaient  à  l'emploi  de  la  violeuce, 
et,  tout  en  demandant  des  réformes  politiques,  suivaient 
la  ligne  de  conduite  indiquée  par  l'ingénieur  Brown. 
Enfin  les  étrangers  non  anglais  se  tenaient  en  dehors 
de  l'agitation  et  plusieurs  manifestaient  des  sympathies 
pour  le  gouvernemenl. 

Le  14  décembre  devait  être  tenu  un  meeting  convoqué 
par  VUnion  nationale  du  Trajtstiaal,  ligue  fondée  en  1891 
pour  soutenir  les  revendications  diverses,  mais  surtout 
politiques,  des  étrangers.  Il  fut  remis  au  27  d'abord,  " 
puis  au  6  janvier,  sous  le  prétexte  bizarre  que,  le  37  se  J 
trouvant  compris  entre  deusr  journées  de  courses,  il 
serait  à  craindre  que  la  population  fût  ce  jour-là  trop  , 
distraite  des  questions  politiques.  Les  fêtes  de  Noël  se 
passèrent  tranquillement  et  joyeusement,  comme  en 
tout  pays  anglais;  à  cette  date  beaucoup  de  personnes 
croyaient  encore  que  toute  celte  agitation  se  passerait 
en  menaces,  quoique  de  mauvais  bruits  eussent  com- 
n  parlait  de  fusils, de  canons  Maxim 
:n  fraude  par  certaines  compagnies 
ertain,eu  tout  cas,  qu'on  continuait 
mineurs  et  que  des  personnes  qui 
informées  éloignaient  leurs  femmes 


mencé  à  circuler:  i 
même,  introduits  ( 
.  minières.  11  était  c 
à  endoctriner  les 
devaient  être  bien 
et  leurs  enfants. 

C'est  le  27  décembre  au  matin  que  le  feu  fut  mis  aux 
poudres  par  la  publication  du  manifeste  du  président 
~t  l'Union  nationale.  Ce  document,  adressé  au  peupla 
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du  Transvaal,  déclarait  que  l'association  se  proposmt 
d'atteiudre  les  Irois  résutt.ils  suivants  :  le  tnainlien  de 
l'Indépendance  de  la  République;  l'obtention  de  droils 
pour  les  élrnuf^ers  égaux  à  ceux  des  Boers;  enfin  qu'il 
fût  faite  justice  à  leurs  revendications  :  celles-ci  étaient 
au  nombre  de  dix,  comprenant  des  réformes  politiques, 
l'extension  du  droit  de  suffrage  aux  étrangers,  rétablis- 
sement d'un  vrai  gouvernement  parlementaire,  de  l'éga- 
lité des  langues  anglaise  et  hollandaise,  du  libre- 
échange  pour  les  produils  de  l'Afrique  du  Sud,  l'ensei- 
gnement des  deux  langues  dans  les  écoles,  des  réformes 
judicinircs  et  administratives,  et  l'abrogalion  delà  loi 
qui  réserve  l'éligibilité  aux  seuls  protestants.  L'énum6- 
ration  de  ces  réclamations  était  suivie  de  cette  phrase 
qui  terminait  le  manifeste  :  •  Voilà  ce  que  nous  vou- 
lons. Il  reste  à  résoudre  la  question  qui  vous  sera 
posée  le  6  janvier  :  •  Comment  l'obtiendrons-nousî  > 
C'est  à  cette  question  que  j'attends  de  vous  une  réponse 
nette,  conforme  it  votre  opinion  réfléchie.  • 

C'était  une  menace  d'insurrection  non  déguisée  ;  on 
jugera  de  l'état  d'esprit  de  la  partie  exaltée  des  Uitlan- 
ders  si  l'on  sait  qu'un  journal  de  Johannesburg  regret- 
tait la  •  modération  »  de  cet  appel.  Malgré  tout,  le  28, 
tout  le  monde  se  rendît  aux  courses  :  aucune  préoccu- 
pation politique  n'aurait  pu  empêcher  la  population 
d'assister  à  son  délassement  favori.  Mais,  le  soir,  le  train 
partant  pour  le  Cap  fut  envahi  :  plus  de  3000  personnes, 
surtout  des  femmes  et  des  enfants,  voulaient  partir 
aussitôt.  Pendant  toute  la  semaine  suivante  on  put 
voir,  !i  la  gare  de  Johannesburg,  une  foule  de  femmes 
et  d'enfants  assis  sur  leurs  bagages  dès  midi  pour 
attendre  le  train  du  Cap  qui  ne  partait  qu'à  dix  heures 
du  soir;  quoiqu'on  eût  doublé,  triplé  le  nombre  des 
trains,  il  était  à  peine  possible  de  faire  partir  tout  le 
monde,  et  des  femmes  furent  plusieurs  fois  réduites  i 
s'entasser  dans  des  wagons  ô  bestiaux  découverts,  les 
voitures  k  voyageurs  manquant.  De  toutes  les  mines 
des   environs,  les  familles  des  employés   aftiuaîe 
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Johannesburg  pour  en  repartir  Je  plus  rapidement 
qu'elles  pouvaient  ;  on  dut  lour  organiser  des  gîtes  tant 
bien  que  mal  dans  les  bureaux  de  diverses  compa- 
gnies. 

A  partir  du  lundi  30  décembre,  tout  le  mouvement 
des  affaires,  fort  ralenti  déjà  depuis  le  milieu  du  mois, 
fut  arrêté  h  Joliannesburg.  Le  Comité  de  réformes, 
composé  d'environ  vingt-cinq  personnes,  parmi  les- 
quelles M.  Lionel  Phillips,  le  colonel  Rhodes,  frère  du 
premier  ministre  du  Cap,  M.  Léonard,  président  de 
l'Union  nationale,  les  représentants  de  presque  toutes 
les  grandes  maisons  financières,  et  siégeant  dans  l'hdtel 
des  Comolldated  Goldlklds  of  South  Africa,  dont  M.  Cecil 
Rhodes  est  le  directeur,  fut,  à  partir  de  ce  jour,  la  seule 
autorité  reconnue  à  Johannesburg.  Dès  le  30  on  distribua 
des  fusils  au  siège  du  comité  et  l'on  y  amena,  apn'^s  les 
avoir  triomphalement  promenés  dans  les  rues,  trois 
canons  Maxim  frauduleusement  introduits,  cachés  dans 
des  chaudières.  La  plupart  des  mines  avaient  aussi  fait 
venir  des  fusils,  dissimulés  de  toute  manîÈre  et  surtout 
dans  des  pianos  ;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  lepersonnel 
fut  forcé  de  prendre  les  armes,  sous  peine  de  renvoi; 
on  demandait  d'abord  aux  mineurs  s'ils  consentaient 
è,  défendre,  au  besoin  parles  armes,  les  propriétés  de  la 
compagnie,  puis  s'ils  accepteraient  d'aller  au  secours 
des  femmes  et  des  enfants,  qui  ne  coururent  pas  un 
instant  lo  moindre  danger.  Ils  acceptaient  sans  peine 
de  prendre  ces  engagements; ,  mais  lorsqu'on  leur  fit 
entendre  qu'il  pourrait  convenir,  pour  déjouer  les  pro- 
jets du  gouvernement,  de  prendre  l'initiative  de  l'atta- 
que, plusieurs  refusèrent;  ils  furent  aussitôt  congédiés. 

Quelques  tentatives  de  conciliation  furent  encore 
faites  par  les  modérés.  Les  commercîmts  de  Johannes- 
burg avaient  formé  une  union  pour  défendre  leurs 
propriétés  en  cas  de  désordres,  se  séparant  des  fau- 
teurs d'insurrection,  ils  envoyèrent  au  président  quel- 
ques-uns des  leurs  pour  le  pi-ier  de  faire  dos  conces- 
sions;  les  Américains    firent    de  même.   M.   Kritger 
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consentit  à  Buspendre  les  droits  d'imporlation  sur  tes 
di-nrées  alimentaires,  ce  qu'il  fil  par  décret  parn  le 
31  décembre.  L*urs  autres  réclamations,  déclara-t-il, 
eeraient  examinées  avec  bienveillance  et  soumises  »a 
Volkaraad  qui  allait  se  réunir  dans  une  quinzaine.  Le 
président  ne  pouvait,  certes,  céder  k  des  demandes 
faites  les  armes  à  la  main;  néanmoins,  sa  réponse  Fut 
jugée  insulTisante  à  Johannesburg  :  les  modérés  s'effa- 
cèrent, comme  toujours  l'n  pareille  circonstance;  plu- 
sieurs d'enire  eux,  croyant  que  le  mouvement  allait 
triompher,  s'yjoignirenl.  Quant  aux  Américains,  un  bon 
nombre  avaient  déjà  dilse,rallier  au  comité  de  réformes 
pour  conserver  leurs  positions  au  service  des  compa- 
gnies minières  :  les  autres  restèrent  jusqu'à  ia  lin  delà 
crise  spectateurs  des  événements,  sans  pouvoir  se 
décidera  prendre  un  parti. 

Cette  révolution  tint  quelque  peu  du  vaudeville. 
Chaque  partie  de  l'empire  britannique  était  représentée 
par  un  corps  particulier  avec  un  brassard  et  une 
cocarde  pour  le  distinguer  des  autres  :  les  Écossais, 
les  Gallois,  les  Anglais  des  comtés  du  Nord,  ceux  du 
Sud,  les  Irlandais,  les  Australiens,  tes  Afrikauders.  On 
les  voyait  traverser  la  ville  pour  aller  chercher  des 
armes  au  siège  du  comité,  puis  s'en  revenir  en  rangs  et 
faire  des  tentatives  d'exercice  sur  la  placr-  du  Marché 
ou  quelque  autre  endroit  découvert.  Mais  c'était  surtout 
la  cavalerie  qu'il  fallait  voir  :  tous  les  jeunes  gens  de 
Johannesburg  en  faisaient  partie:  coiffés  d'un  sombrero 
au  bord  gauche  relevé,  la  vareuse  serrée  à  la  ceinture, 
de  hautes  bottes  jaunes  resplendissantes  aux  jambes, 
d'immenses  éperons  aux  talons,  le  fusil  en  bandoulière, 
ils  galopaient  à  travers  les  rues,  sans  autre  nécessité 
que  de  faire  admirer  leur  belle  mine  de  casseurs  d'as- 
siettes. Tous  ces  fringants  cavaliers  qui  partaient  ainsi 
eu  campagne  sans  emporter  d'aulres  provisions  que 
quelques  cartouches,  avec  leurs  grands  cols  blancs 
irréprochables,  leurs  beaux  vêtements  et  leurs  chevaux 
habituûs  à  l'avoine,  qu'ils  commeogaieut  par  fatiguer  à 
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plaisir,  caracolant  à  travers  la  villo,  n'avaient  aucuao 
idée  de  ce  que  pouvait  être  la  g-nerre,  el  plus  d'un  aurait 
sans  doute  fait  piètre  contenance  au  Teu,  si  sa  monture 
et  lui  n'eussent  pas  succombé  k  la  fatigue  avant  même 
d'y   arriver.  Les  femmes    aussi   s'étaient   mises    de  la    ' 
partie  et  avaient  constitué  un  corps  d'infirmières,  heu- 
reuses de  se  faire  voir  tout  de    blanc  vêtues.  Chaque 
jour  paraissaient  dans  les  journaux  des  noies  annon- 
çant que  tout  était  prêt  pour  la  défense  de  la  ville,  les 
points  importants  des  environs  occupés,  enfin  que  (toutes 
les  mesures  que  pouvaient  enseigner  la  stratégie  et  l'art 
militaire  étaient  prises  •  ;  nul  ne  songeait  à  se  demander    ■ 
où  les  heureux  spéculateurs,  membres  du  comité  de    i 
réformes,  avaient  appris  ces  sciences  comphquées. 

Lorsqu'on  connut  à  Joliannesburg,  le  30  décembre  au 
soir,  l'entrée  dans  le  Transvaal  du  D""  Jameson  avec 
70O  hommes  de  troupes  exercées,  au  service  de  la 
Compagnie  à  charte,  nul  ne  douta  plus  du  succès  de 
l'insurrection.  •  Mais  pourtant,  disaient  quelques  scep- 
tiques, les  Boers  existent  encore,  ils  ne  laisseront  pas 
ainsi  passer  Jameson,  sans  essayer  de  l'arréler,  sans  se 
battre.  —  Les  Boers,  répondait-on,  ils  sont  dégénérés, 
ce  ne  sont  plus  les  hommes  d'il  y  a  quinze  ans;  puis, 
ils  ont  été  surpris  et  d'ailleurs  nous  avons  acheté  tous 
les  chefs;  ils  ne  se  battront  pas.  "Des  centaines  de  J 
personnes  stationnaient  sans  cesse  devant  le  bâtiment  - 
des  Consolidated  Goldfields  où  siégeait  le  comité,  dont  un 
membre  paraissait  de  temps  en  temps  à  la  fenêtre,  pour 
prononcer  quelques  paroles  applaudies  de  confiance  et 
donner  des  nouvelles  de  l'avance  de  Jameson.  Le 
1"  janvier  au  soir,  on  annonce  qu'il  était  près  de  Krîl- 
gersdorp,  à  30  kilomètres  de  Johannesburg,  où  les 
Boers  avaient  en  vain  essayé  de  l'arrêter,  et  qu'il  serait 
à  Johannesburg  le  lendemain  vers  midi.  Le  3  dans  la 
matinée,  la  ville  semblait  en  fête  :  h  tous  les  balcons,  h 
toutes  les  fenêtres  voisines  du  siège  du  comité,  des  : 
femmes  en  toilette  claire  attendaient  l'arrivée  des  1 
vainqueurs;  on  faisait  des  prt^paratifs  pour  une  illu- 
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mination.  On  rr^pandttit  des  nouvelles  rantaisisles 
l'avance  de  Jameson,  Il  est  à  Roodeport,  disait-on;  il 
est  à  Langlaa^te,  annonçait-on  un  pen  plus  tard;  et 
l'on  prétendait  mémo  vous  montrer  dans  une  lorgnette 
des  troupes  d'hommes  armés  sur  les  collines  à  l'ouest 
de  Johannesburg,  par  où  il  devait  arriver;  d'autres 
disaient  qu'il  était  au  champ  de  courses,  au  sud  de  la 
ville.  C'était  une  excitation  (iévreuse;  on  dépôcha  un 
landau  à  sa  rencontre;  à  midi  un  membre  du  comité 
déclarait  que  la  soupe  était  prèle,  pour  restaurer  ses 
hommes  fatigués  aussitôt  qu'ils  arriveraient. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  comité  de  réformes 
apprenait  le  désastre  de  Krûgersdorp  et  la  capture  par 
les  Boers  de  toute  la  troupe  de  Jameson  avec  armes  et 
bagages.  11  n'osa  d'abord  l'avouer.  11  semble,  d'ailleurs, 
qu'aussitôt  la  révolution  commencée  et  les  armes  dis- 
tribuées, ce  groupe,  qui  parlait  si  haut,  ait  perdu 
toute  confiance,  ait  été  effrayé  des  conséquences  de  ce 
qu'il  avait  engagé.  11  avait  donné  dos  armes;  il  n'osa 
s'en  servir.  Tant  qu'il  n'y  avait  eu  qu'à  pr^-parer  l'insur- 
rection sur  le  papier,  il  s'était  montré  très  ferme  :  on 
avait  même  organisé  le  gouvernement  qui  devait  suc- 
céder à  celui  des  Boers  ;  le  président,  le  vi co-président 
de  la  République  étaient  désignés.  On  avait,  paraît-il, 
un  nouveau  drapeau  qui,  au  lieu  d'être  bleu,  blanc  et 
rouge,  avec  une  bande  verte  le  long  de  la  hampe,  comme 
celui  du  Transvaal,  portait  en  outre  à  l'angle  supérieur 
la  croix  de  Saint-André  de  l'Angleterre.  Mais  on  n'avait 
eu  garde  de  le  montrer,  pour  ne  pas  s'aliéner  une  partie 
de  la  population,  et  on  avait  arboré  en  grande  pompe 
le  Vierhteur,  l'étendard  du  Transvaal,  au-dessus  du 
siège  du  comité.  De  même,  le  31  décembre,  ou  répu- 
diait hautement  i'acle  du  docteur  Jameson,  appelé 
pourtant  par  une  lettre  signée  de  cinq  des  principaux 
membres  du  comité;  le  lendemain,  au  contraire,  on  se 
décidait  h  déclarer  qu'on  ne  pouvait  refuser  aucun 
secours  pour  la  bonne  cause  et  que  le  comité  se  faisait 
solidaire  de  Jameson. 
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L'altitude  de  tous  les  étrangers  de  diverses  natio- 
nalités, en  présence  de  cette  invasion  de  llibustiers, 
était  de  nature  à  faire  réfléchir  :  dés  qu'ils  l'avaient 
apprise,  les  Allemands  de  Pretoria  et  de  Johannesburg 
s'étaient  réunis  et  avaient  décide  d'offrir  leurs  services 
au  gouvernement  pour  la  défense  de  l'ordre  de  choses 
légal.  Les  Français  avaienf  aussi  déclaré  leurs  sympa- 
thies pour  les  Boers,  et  quelques-uns  s'étaientégalement 
offerts  à  s'enrôler  et  à  prendre  du  service  dans  l'artil- 
lerie. Les  Scandinaves  ne  cachaient  pas  leur  hostilité  au 
mouvement  révolutionnaire;  seuls,  les  Italiens  s'abs- 
tenaient. Les  quelques  centaines  de  Boers  qui  habitent 
Johannesburg  et  plusieurs  étrangers  s'élant  présentés 
aus  bureaux  du  gouvernement  pour  demander  des  armes, 
on  les  engagea  à  se  tenir  tranquilles,  pour  le  moment, 
tout  en  leur  promettant  de  les  employer,  s'il  devenait 
utile.  Il  faut  en  faire  honneur  au  tempérament  froid 
des  Anglo-Saxons  si,  dans  celte  ville  en  révolte  et 
privée  d'autorités  régulières,  l'ordre  le  plus  parfait  n'a 
cessé  de  régner,  malgré  la  division  de  la  population  en 
deus  partis  ennemis;  â  peine  quelques  boutiques  furent- 
elles  pillées  par  des  nègres  dans  les  faubourgs,  et  ces 
désordres  furent  facilement  réprimés. 

Devant  l'attitude  des  étrangers  non  anglais,  les  hési- 
tations (lu  comité  s'accrurent;  peut-être  la  proclamation 
du  gouverneur  du  Cap,  Haut-Commissaire  de  la  reine, 
intimant  au  docteur  Jameson  l'ordre  de  revenir  immé- 
diatement en  arrière  et  interdisant  au\  sujets  britan- 
niques de  lui  prêter  aucune  as»:istance,  lui  inspira-t-elle 
la  crainte  de  voir  diminuer  le  nombre  de  ses  partisans. 
Cette  proclamation  devait  pourtant  être  prévue  :  l'An- 
gleterre ne  pouvait,  au  moins  officiellement,  .sanction- 
ner un  acte  de  piraterie  internationale.  Toujours  est-il 
qu'une  délégation  du  comité,  ayant  obtenu  une  audience 
de  M.  Kritger,  lui  demanda  d'accepter  la  venue  du 
Haut-Commissaire  à  Pretoria  et  de  s'engagera  ne  faire 
aucune  entreprise  à  main  armée  contre  Johannesburg 
jusqu'à  son  arrivée,  qui  devait  avoir  lieu  le  4.  Le  pré- 
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eideiit  accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  a) 
le  temps  de  mobiliser  toulefi  ses  forces.  Dès  lors  le 
comité,  heureux  de  n'avoir  pas  à  lutter,  se  renferma 
dans  l'inertie;  il  laissa  les  fiOOl)  ou  6000  hommes  qu'il 
avait  armés  manœuvrer  à  Johannesburg,  mais  n'osa 
envoyer  personne  au  secours  de  Jameson,  n'eut  même 
pas  assez  de  décision  pour  couper  le  cheuiia  de  fer  par 
lequel  le  gouvernement  faisait  parvenir,  à  travers  la 
gare  même  de  Johannesburg,  les  munitions  à  ses 
troupes  en  lutte  avec  les  envahisseurs.  Si  ces  envoiB 
n'étaient  pas  arrivée:;,  tes  Boers  auraient  été  obligés  de 
laisser  passer  leurs  ennemis  faute  de  pouvoir  tirer. 

Je  ne  referai  pas  ici  le  récit  connu  de  la  marclie  de 
Jameson  et  de  sa  lin  désastreuse.  Pour  que  le  docteur 
eût  risqué  une  pareille  marche  forcée,  de  Mafeking,  tout 
près  de  la  frontière  du  Bcchuanaland  et  du  Transvaal,  à 
Johannesburg',  près  de  300  kilomètres  faits  en  trois 
jours  (29  décembre-!"  janvier)  dans  un  pays  sans  route, 
presque  sans  manger  ni  dormir,  il  fallait  qu'il  se 
crût  certain  de  n'avoir  pas  à  combattre  ou  du  moins, 
en  cas  de  bataille,  d'être  cnergiquement  secouru  par 
ceux  qui  l'avaient  appelé.  Toute  aide  lui  manquant,  ses 
hommes  fatigués  devaient  être  vaincus.  Les  fioers,  dont 
plusieurs  partis  le  suivaient  sur  ses  flancs,  le  laissèrent 
s'avancer  jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  fussent  en  force  pour 
se  mesurer  avec  lui.  Le  i"'  janvier  au  soir,  dans  les 
escarmouches  de  Randfontein  et  de  Rietvlei,  les  Boërs 
avaient  l'infériorité  numérique;  ils  n'étaient  que  400 
contre  les  100  envahisseurs  et  eurent  pourtant  l'avan- 
tage. Le  lendemain  ils  avaient  reçu  des  renforts  et 
Jameson,  qui  avait  essayé  de  tourner  leur  position, 
acculé  dans  un  vallon  au  sud  de  KrQgersdorp,  vit  ses 
hommes  entourés  et  fusillés  par  le  tir  infaillible  des 
Boers,  abrités  derrière  les  grosses  pierres  d'un  kopje 
(mamelon)  rocheux,  qui  le  dominait.  <  Nous  nous  bat- 
tions., dit  un  oflicier  échappé  presque  seul  au  désastre, 
contre  des  flocons  de  fumée  ;  puis  lorsque,  à  bout  do 
forces  et  désespérant  de  rompre  la  ligne  de  nos  ennemis. 
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nous  eûmes  hissé  le  drapeau  blanc,  nous  vîmes  lout  A 
coup  les  pentes  qui  paraissaient  désertes  se  couvrir 
d'hommes  qui  semblaient  sortir  de  terre  comme  des 
fourmis.  •  Les  perles  des  Anglais  lurent  de  6ô  tués, 
'31  blessés  et  23  disparus.  Tout  le  reste  fut  pris,  avec 
8  canons  Maxim,  i  canons  de  campagne,  33000  cartou- 
ches de  fusil,  21}  caisses  de  projectiles,  742  chevaux  et 
des  voitures  de  toute  sorte.  Les  Boers,  qui  n'avaient  eu 
que  4  tués  et  S  blessés,  se  comportèrent  noblement  dans 
la  victoire,  donnèrent  à  manger  aux  hommes  épuisés, 
et  les  dirigèrent  sous  escorte  sur  Pretoria  où  les  précé- 
daient, emmenés  dans  des  chariots,  leur  chef  et  leurs 
officiers,  qui  s'attendaient  à  être  fusillés  sur-le-champ 
et  qui  furent  simplement  internés  à  la  prison,  en  atten- 
dant leur  jugement. 

Comment  un  pareil  désastre  avait-il  sitôt  terminé 
cette  expédition?  comment  ce  pays,  qui  n'a  d'autre  armée 
permanente  qu'un  corps  de  cent  artilleurs,  avait-il  pu  si 
vile  avoir  assez  de  troupes  pour  écraser  l'envahisseur? 
Je  pus  me  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  faisait  la 
mobilisation  des  Boers  en  allant,  le  3  janvier,  à  Pretoria, 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en  communication  par 
voie  ferrée  avec  Johannesburg,  dont  70  kilomètres  la 
séparent.  Toute  la  journée,  les  Boers  ne  cessèrent 
d'y  arriver  par  petits  groupes  de  trois,  de  cinq,  de  dix. 
Ils  auraient  fait  piètre  mine  auprès  des  beaux  cavaliers 
de  Johannesburg.  Montés  sur  leurs  petits  chevaux  dont 
l'aspect  évoquait  le  bidet  de  d'Artagnan,  coiffés  de  leur 
vieux  chapeau  do  feutre,  vêtus  de  leur  pantalon  et  de 
leur  veste  de  tous  les  jours,  la  cartouchière  en  écharpe, 
tenant  d'une  main  le  canon  du  fusil  dont  la  crosse 
appuyait  seulement  sur  la  selle,  ils  ne  s'appliquaient 
pas  à  se  donner  l'air  martial,  mais  semblaient  aussi 
calmes  que  s'ils  partaient  en  chasse.  Ils  avaient  dû 
sauter  en  selle  tels  qu'ils  étaient  au  reçu  de  l'ordre  qui 
les  appelait,  emportant  pour  toute  nourriture  quelques 
tanières  de  bœuf  desséchées,  plus  semblables  !i  des 
morceaux  de  cuir  qu'à  de  la  viande  et,  au  trot  de  leurs 
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inratigables  rosses,  étaient  venus  se  ranger  i 
ordres  des  veldcornets  transrormés  en  capitaines, 
que,  de  par  la  loi,  ceux  de  seize  à  soixante  ans  tus 
seuls  obligés  de  servir,  j'ai  pu  voir  maint  patriai 
plus  âgé,  et  aussi  quelques  gamins  d'une  quin:a 
d'années  h  peine.  De  temps  en  temps  passaient  j 
groupes  de  trois  hommes  qui  étaient  manirestemet 
p^re,  le  fils  et  pelit-flls.  D'autres  fois  défilaient  i 
troupes  plus  considérables,  comme  les  habitants  9 
district  de  Middelbourg  qui,  arrivés  en  chemin  ûk 
au  nombre  d'une  centaine  sur  des  trucks  découv4 
tenant  leurs  chevaux  tout  liarnachés  par  la  bridej 
enfourchaient  à  la  gare  et  entraient  en  ville, 
d'autant  de  nègres  menant  en  main  un  second  c 
pour  chacun  d'eux.  Tous  ces  gens,  aussitôt  leurs  O 
resus  au  sujet  de  l'endroii  où  ils  devaient  < 
allaient  se  promener  à  travers  la  ville,  faire  quel^ 
emplettes  dans  les  boutiques,  ou  voir  le  musée  j 
n'avait  jamais  reçu  tant  de  visiteurs,  comme  s'ils  ( 
été  là  pour  un  voyage  de  plaisir.  Le  3  janvier  s 
quatrejours  après  la  nouvelle  de  l'invasion  de  Jameson, 
le  gouvernement  boer  disposait  de  plus  de  5000  hommes, 
les  uns  à  KrUgersdorp,  les  autresà  Pretoria.  Le  président 
Krûger  pouvait  répéter  avec  plus  de  vérité  le  mot  qu'on 
prête  h  Pompée  i  «  Je  n'ai  qu'à  frapper  du  pied  le  sot 
pour  en  faire  sortir  des  légions.  » 

A  Johannesburg,  l'insurrection  s'était  effondrée.  Le 
comité  de  réformes  n'avait  osé  avouer  le  désastre  de 
Krûgersdorp  qu'à  neuf  heures  du  soir,  bien  qu'il  le  sût 
depuis  midi  et  que  le  bruit  commençât  déjà  à  en  cir- 
culer dans  la  ville.  11  avait  prétendu  d'abord  que  le 
docteur  Jameson  s'était  rendu  à  la  proclamation  du 
Haut-Commissaire  qui  lui  interdisait  de  continuer  son 
entreprise;  il  fallut  qu'un  témoin  oculaire  arrivant  du 
ciiamp    de   bataille  démentit   cett     f  u  sîon  et 

prouvât  que   les   troupes   de  la   C  mpagn      à    charte 
arnient  combattu  tant  qu'elles  a  1         d     1  espoir. 

La  foule  furieuse  demandait  pou  q  archail 
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pas  au  moins  pour  les  délivrer.  Uu  moment,  elle  sembla 
vouloii-  envahir  le  bâtiment  où  siégtjait  le  comité;  mais 
tout  Ee  calma;  un  morne  découragement  succéda  à 
l'excitation  des  jours  précédents.  Les  troupes  improvi- 
sées manœuvraient  encore  dans  les  environs,  mais  au 
milieu  de  rindilTéreoce  universelle;  les  lirillants  cava- 
liers avaient  disparu.  C'était  bien  la  peine,  en  vérité, 
d'avoir  hué  les  mineurs  cornouaillais  qui  —  fort  sage- 
ment —  étaient  partis  en  masse,  les  wagons  qu'ils  occu- 
paient couverts  de  l'inscription  Coward's  Vati,  wagon  des 
lâches,  pour  ne  pas  se  montrer  plus  courageux.  Cette 
fin  lamentable  c\cita  l'indignation  de  toute  l'Afrique 
du  Sud.  A  Natal,  k  Capo-Town,  des  meetings  furent 
tenus  dans  lesquels  on  décida  de  télégraphier  au  Haut- 
Commissaire,  en  roule  pour  Pretoria,  de  s'interposer  en 
faveur  de  Jameson  et  de  considérer  sa  mise  en  liberté 
comme  plus  importante  qu'aucune  satisfaction  accordée 
aux  Uitlanders;  le  nom  de  Jameson  fut  acclamé  tandis 
que  celui  de  Johannesburg  était  salué  de  groans,  de  ces 
grognements ,  signe  de  réprobation  habituel  aux  réu- 
nions anglaises. 

Quand  le  gouverneur  du  Cap,  sir  Hercules  Robinson, 
arriva  à  Pretoria,  ce  fut  en  effet  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
de  M.  Krûger.  11  avait  vu,  en  traversant  l'État  libre 
d'Orange,  de  l'artillerie  et  une  troupe  de  2000  hommes 
appelés  aux  armes  par  le  gouvernement  pour  venir  au 
secours  de  la  république  sœur  du  Transvaat,  et  il  se 
rendit  compte  que  la  situation  de  Johannesburg  était 
désespérée.  Il  envoya  son  secrétaire  pour  engager  les 
insurgés  à  se  soumettre  aux  conditions  du  président, 
qui  exigeait  avant  tonte  chose  la  reddition  des  armes. 
Un  grand  meeting  fut  tenu  le  1  janvier  où  l'on  décida 
d'accepter  l'ultimatum  du  gouvernement.  La  résistance 
était  d'ailleurs  impossible  ;  10000  à  12000  Boers  au 
moins  étaient  en  armes  et  entouraieut  à  peu  près  la 
ville  à  quelques  kilomètres  de  distance;  les  troupes  de 
l'État  d'Orange  étaient  prêtes  .'i  passer  la  frontière; 
dans  la  ville  même,  aoOO  étrangers  et  Boers  étaient 
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enrAlâs  par  les  autorités  réguliùres.  Le  10  jaDTier,  In 
ai-ines  étaient  rendues  et  tout  étRÎt  (Ini  :  la  Bouree 
m(^me,  fermée  depuis  le  28  décembre,  avait  rouvert  ses 
portes,  privée,  il  esl  vrai,  de  plusieurs  de  ses  person- 
nages importants,  membres  du  comité  de  réformes 
et  tous  en  sûreté  à  la  prison  de  Pretoria;  la  plupart 
furent  mis  en  liberté  sous  caution;  seuls  les  cinq  sî^a- 
taires  de  la  lettre  d'appel  au  docteur  Jameson  furent 
retenus.  Justement  condamnés  ii  mort  par  les  tribu- 
naux de  Pretoria,  tandis  que  les  autres  membres  du 
comité  de  réformes  se  voyaient  frappés  de  peines 
diverses,  ils  furent  tous  graciés  par  le  président  et 
autorisés  mùioe  à  rester  ao  Transvaal  sous  la  promesse 
formelle  qu'ils  ne  s'occuperaient  plus  de  politique.  La 
mansuétude  des  Boere,  plus  grande  que  n'eût  été  celle 
d'aucun  autre  peuple,  s'étendit  à  Jameson  lui-même, 
condamné  à  mort  par  une  cour  marliale,  mais  gracié 
aussitôt  par  M  .Krnger  et  reconduit  avec  ses  hommes 
sur  lu  lerriloire  anglais. 


CHAPITRE    IX 

Les   prétextes  et  les  causes  de  la  guerre 

sud-africaine. 

Les  griefs  des  Uitianders. 

Les  prétentions  de  l'Angieterne  à   la  domination 

de   toute   l'Afrique   Australe. 


Agitation  facLice  qui  aboutit  à  la  révolle  et  à  l'alluiro  Jameson. 
—  Le  rdie  de  M.  Rtiodes  et  du  gouvernemcnl  britannique,  — 
Les  diverses  revendications  des  étrangers.  —  Réformes  écono- 
miques et  Qscales;  Ie9  droits  de  douane;  les  monopales.  — 
Héformes  politiques  :  revendicalloo  du  droit  de  suffrage.  — 
Refus  absolu  et  justifie  des  Boers  d'accorder  aucune  concessioii 
en  ce  nem.  —  ComiMiraison  entre  la  situation  des  mines  et 
de  leurs  exploitants  au  Transvaal  et  dans  direrses  colonies 
anglaises.  —  Rappel  de  la  politique  annexionniste  de  l'Angle- 
terre dans  l'Afrique  australe;  exaltation  de  l'orgueil  et  de  l'im- 
jiériaUsmc  britannique  aprËs  le  jubilé  de  1697;  considérations 
financières  qui  s'y  mêlent;  rOle  occulte  des  grands  chefs  des 
mines  dans  les  campagnes  de  presse  qui  surexcitent  l'opinion 
anglaise  contre  les  Boers.  ^  Accointances  de  ces  Hnanciera  et 
de  M.  Ilhoilvs  avec  M.  Cbamberlain.  —  ÉI^L  de  légilime  défense 
où  se  trouvent  les  Boers  poussés  k  bout  par  tes  menaces  bri- 
tanniques; leurs  prétendus  plans  d'expulsion  des  Anglais  de 
l'Afrique  du  Sud. 

La  suite  des  événements  que  nous  venons  de  raconter 
démoatre  clairement  que  l'alTaire  Jameson  et  l'insur- 
rection de  Johannesburg  n'étaient  pas  ie  résultat  d'un 
mouvement  populaire,  mais  celui  d'une  agitation  créée 
par  les  grandes  maisons  fluancières  de  JoLannesburg 
Klur  mettre  la  main  sur   le  gouvernement  du   Trans- 
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vttal  et  établir  daas  le  pays  un  protectorat  anglais,  t 
qu'on  n'osait  pas  avouer,  de  peur  de  s'aliéner  non  seu- 
lement les  étrangers  autres  «gue  les  Anglo-Saxons,  de 
tout  temps  absolument  opposés  au  mouvement,  mais 
encore  les  Américains  et  de  nombreux  Anglais  du  Cap 
qui  craignaienl  de  tomber  entre  les  mains  de  la  Com- 
pagnie à  charte. 

Que  M.  Rhodes  ait  connu,  approuvé,  contribué  à 
préparer  l'équipée  de  Jameson,  son  homme  de  confiance, 
son  fidus  Achatei,  tout  portait  à  le  croire  dès  le  premier 
jour  et,  lorsque  vînt  son  tour  de  déposer,  en  février  1897, 
devant  la  Commission  d'enquête  parlementaire  sur  les 
affaires  sud-africaines,  il  se  vanta  hautement  de  la  part 
prépondérante  qu'il  avait  prise  dans  l'organisation  du 
mouvement  révolutionnaire.  Il  déclara  en  outre  que, 
si  un  certain  nombre  des  Uitlanders  voulaient  seule- 
ment arriver  à  un  changement  du  régime  intérieur  do 
Transvaal,  tel  n'était  pas  son  but  à  lui,  et  que  ce  qu'il 
avait  voulu  obtenir,  c'était  l'accession  du  Transvaal  à 
une  confédération  sud-africaine  qui  aurait  fait  partie 
do  l'Empire  britannique,  comme  la  fédération  des  colo- 
nies canadiennes,  tout  en  laissant  â  ce  pays  le  self 
govemmcnt  intérieur. 

Le  gouvernement  britannique,  ou  du  moins  son 
ministre  des  Colonies,  M.  Chamberlain,  a-t-il,  lui  aussi, 
trempé  dans  la  préparation  de  l'affaire  Jameson?  11  est 
moins  facile  ici  de  répondre  avec  certitude  et  préci- 
sion; la  Commission  d'enquête  de  JSDT  n'a  pas  fait 
la  lumière  sur  ce  point.  A  vrai  dire,  cette  enquête  ne 
fut  qu'une  scandaleuse  comédie.  Composée,  d'une  part, 
de  mameloucks  du  ministère,  qui  en  formaient  la  majo- 
rité, d'autre  part  de  libéraux  auxquels  le  souvenir  do 
leur  récent  écrasement  électoral  et  leurs  dissensions 
intestines  semblaient  enlever  toute  vigueur,  elle  ne 
comptait  guère  que  deux  ou  trois  membres  indépen- 
dants, décidés  à  pousser  les  choses  à  fond,  et  ceux-ci 
représentaient  une  trop  petite  minorité  du  Parlement, 
et  plus  encore  de  l'opinion,  pour  que  leur  action  pût 
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avoir  beaucoup  de  poids.  On  s'elîorça  dooc  d'éviter 
toute  révélation  trop  compromettante  :  M.  Chamberlain, 
mis  sur  la  sellette  par  son  ennemi  personnel,  M.  Labou- 
cbëre,  eut  sans  doute  quelques  mauvais  moments  à 
paseer,  mais,  sous  des  prétextes  divers,  on  refusa  de 
poser  certaines  questions,  de  faire  comparaître  cer- 
tains témoins,  de  rechercher  certains  documents.  Bref 
l'enquête  fut  déclarée  close  avec  assez  de  précipitation 
et  sans  que  la  complicité  du  ministre  des  colonies  pât 
être  prouvée. 

Elle  u'en  reste  pas  moins  très  probable  :  les  incidents 
mêmes  de  l'enqut^te,  le  parti  pris  évident  de  ne  pas  la 
pousser  à  fond,  de  ne  pas  s'entourer  de  tous  les  ren- 
seignements qu'il  eût  été  possible  d'avoir,  l'attitude 
même  de  M.  Chamberlain  sont  de  nature  h  y  faire 
croire.  MM.  Rhodes  et  Chamberlain  — ce  dernier  était 
fort  intéressé  dans  beaucoup  d'affaires  minières  du 
Transvaal  —  avaient  d'ailleurs  nombre  d'amis  com- 
muns qui,  eux,  étaient  de  la  manière  la  plus  certaine  au 
courant  des  projets  de  Jaraeson.  Enfin  tout  ce  qu'on  a 
appris  depuis  sur  le  caractère  du  personnage,  toute  la 
politique  violente  et  perfide  à  la  fois  qu'il  a  suivie  dans 
l'Afrique  du  Sud  concourent  h  faire  penser  qu'il  y 
avait  entente  entre  lui  et  M.  Rhodes,  par-dessus  la  tète 
du  vieux  et  benoît  gouverneur  du  Cap,  sir  Hercules 
Robinson (depuis lord  Rosmead).Toutau  plus  pourrait- 
on  supposer  que  les  deux  compères  s'étaient  compris  à 
demi-mot  et  que  leur  entente  était  seulement  tacite. 

Quant  au  chef  dn  ministère  britannique,  Lord  Salis- 
bury,  il  a  montré  d'ordinaire  un  trop  grand  souci 
de  sa  dignité,  de  sa  loyauté  pour  qu'on  puisse,  en 
l'absence  de  preuves  formelles,  l'accuser  d'avoir  parti- 
cipé à  la  préparation  d'un  acte  de  véritable  piraterie. 
Il  semble  donc  assez  probable,  sinon  certain,  que  le 
cabinet  de  Saint-James,  dans  Hon  ensemble,  ne  fut  pas 
complice,  et  la  h&te  avec  laquelle  le  Haut-Commissaire 
de  l'Afrique  du  Sud  publia  la  proclamation  qui  désa- 
l  Jameson  et  demanda  la  démission  de  M.  Ce 
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Rhodes  corrobore  celle  opinion.  Mais  il  est,  par  cont», 
tr^s  M'aiscinblable  qu'en  cas  de  succès  de  JamesoD  le 


gouverne  me  m  auglai 
par  l'opinion  publiquf 
serait  laissé  forcer  la 

du  Matabeleland,  et  s 


intralné  par  M.  Chamberlain  et 
î,  déjà  très  portée  au  jîngoIsme.Ee 
main,  comme  il  l'a  toujours  fait 
ce,  notamment  lors  de  la  conquête 
.e  fût  incliné  sans  aucun  regret, 
bien  au  contraire,  devant  le  fait  accompli. 

La  preuve  que  ni  le  gouvernement,  ni  l'opinioa  ne 
désapprouvaienten  réalité  l'invasion  de  Jameson,  on 
tarda  pas  à  l'avoir.  Après  l'estrèrae  indulgence  montrée 
par  les  Boers  pour  les  auteurs  de  celaudacieux  attentat 
au  droit  des  gens,  devant  la  réprobation  qu'il  avait 
suscitée  dans  le  monde  entier,  il  semblait  que  l'Angle- 
terre, couverte  de  confusion,  dût  se  hâler  d'offrir  an 
Transvaal  les  plus  complètf^s  réparations.  Itiea  de 
pareil  n'eut  lieu  :  Jameson,  pour  qui  la  détention  per- 
pétuelle aurait  dû  étro  une  peine  légère,  fut  accueilli  en 
Angleterre  comme  un  héros,  condamné  à  quelques 
aonéeit  de  prison  après  un  procès  qui  fut  une  sorte 
d'apothéose,  et  mis  en  liberté  au  bout  de  quelques 
mois  sous  prétexte  de  santé.  Rhodes,  très  bien  reçu 
aussi  pendant  le  voyage  qu'il  fit  dans  la  métropole,  fut 
acclamé  à  son  retour  dans  l'Afrique  du  Sud  par  la 
population  anglaise  des  villes  de  la  côte,  qui  lui  faisait 
grise  mine  lorsqu'il  prêchait  la  conciliation  avec  les 
Boers  et  se  retourna  brusquement  vers  lui  du  Jour  où  il 
voulut  leur  ravir  leur  indépendance.  A  Londres,  on  ergo- 
tait, sans  aboutir,  sur  le  chiffre  de  l'indemnité  demandée 
par  le  Transvaal.  Les  journaux,  loin  de  chercher  à. 
séparer  la  cause  de  l'Angleterre  de  celle  des  flibustiers, 
les  excusaient,  vantaient  les  bons  motifs  qui  les  avaient 
guidés,  déclaraient  qu'ils  avaient  été  entraînés  par  une 
généreuse  indignation,  par  le  désir  de  délivi'er  les 
Anglais  du  Witwatersrand  de  la  honteuse  oppression 
des  Boers,  que,  pour  éviter  le  renouvellement  de 
pareilles  événements,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  exiger 
que  l'administration  transvaalienne  réforme  ses  abus 
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cesse  de  traiter  des  Bujets  bntnnniquee  en  ilotes  et  1 

fasse  droit  à  leurs  réclamations.  Enfin,  au    début  de  | 

1897,   l'enquête    parlemeDtaire    sur    l'afîaire    Janieson  I 

déviait  complètement  de  son  objet,  se  transformait  en  J 

enquête  sur  les  procédés  du  gouvernement  boer  à  l'en-  I 

droit  duquel  on  ne  se  gênait  pas  pour  faire  entendre  j 

des  menaces.  j 

Les  griefs  des  Uitlanders  étaient-ils  donc  si  graves  I 

qu'ils    pussent  excuser  d'abord   l'affaire    Jameson,    et  J 

justifier  ensuite  une  guerre    entre  l'Angleterre   et  le  ■ 

Transvaal?  Ces  griefs  étaient  de  deux  sortes  ;  les  uns  I 

d'ordre  économique,    les  autres  d'ordre  politique.   11  ] 

convient  de  les  examiner  successivement.  j 

Nous  avons  indiqué,  en  parlant  de  l'industrie  minière, 
quelles  étaient  les  principales  réformesquole  gouverne- 
ment boer  aui-ail  pu  et  dû  équitablement  effectuer  en  sa  I 
faveur  :  le  rachat  des  chemins  de  fer,  suivi  de  l'abaisse-  ] 
nient  des  tarifs,  la  suppression  du  monopole  de  la  dyna- 
mite auraient  amené  dans   le  prix   d'entraclion   une  I 
réduction  de  2  fr,  50  à  3  francs  par  tonne  de  minerai  1 
environ,  soit  S  à  tO  p.  100.  Une  plus  stricte  application  I 
de  la  loi  sur  les  passes  des  lu^gres,  la  suppression  de  I 
certaines  mesures  qui  leur  rendaient  diffîcile  l'accès  1 
des  champs  d'or,  peut-être  une  modification  aux  lois  sur  1 
la  vente  des  liqueurs  alcooliques  auraient  permis  aux 
mines  de  recruter  plus  facilement  leurs  travailleurs. 
Enfin,  il  aurait  été  juste  de  reconnaître  aux  compagnies,  I 
pour  un  prix   d'achat  modéré,  le  droit  d'exploiter  lo  j 
minerai  contenu  sous  les  bewaarplalien,  et  le  gouverne- 
ment  du    Transvaal  aurait   dû,  en    tout   cas,   ne  pas  J 
laisser  indéfiniment  cette  question  en  suspens. 

Quant  aux  redevances  à  payer  par  les  mines  6  l'État,  I 

les  lois  minières  du  Transvaal  sont  lr6s  libérales  :  aussi  1 

longtemps  que  les  mines  ne  sont  pas  en  exploitation  I 

normale,  la  redevance  due  au  gouvernement  est  de  J 

e  shiUings  (6  fr.  25)  ou  3  sh.  0  d.  |3  fr-  12)  par  mois  et  1 
par  daim,  suivant  que  les  terrains  exploités  sont  sur 
une   propriété   privée    (c'est    généralement    le  cas   au 
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Witwalersrand)  ou  sur  des  terres  domaniales,  et,  une 
fois  que  le  broyage  a  commeucé,  une  livre  sterling 
(25  fr.  22)  par  daim.  Les  droits  payés  par  les  mynpachts, 
terrains  résen'és  au  propriétaire  d'une  ferme  déclarée 
aurifère,  sont  encore  moindres,  11  n'y  avait  donc  nulie- 
meiit  lieu  de  se  plaindre  à  ce  sujet;  les  législations 
australiennes,  celles  de  beaucoup  d'États  de  l'Amérique 
du  Nord  ot  celles  du  Canada  imposent  de  bien  plus 
lourdes  charges  aux  exploitants. 

A  un  point  de  vue  économique  plus  général,  on  criti- 
quait rélévation  des  droits  douaniers  du  Transvaal  qui, 
prétend-on,  rcncliérissait  exagérément  la  vie  sur  les 
champs  d'or.  Le  tarif  douanier  frappe  toutes  les  impor- 
tations de  droits  de  «  7  1/2  p.  100  de  la  valeur  de  fac- 
ture qui  doit  représenter  la  valeur  courante  exacte  de 
ces  marchandises  sur  le  lieu  où  l'exportateur  les  a 
obtenues;  dans  le  cas  d'importations  des  pays  d'outre- 
mer cette  valeur  facturée  est  majorée  de  20  p.  100  •. 
Sont  exceptés  de  nombreux  articles,  notamment  le 
bétail  et  tous  les  produits  de  l'Ëtat  d'Orange  —  grand 
producteur  de  blé  —  et  de  la  province  portugaise  de 
Mozambique.  Les  machines  ne  paient  que  1  1/2  p.  100  (ou 
1,80p.  100  en  tenantcompte  de  la  majoration  de 2>)  p.  100). 
Tout  ceci  est  fort  libéral.  Mais  en  outre  certaines  mar- 
chandises sont  frappées  de  droits  spéciliques  venant 
s'ajouter  au  7  1/2  p.  100,  notamment  les  viandes  de  con- 
serve, les  œufs,  le  beurre,  le  café,  le  thé,  le  sucre,  les  bières, 
vins  et  spiritueux.  Ces  tarifs  sont  souvent  moins  lourds 
que  ceux  de  la  colonie  du  Cap.  Ce  que  demandent,  il  est 
vrai,  les  mineurs,  c'est  non  pas  le  libre-échange  avec  le 
inonde  entier,  mais  seulement  avec  l'Union  douanière 
sud -africaine,  formée  du  Cap,  de  l'Ëtat  d'Orange  et  de  la 
Charterod  ;  mais  ces  territoires  produisent  peu  ou  point 
des  denrées  que  je  viens  de  citer.  D'ailleurs,  ce  qui 
contribuait  tout  autant  que  le  tarif  douanier  du  Traos- 
vuat  â  renchérir  la  vie  et  k  augmenter  tous  les  frais  de 
l'industrie,  c'était  le  droit  de  transit  de  5  p.  100  dont 
la  colonie  du  Cap  frappait  les  marchandises  qui  travpB*^ 
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salent  son  tfirritoire  pour  se  rendre  chez  ses  voisins 
nord;  c'est  l'abolittOD  de  ce  droit  abusif,  qui  n'existo  ] 
plus  en  aucun  pays  civilisé,  que  les  Ultlanders  auraient  ' 
dil  d'abord  poursuivre.  Quant  au  tarif  douanier  en  lui- 
mSme,  il  était  bien  moins  élevé  que  celui  de  bien  defl 
colonies  anglaises,  notamment  de  l'Australie  de  l'Ouest, 
qui  cependant  produit  moins  encore  que  le  Trausvaal  ' 
les  denrées  nécessaires  à  la  vie  des  nombreux  mineurs 
répartis  sur  ses  champs  d'or. 

Lesréclamationséconomiques  des  Uitlanders  n'étaient 
donc  guère  justifiées  qu'en  ce  qui  concerne  les  lois  sur 
le  travail  des  noirs,  l'exagération  dos  tarifs  de  chemin 
de  fer  et  les  monopoles  pour  lesquels  le  gouvernement 
boer  semblait  avoir  une  tendresse  particulière  et  nui- 
sible; àcAté  du  monopole  do  la  dynamite,  ne  concédait- 
il  pas  en  elîi-t  celui  du  ciment,  celui  de  la  fabrication 
des  briques  '^  la  raachineî  ne  proposait-il  pas  au  Volks- 
raad,  qui  le  rejetait  à  une  seule  voix  de  majorité,  celui 
du  cyanure  de  potassium,  ai  nécessaire  aux  mines? 
N'était-il  môme  pas  question  d'autres  projets  toutù  fait 
étranges,  comme  le  monopole  des  confitures?  Loin  de 
nous,  donc,  la  pensée  de  dire  qu'il  n'y  avait  absolument 
rien  de  raisonnable  dans  les  réclamations  des  Uitlan- 
ders. Certains  de  leurs  griefs  étaient  très  réels;  il  y  a 
touterois  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas  oublier  :  la  pre- 
mière, c'esl  que  des  charges  plus  lourdes  encore  et 
d'aussi  grandes  diflicullés  de  main-d'œuvre  pèsent  sur 
l'industrie  aurifère  dans  certaines  colonies  auglaises,  < 
où  le  gouvernement  britannique  n'est  nullement  inter- 
venu pour  les  redresser,  et  que  les  Anglais  sont  mal 
venus  à  se  plaindre  chez  autrui  de  ce  qu'ils  tolèrent 
chez  eus;  la  seconde  —  et  c'est  ]t  un  argument  tout  h 
fait  dii-ect  —,  c'est  que  toutes  ces  charges  dont  on  se 
plaignait  si  bruyamment  n'ont  pas  empêché  l'industrie 
aurifère  d'acquérir  une  prospérité  extraordinaire,  que 
eon  développement,  un  moment  interrompu  par  les 
troubles  que  lit  naître  l'invasion  de  Jameson,  avait 
repris  ensuite  avec  une  raiiidité  inouïe,  que  la  produ( 
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500  rail-        1 
apitoyer 


lion  d'or  avait  doublé  en  trois  ans,  atteignant  500  n 
lïoDS  de  francs  et  <)u''on  ne  peut  vraiment  s'apitoyer 
beaucoup  sur  le  sort  d'une  industrie,  quand  les  Sociétés 
qui  s'y  livrent  voient  leurs  actions  cotées  en  moyenne 
à  7  ou  S  fois  et.  pour  certaines,  à  40  fois  le  pair.  Ainsi 
donc,  si  la  législation  du  Transvaal  pouvait  donner 
lieu  &  quelques  réclamations  fondées,  elle  était  loin 
d'écraser  l'industrie  et  il  n'y  avait  rien  là  qui  justiMt 
une  révolution  ou  une  intervention  étrangère. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  réfonnes  politiques; 
ce  qu'on  demande  ici,  c'est  le  droit  de  vote  et  l'éligî- 
bilitéaux  Chambres  pourlesUitlanders  après  une  courte 
résidence.  Tandis  que  tous  les  étrangers  s'accordaient  à 
demander  des  réTormes  économiques,  ce  sont  les  seuls 
sujets  britanniques,  joints  à  quelques  Américains,  qui 
réclamaient  des  changements  politiques.  Les  Boers  se 
trouvaient  à  nosyeux  parfaitement  justifiés  à  les  refuser. 
Les  droits  des  élraugers,  à  la  veille  de  la  guerre,  étaient 
ceux-ci  ;  ils  peuvent,  dès  leur  arrivée,  se  faire  inscrire 
sur  les  registres  des  veldcomeU;  lorsque  leurs  noms  s'y 
trouvent  depuis  deux  ans,  ils  peuvent  réclamer  la  natu- 
ralisation et  voter  pour  le  second  Volksraad;  deux  ans 
plus  tard,  ils  ont  le  droit  d'y  siéger;  douze  ans  après  la 
naturalisation,  ils  sont  électeurs  et  éligibles  pour  le 
premier  Raad  et  la  présidence.  Nous  n'Iiésilons  pas  h 
dire  que  ces  lois  nous  paraissent  très  bien  congues.  Les 
étrangers  sont,  après  deux  ans  seulement  de  résidence, 
représentés  dans  le  second  Volksraad,  dont  le  vote  est 
nécessaire  pour  toutes  les  lois  relatives  aux  mines  et 
aux  questions  financières  et  économiques,  esceplé  le 
budget  et  les  douanes.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  ne 
sont  au  Transvaal  qu'en  passant,  pour  s'y  enrichir; 
beaucoup  des  grands  financiers  de  Johannesburg  ont 
commencé  leur  fortune  aux  mines  de  diamants  de 
Kimberley,  d'autres  en  Amérique  et  en  Australie  ; 
presque  tous,  accompagnés  de  la  plupart  des  ouvriers 
blancs,  courront  tiilleurs  demain,  s'ils  croient  qu'ils 
pourront  y  gagner  plus  d'argent  et  plus  vite.  Toute 
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cette  population  du  Wilwatersrand  n'y  restera  qu'aussi 
longtemps  que  dureront  les  mines,  et  dans  quaraote 
ans,  cinquante  au  plus,  il  ne  subsistera  guère  de  Johan- 
nesburg que  des  maisons  en  ruine,  et  des  mines,  qut 
des  entassements  de  tailings  et  de  résidus  variés.  Les 
Boers  sont  aujourd'hui  les  seuls  agriculteurs,  ils  seront 
probablement  alors  de  nouveau  en  grande  majorité 
dans  le  pays.  Les  Uitlanders  sont  des  passants,  qui 
n'ont  d'autre  droit  que  de  demander  à  exercer  tranquil- 
lement leur  industrie  et  n'ont  pas  à  s'immiscer  dans  le 
gouvernement.  Cens  qui  auraient  réellement  l'intention 
do  s'établir  au  Transvaal  et  d'y  faire  souche  y  reste- 
raient plus  de  quatorze  ans  et  auraient  alors  tous  les 
droits  des  Boers.  Quoi  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que 
ceux-ci  imposassent  un  aussi  long  stage  en  face  de  la 
prétention  inouïe  qu'avaient  les  Anglais  de  ne  pas 
perdre  leur  nationalité  primitive  en  se  faisant  natura- 
liser au  Transvaal?  Pouvaient-ils  accepter  parmi  eux 
des  concitoyens  qui  auraient  eu  en  même  temps  une 
autre  patrie?  Nul  peuiile  n'y  couseotirait. 

Quant  au  cri  de  no  taxation  witlioul  représentation,  il 
n'est  nullement  justifié  ici.  Ceux  qui  paient  les  impôts, 
presque  tous  perçus  sur  les  mines,  ce  sont  les  action- 
naires :  d'après  les  cbifl'res  mêmes  publiés  peu  après 
TatTaire  Jameson  par  un  journal  anglais  bien  renseigné, 
le  Statist,  deux  cinquièmes  de  ceux-ci,  ou  40  p.  100, 
sont  Français;  un  huitième,  ou  12  1/2  p.  100,  Alle- 
mands, et  les  autres,  soit  47  1/2  p.  100,  moins  de  la 
moitié,  Anglais,  et  la  proportion  de  ces  derniers  a  encore 
diminué  de  18B6  ô  1899.  Ceux  qui  seraient  représentés 
au  Parlement  seraient  les  habitants  de  Johannesburg, 
qui,  personnellement,  paient  Tort  peu  de  taxes.  Dira- 
t-on  que  les  élus  des  chefs  et  des  employés  des  com- 
pagnies à  Johannesburg  seraient  en  quelque  sorte  les 
représentants  des  actionnaires?  Il  ne  paraît  guère  y 
avoir  harmonie  entre  ceux-ci  et  les  administrateurs 
locaux.  Certes,  aucun  des  Français  et  des  Allemands 
actionnaires  des  mines  du  Transvaal  ne  voyait  d'ui 
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bon  mil  les  agitations  |>oIitiques  et,  saus  doute,  beau- 
coup des  antionnaîres  ang^lais  n'en  étaient  guère  plus 
satisfaits.  Tous  étaient,  au  contraire,  à  bon  droit  inquiets 
de  savoiravec  quels  fonds  on  avait  payé  les  fusils  et  les 
canons  introduits  à  Johannesburg  et  cachés  dans  les 
mines  lors  de  l'alTaire  Jamesoni  tous  avaient  vu  d'un 
fort  mauvais  œil  le  trouble  que  cette  entreprise,  ausà 
sotte  qu'odieuse,  jeta  pour  un  an  dans  l'industrie.  Tout 
ce  qu'on  aurait  pu  demander  aux  Boers  au  point  de 
vue  politique,  ou  plutôt  civil,  c'eût  été  des  institutions 
municipales  plus  complètes  pour  Johannesburg  et  d'au- 
tres centres  miniers,  ainsi  que  l'établissement  d'écoles 
bilingues  dans  ceux-ci;  mais  encore  un  gouvernement 
est-il  maître  chez  lui,  et  ce  n'est  peut-être  pas  dans 
l'année  même  où  le  gouvernement  du  Manitoba,  repré- 
sentant la  majorité  anglaise  de  cette  colonia  britan- 
nique, venait  de  supprimer  l'enseignement  du  français 
dans  les  écoles  publique)^,  que  des  Anglais  étaient  bien- 
venus à  reprocher  aux  Boers  de  ne  pas  se  montrer  plus 
libéraux  que  leurs  propres  compatriotes. 

Au  sujet  des  revendications  politiques  comme  des 
réclamations  économiques,  il  faut  encore  remarquer 
que  telle  colonie  britannique  se  montre  aussi  sévÈre, 
sinon  plus  que  le  Transvaal.  Nous  avons  parlé,  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  du  mécontentement 
causé  aux  •  other  siiUrs  >  de  l'Australie  de  l'Ouest  par  les 
lois  électorales  de  cette  colonie  et  le  petit  nombre  des 
représentants  des  districts  aurifères  dans  son  Parlement- 
Leurs  plaintes  sojtt  absolument  identiques  à  celles  des 
Uitlanders  du  Transvaal,  et  elles  sont  plus  justifiées  car 
ils  appartiennent  à  la  même  nationalité  que  les  anciens 
colons,  ils  ne  constituent  pas  une  émigration  hétéro- 
gène aspirant  à  supprimer  l'indépendance  du  pays. 
Pourtant  le  gouvernement  anglais  n'a  jamais  émis  la 
prétention  d'intervenir  en  leur  faveur,  bien  qu'il  en  ait 
le  droit  strict.  Que  dire  enfin  des  hypocrites  jérémiades 
des  Uitlnndcrs  sur  la  condition  faite  par  les  Boers  k 
une  classe  spéciale  de  sujets  britanniques,  les  Hindous, 
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alors  que  ceux-ci  étaient  mieux  traités  au  Transvaal 
qu'ils  ne  le  sont  au  Natal  dont  on  a  fini,  depuis  1896,  par 
leur  interdire  l'entrée.  Et  cependant  ici  encore  le  gou- 
vernement hritauniriue  avait  le  droit  d'intervenir.  Que 
ne  a'efTorçait-il  donc  d'obliger  d'abord  ses  propres  colo- 
nies à  mettre  en  vigueur  les  principes  qu'il  prétendait 
imposer  au  Transvaal? 

Résumons  en  quelques  mots  l'exposé  que  nous  venons 
de  faire.  Les  revendications  d'ordre  économique  formu- 
lées par  les  Uitlanders  étaient,  partiellement  fondées 
en  fait,  mais  fortement  exagérées,  et  ne  j'ustifiaienl 
nullement  de  leur  part  une  attitude  révolutionnaire. 
Quant  aux  revendications  d'ordre  politique,  émises 
surtout  par  les  Uitlanders  anglais,  elles  n'étaient  nul- 
lement fondées  en  droit;  elles  l'étaient  d'autant  moins 
que  leur  prétention  de  rester  Anglais  tout  en  devenant 
Transvaaliens  devait  naturellement  inquiéter  le  gouver- 
nement boer  sur  leurs  intentions,  et  que  tout  le  reste  de 
leur  conduite  avant,  pendant  et  après  le  raid  Jameson 
corroborait  ces  inquiétudes,  les  transformait  même  en 
certitudes.  Le  but  des  Uitlanders  anglais  était  mani-  , 
festement  de  profiter  de  la  majorité  passagère  qu'ils  j 
espéraient  avoir,  une  fois  que  les  droits  politiques  leur 
seraient  octroyés,  pour  supplanter  entièrement  l'élément 
boÇr  dans  le  gouvernement,  pour  faire  passer  le  Trans- 
vaal sous  la  domination  britannique.  Dans  ces  condi- 
tions, comment  les  Boers  leur  auraient-ils  accordé  quoi 
que  ce  soit?  m 

La  prétention  d'obtenir  à  la  fois  des  réformes  politi-  i 
ques  et  des  réformes  économiques  faisait  môme  grand  1 
tort  à  ces  dernières.  Si  les  Uitlanders  —  et  nous  parlons  J 
toujours  surtout  des  Anglais,  élément  prépondérant  para 
le  nombre  et  surtout  le  bruit  qu'ils  menaient  —  si  les  I 
Uitlanders,  disons-nous,  avaient  su  rester  dans  leur  i 
rôle,  s'ils  s'étaient  montrés  respectueux  de  l'ordre  de  1 
choses  établi,  s'ils  n'avaient  pas  inspiré  aux  Boers  des  1 
craintes  pour  leur  indépendance,  il  est  probable  que  I 
tceux-ci,  si   grande   que  puisse  être   leur  dériance   de     I 
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l'étranger  en  général,  eussent  plus  aisi^ment  subi  lenr 
contact  et  prèle  l'oreille  à  leurs  réclamations  dans  ce 
qu'elles  avaient  de  juste.  Mais  comment  voulait-on  qu'ils 
fussent  disposés  à  la  bienveillance  vis-à-vis  de  gens  qui 
n'avaient  ostensiblement  qu'un  désir,  celui  de  les  ren- 
verser du  pouvoir?  Pourquoi  auraient-ils  pris  des 
mesures  pour  favoriser  uue  industrie  dont  tous  les 
exploitants  se  vantaient  d'être  leurs  ennemis  déclarés? 
Certaines  des  cbarges  qui  pesaient  le  plus  lourdement 
sur  l'industrie  minière  avaient  d'ailleurs  été  établies, 
non  dans  le  simple  désir  de  nuire  à  celle-ci,  mais  par 
une  pensée  politique,  pour  créer  dans  l'Afrique  du  Sud 
d'autres  intérêts  que  les  intérêts  anglais,  pour  y  amener 
des  éléments  français,  allemands,  hollandais  et  autres 
susceptibles  de  contrebalancer  l'élément  britannique  et 
intéressés  à  la  conservation  de  l'indépendance  du  Trans- 
vaal.  N'était-ce  pas  de  bonne  guerre  en  présence  de 
l'attitude  de  cet  élément  britannique?  L'établissement 
des  monopoles,  la  concession  des  chemins  de  fer  à  une 
compagnie  hollandaise  faisaient  partie  de  ces  mesures, 
plus  politiques  que  liscales.  Le  monopole  de  la  dynamite 
procédait  même  d'une  autre  pensée  :  installer  au  Trans- 
vaal  un  établissement  pouvant  approvisionner  le  pays 
de  munitions  de  guerre  dans  le  cas  où  il  serait  obligé 
de  soutenir  une  lutte  pour  son  indépendance.  L'événe- 
ment a  montré  combien  cette  prévoyance  était  justifiée. 
Ainsi  donc,  si  les  Uitlanders  n'obtenaient  pas  ces 
réformes  économiques  qui  étaient  les  seules  qu'ils  fus- 
sent fondés  â  demander,  c'est  en  grande  partie  à  l'alti- 
tude des  Anglais,  aussi  bien  des  Anglais  du  Transvaal 
que  de  ceux  d'Angleterre,  à  leur  ton  arrogant,  à  leurs 
insoutenables  prétentions  politiques,  à  leurs  menaces 
contre  l'indépendance  des  Boers  qu'ils  le  devaient.  Le 
gouvernement  du  Transvaal  se  refusait  à  modifier  son 
régime  économique  parce  que,  dans  les  circonstances 
où  il  se  trouvait,  ce  régime  économique  devenait,  par 
la  faute  des  Uitlanders,  un  moyen  de  défense  nationale. 
a  donc  le  droit  de  dire  qu'à  quelque  poii 


LES    PHlh'EXTES   ET   LES   l 


î   LA  GUERRE      379 


qu'on  les  envisage,  los  griefs  des  UiLlapders  oe  four- 
nissaient à  l'Angleterre  aucune  raison  légitime  d'atta- 
quer le  TransvaaI. 

Ces  griefs,  on  se  décide  à  l'avouer  aujourd'hui  et  cela 
était  dès  longtemps  évideat,  no  sont  pas  les  causes  de 
la  guerre  sud-africaine,  non  plus  que  de  l'expédition 
Jaroeson;  si  le  gouvernement  britannique  avait  attaché 
tant  d'importance  à  des  doléances  de  cette  nature,  il 
aurait  commencé  par  contraindre  à  y  l'aire  droit  celles 
de  ses  colonies  où  elles  se  produisaient,  et  notamment 
l'Australie  de  l'Ouest,  où  l'analogie  était  si  frappante; 
ces  griefs  n'ont  été  qu'un  prétexte,  en  même  temps  que, 
monstrueusement  grossis  et  dénaturée,  ils  ont  fourni 
un  moyen  d'exciter  contre  les  Boers  l'opinion  anglaise. 
La  preuve  la  plus  évidente  que  le  désir  de  donner  satis- 
faction aux  Uitlanders  n'a  pas  été  le  motif  réel  de  la 
guerre,  c'est  que,  le  jour  où  le  président  Kriiger  a  accédé 
même  &  leurs  revendications  politiques,  les  moins  jus- 
tifiables (le  toutes,  le  gouvernement  anglais  a  soulevé 
d'autres  questions  et  fait  la  guerre  tout  de  même.  Les 
causes  véritables  de  cette  lutte,  il  faut  les  chercher,  en 
premier  lieu,  dans  les  prétentions  britanniques  à  l'hég-é- 
monie  sur  toute  l'Afrique  du  Sud,  dans  le  désir  de  sup- 
primer l'indépendance  des  Boers,  qu'on  considérait 
comme  incompatible  avec  cotte  hégémonie;  puis,  en 
second  lieu,  dans  certaines  considérations  financières. 

Nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  politique  persistante  de 
l'Angleterre  depuis  de  longues  années,  tout  au  moins 
depuis  que  M,  Rhodes  est  entré  en  scène,  a  été  d'étendre 
sa  domination  sur  toute  l'Afrique  au  sud  du  Zambèze 
et  d'absorber  même  les  républiques  boers  dans  cet 
empire  sud-africain.  Pour  ce  faire  on  avait  essayé  suc- 
cessivement de  la  violence  et  de  la  douceur  ;  l'applica- 
tion de  la  première  méthode  lors  de  l'annexion  du 
TransvaaI  en  1877-1881  ayant  paru  dangereuse,  on  adopta 
la  seconde  et  l'on  réussit  à  enjôler  l'État  d'Orange,  à 
l'attirer  dans  des  liens,  dont  il  ne  se  serait  sans  doute 
plus  dégagé  si  l'on  avait  persisté  dans  la  même  poli- 
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tique;  mais,  voyant  que  le  Transvaal  cootiDUait  à  se 
li'iiir  ombrageusoment  à  l'écart,  on  pcrdil  paticoee  et 
l'un  revint  aux  moyens  violents.  On  tenla  d'enlever  U 
[loEition  par  niirpriae,  d'escamoter  pour  aiosi  dire  Hd- 
(lépendance  du  Transvaal  avec  l'expédition  de  Jameson. 
L'entreprise  échoua,  mais  grâce  à  elle  et  à  ce  qui  euiTit 
—  procËB  Jameson  en  Angleterre,  enquête  parlemen- 
iBÎre,  commentaires  de  la  presse  anglaise — ,  tous  les 
masques  tombèrent.  11  devint  certain  que  la  Grande- 
Bretagne,  n'ayant  pu  absorber  le  Transvaal  eu  douceur, 
était  décidée, prr  fas  et  nefas,  à  supprimer  son  indépen- 
dance. Le  gouvernement  de  Londres,  ou  du  moins  son 
ministre  des  colonies  —  à  qui  on  laissait  les  maÎDB 
libres  —  s'était  persuadé  que  l'intérêt  de  l'Empire  Bri- 
tannique exigeait  la  destruction  de  ce  pays  qui  constt- 
tiiaildans  l'Afrique  du  Sud  un  centre  réfractaire  à  s 
ijilUienc«,  et  il  avait  su  faire  partager  au  pays  cette 
conviction. 

C'est  ici  qu'interviennent  les  considérations  finan- 
cières auxquelles  nous  avons  fait  allusion.  M.  Cbam- 
berlain,  M.  Rtiodes  et  leurs  amis  pouvaient  craindre 
qu'il  se  produisît  dans  l'opiniou,  à  un  moment  donné, 
un  courant  opposé  à  l'écrasement  de  ce  petit  peuple 
boer,  h  la  perpétration,  par  la  Grande-Bretagne,  dW 
crime  si  opposé  à  toutes  ses  traditions  libérales, 
si  souvent  réprouvé  par  elle  chez  les  autres.  De 
pareils  courants  atteignent  parfois  en  Angleterre  une 
Torce  irrésistible  et  il  peut  suffire  pour  les  l'aire  naître 
d'un  appel  fait  à  propos  à  la  conscience  du  peuple  bri- 
tannique, qui  s'émeut  volontiers  lorsque  ses  sentiments 
ne  sont  pas  en  conflit  trop  direct  avec  ses  intérêts.  Or, 
au  fond,  cette  opposition  n'existait  pas  ici.  11  s'agissait 
donc,  pour  les  partisans  de  la  politique  violente,  de  la 
faire  naître,  tout  au  moins  en  apparence,  et  de  repré- 
senter en  même  temps  les  Boers  comme  indignas  de 
tonte  compassion,  comme  étant  non  pas  des  gens  qu'on 
voulait  opprimer,  mais  des  oppresseurs  dignes  d'être 
châtiés,  dont  il  fallait  délivrer  les  victimes.  Pour  6*""" 
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il  n'était  rien  de  tel  qu'une  bonne  campagne  de  presse, 
qnî  fft  ressasser  tous  Jes  jours  par  les  journaux  à  leurs 
lecteurs  les  exactions  des  méchants  Doers  et  les  plaintes 
des  pauvres  Uitlanders,  démesurément  grossies.  Cette 
campagne  de  presse  fut  admiroblement  menée  pendant 
quatre  ans  ;  les  grands  financiers  enrichis  par  les  mines 
d'or  fournirent  les  fonds  nécessaires. 

Ils  se  figuraient  en  effet  avoir  un  puissant  intérêt  à 
la  guerre  :  ils  rêvaient  d'un  régime  qui  non  seulement 
afTr  an  cil  irait  l'industrie  minière  des  entraves  qu'y  met- 
taient les  Boers,  mais  encore  gouvernerait  le  Transvaal 
exclusivement  pour  elle.  Après  avoir  supprimé  les  droits 
de  douane,  aboli  les  monopoles,  réduit  les  tarifs  de 
chemins  de  fer,  on  appliquerait  aux  mines  d'or  du 
Witwatersrand  le  même  régime  qu'aux  mines  de  dia- 
mants de  Kimberley  :  les  noirs  seraient  enfermés  pour 
tout  le  temps  de  leur  engagenaent  dans  les  compounih 
dépendant  des  mines,  où  on  ne  leur  vendrait  aucune 
liqueur  alcoolique.  11  est  vrai  qu'à  Kimberley  on  n'em- 
ploie que  les  noirs  qui  veulent  bien  s'engager,  et  c'est 
l'appât  d'un  salaire  élevé  qui  les  décide  à  se  soumettre 
à  cette  sorte  d'emprisonnement.  Comme  au  Transvaal 
on  prétendait  réduire  leurs  gages  de  3  livres  à  1  livre 
sterling  par  mois,  en  même  temps  qu'on  appliquerait 
le  système  de  Kimberley,  il  est  fort  probable  qu'on  n'eût 
guère  trouvé  de  travailleurs  bénévoles.  Mais  qu'à  cela 
ne  tienne,  on  imposerait  aux  nègres  des  impôts  élevés 
pour  les  mettre  dans  la  nécessité  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  qu'en  venant  tra- 
vailler aux  mines.  En  somme  c'était  l'établissement  de 
la  corvée,  même  d'une  sorte  d'esclavage  temporaire 
qu'on  rêvait,  sans  oser  l'avouer,  et  ce,  non  pas  pour  les 
besoins  temporaires  de  grands  travau:^  publics,  mais 
pour  procurer  des  bénéfices  à  une  industrie  particulière. 
Des  difllcultés  sans  nombre  que  risquait  d'amener  la 
mise  en  vigueur  d'un  pareil  régime,  des  troubles,  peut- 
Stre  des  guerres  avec  les  indigènes  qui  pouvaient  en 
Htfsulter,  on  n'avait  cure.  Avec  la  présomptueuse  ioca- 
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pacité  politique  qui  caractérise  si  souvent  les  financiers 
heureuï,  on  ne  se  préoccupait  pas  davantage  des  consé- 
quences râcheuses  qu'une  guerre  entre  l'Angleterre  « 
les  Boers  entraînerait  pour  l'industrie  de  To 
ruption  prolongée  de  l'exploitation,  dommages  maté- 
riels peut-être,  frais  élevés  en  tout  cas,  dont  une  partie 
risquait  fort  d'être  mise  à  la  charge  du  Transvaal  et  de 
retomber  en  impôts  sur  les  mines,  seule  richesse  du 
pays.  L'écrasement  des  troupes  de  Jameson  par  les 
Boers,  leur  rapide  mobilisation  n'avaient  pas  dessillé 
les  yeux;  on  se  figurait  toujours  que  la  guerre,  s'il 
fallait  en  venir  là,  serait  courte;  on  croyait  même  qu'il 
n'y  en  aurait  pas,  que  le  Transvaal  se  laisserait  inti- 
mider par  les  menaces,  par  les  envois  de  troupes  dans 
l'Afrique  du  Sud,  accorderait  aux  Uitlanders  les  droits 
politiques  qu'ils  demandaient,  laisserait  l'Angleterre 
s'immiscer  non  seulement  dans  ses  relations  extérieures, 
mais  dans  ses  affaires  intérieures  et  qu'ainsi  tout  serait 
réglé,  presque  sans  secousse,  à  leur  avantage. 

C'est  dans  cette  espérance  que,  pour  éviter  toute 
opposition,  les  financiers  sud-africains  surent  habile- 
ment mettre  dans  leurs  intérêts  une  foule  de  membres, 
et  des  plus  haut  placés,  de  l'aristocratie  britannique  — 
un  gendre  de  la  reine  n'était-il  pas  administrateur  de 
la  Compagnie  à  charte?  —  et  subventionner  les  jour- 
naux. Ceux-ci  donnèrent  avec  ensemble  r  on  compte- 
rait sur  les  doigts  les  quelques  feuilles  restées  indé- 
pendantes. 11  y  a  eu  ainsi  à  la  base  de  toute  cette  grave 
affaire  sud-africaine  une  gigantesque  entreprise  de  cor- 
ruption, qui  a  joué  un  très  grand  râle  dans  sa  mise  en 
œuvre,  et  qui  ajoute  encore  à  la  honte  qu'elle  fait 
rejaillir  sur  l'Angleterre. 

Le  public  se  laissa  facilement  entraîner  par  des  jour- 
nauK  bien  stylés  :  tes  semences  qu'ils  jetaient  tombaient 
sur  un  terrain  merveilleusement  préparé.  Dès  le  temps 
de  l'affaire  Jameson,  l'Angleterre  se  trouvait  bien  loin 
de  ce  qu'elle  avait  été,  non  seulement  en  18B0,  mais 
même  en  1S80  ou  1885.  Le  veut  de  l'impérialisme  s'était 
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déjà  levé  et  courbait  tout  devant  lui;  il  ne  cessa  de 
croître  chaque  jour.  En  1897,  aux  fêtes    du  jubilé  de 
la  Reiae,  de  ses  noces  de  diamant  avec  le  trône,  l'An- 
gleterre fut  gorgée  du  spectacle  de  sa  propre  grandeur. 
La  venue  de  toutes  les  parties  du  monde  des  représen- 
tants des  pays  qui  lui   sont  soumis,  la  revue  navale    . 
de  Spithead.  où  s'assembla  son  immense  flotte,  eni- 
vrèrent de  l'idée  de  sa  force  ce  peuple  naturellement 
1  peu   brutal,   en   même    temps 
conscience  de  l'énorme  masse 
et  l'illusion  de  son  unité.  De 
)  pareille  puissance  au  désir  de 
li  oseraient  ne  pas  s'incliner 
devant  elle  à  la  première  sommation,  il  n'y  avait  pas 
loin.  La  politique  extérieure  de  l'Angleterre  se  fit   de    I 
plus  en  plus    brutale  à  dater  de   ce    moment,  et  c'est    . 
alors  que  furent  définitivement  pesés  dans  la  balance    , 
les  destins  de  ce  petit  peuple  de  paysans  obstinés,  assez 
audacieux  pour  refuser  aux  représentants  de  la  grande 
nation,  de  la  race  impériale,  établis  chez  lui,  les  droits 
qu'ils  réclamaient;  assez   insolent  pour  na   pas  tenir    i 
compte  des  représentations  britanniques;  assez  ingrat  i 
pour  abuser  de  l'indépendance  qu'on  consentait  à  lui  1 
laisser,  et  ériger  un  centre  de    résistance  contre  l'An-  1 
gleterre  dans  une  contrée  où  elle  était  •  the  paramoimt 
power  •,  le  pouvoir  prépondérant.  | 

Dés    le  lendemain   de    l'afTaire   Jameson   et  d'une  | 
manière  chaque  jour  plus  accentuée  depuis,  l'attitude  du    . 
gouvernement  et  de  l'opinion  britanniques  donnaient 
clairement  à  entendre  aux    Boers  du    Transvaal    que 
l'Angleterre  en  voulait  une  fois  de  plus  h  leur  indépen- 
dance. Décidés  qu'ils  étaient  à  la  défendre  à  tout  prix, 
peut-on  s'étonner  qu'ils  se  soient  dès  lors  préparés  à    ' 
une  lutte  désespérée,  et  qu'ils   aient  mis  à    profit  les 
sympathies  qu'ils  trouvaient  en  Afrique  et  en  Europe, 
chez  leurs  frères  de  race  justement  indignés  des  vio- 
lences de  l'Angleterre  ou  menacés,  eux  aussi,  dans  leurs 
libertés?    D'une   part   ils    s'armèrent    donc    jusqu'aux    , 
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dénis  :  des  grandes  usines  du  coutinenl  européan, 
CreuBot  et  d'Essen,  leur  arrivèrent  des  canons 
sifge  et  de  campagne  el  les  fusils  les  plus  perfectionnés; 
des  forts  t'nlourèrcnt  Pretoria,  tandis  qu'ua  autre 
dominait  Johannesburg  afin  d'éviter  qu'une  rébellion 
intérieui-e  vEnl,  comme  en  1895,  au  secours  d'une  inva- 
sion étrangLTe.  Dans  ta  crainte  que  l'Angleterre  ne 
brusquât  les  événements  et  ne  déclarât  la  guerre  avant 
que  les  Boers  ne  fussent  prêts,  tous  ces  armements 
furent  tenus  dans  le  plus  grand  secret,  et  ce  secret  fut 
si  bien  observé  que  personne  au  dehors  ne  put  s'en 
douter;  les  crédits  nécessaires  étaient  portés  au  budget 
sous  des  rubriques  diverses.  Aussi  tout  le  monde 
s'étonnait-il  du  gonflement  démesuré  de  ce  budget  trans- 
vaalien.  Les  Anglais  stigmatisaient  la  corruption  des 
Boers,  s'indignaient  de  voir  les  mines  traitées  comme 
une  vache  à  lait,  dépouillées  de  leurs  légitimes  béné- 
fices qu'on  répartissait  sous  forme  déprimes  énormes 
à  l'élevage  ou  h  l'agriculture.  Les  amis  des  Boers  eux- 
mêmes  avaient  quelque  peine  à  les  défendre  devant 
l'énorme  disproportion  des  dépenses  avec  les  besoins 
réels  d'une  si  petite  nation.  Ils  y  renoncèrent  presque, 
lorsqu'eu  1899  ils  les  virent  frapper  les  mines  d'un 
nouvel  impôt  de  5  p.  (00  du  revenu  brut.  Tout  le  monde 
blâma  alors  ces  paysanneries.  On  ne  savait  pas  que 
ces  fonds  alimentaient  en  réalité  le  budget  de  la  guerre 
et,  le  danger  devenant  plus  pressant,  le  temps  man- 
quant, celui-ci  grossissait  tous  les  jours.  Aujourd'hui 
qu'on  sait  ce  qu'il  eu  est,  on  admire  au  contraire  ce 
gouvernement  dont  l'habileté  et  la  force  d'âme  par- 
vinrent à  cacher  des  préparatifs  qui  seraient  devenus 
vains  s'ils  avaient  été  découverts.  C'est  une  situation 
d'une  grandeur  vraiment  tragique  que  celle  de  ce  petit 
peuple  s'armant  en  silence  pour  une  lutte  désespérée, 
sans  se  soucier  des  insultes  que  lui  attiraient  des 
apparences  trompeuses. 

En  même  temps  qu'ils  armaient,  les  Boers  du  Trans- 
vaal    resserraient  les   liens  qui  les  unissaient  a  leurs 
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Aires  de  l'Orange.  Ceux-ci,  ne  se  faisant  pas  d'illusion 
sur  le  sort  qui  les  attendait  le  jour  oi'i  tes  possessions 
anglaises,  grossies  du  Transvaal,  les  entoureraient  de 
toutes  parts,  rompaient  les  liens  dont  l'ancienne  poli- 
tique conciliante  de  l'Angleterre  avait  déjà  su  les 
entourer.  A  l'élection  présidentielle  de  1S9G,  ils  élurent 
à  une  très  forte  majorité  M.  le  juge  Steyn,  nettement 
hostile  à  l'Angleterre,  contre  M.  Fraser  qui,  vingt-cinq 
ans  auparavant,  s'était  montré  favorable  à  une  reconnais- 
sance  de  la  suzeraineté  britaDnique;rannée  suivante, 
ils  retiraient  au  gouvernement  du  Cap  l'exploitation  de 
leurs  chemins  de  fer  qui  lui  avait  été  confiée  jus- 
qu'alors; bientôt  après  un  traité  unissait  les  deux 
républiques  en  une  alliance  ofTensive  et  dél'ensive,  et 
établissait  même  une  sorte  de  lien  fédératif  entre  elles. 
Peut-on  voir  dans  tous  ces  préparatifs  militaires  et 
diplomatiques  une  provocation  des  Boers  à  la  Grande- 
Bretagne?  On  n'a  pas  manqué  de  le  prétendre  à  Lon- 
dres. Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  la  provocation 
était  partie  du  côté  où  l'expédition  Jameson  avait 
été  officieusement  préparée,  puis  officiellement  excusée 
par  la  grâce  du  Hibustier  et  les  atermoiements  sur  la 
question  de  l'indemnité,  du  câté  oii  le  gouvernement 
émettait  la  prétention  d'intervenir  dans  les  affaires  inté- 
rieures du  Transvaal,  où  l'opinion  le  poussait  à  le  faire 
par  la  force.  En  présence  de  constantes  menaces  de 
l'Angleterre,  c'était  de  la  part  des  Bocrs  un  acte  de  la 
plus  élémentaire  prévoyance  que  de  se  préparer  à  une 
lutte  que  les  Anglais  eux-mêmes  proclamaient  inévi- 
table, à  moins  que  le  Transvaal  ne  voulût  renoncer  en 
fait  à  son  indépendance. 

On  prélend  cependant  que  les  Boers  auraient  été  plus 
loin  que  la  simple  défensive,  on  veut  voir  dans  l'attitude 
du  Transvaal  et  de  l'Orange,  dans  les  relations  entrete- 
nues entre  leurs  gouvernements  et  leurs  frères  de  race 
de  la  colonie  du  Cap  une  preuve  qu'ils  avaient  formé  le 
dessein  de  jeter  les  Anglais  à  la  mer  et  de  proclamer 
if^dépendance  des  États-Unis  de  l'Afrique  du  Sud;  on 


386  NOUVELLES   SOCIÉTÉS  AKCLO- SAXONNES 

aurait  mâmc  IrouTë  des  dépêches  de  M.  Blignaat,  be 
taire  d'Ëtat  de  la  Ttépublique  d'Orjnge,  qui  corrobore- 
raient plus  ou  moins  nettemeut  celte  opinion.  Mais,  s'il 
en  est  aiusi,  ce  qui  o'est  pas  bien  prouvé,  une  chose 
est  en  tous  cas  coostante,  c'est  que  pareil  projet  n'au- 
rait été  rormé  qu'eu  1S97  ou  1896;  et  Traiment,  après 
]'BJq>MitiDa  et  le  procès  de  Jaiaeson,  après  les  inci- 
dents de  l'enquête  parlementaire  anglaise,  devant  le  ton 
arrogant  de  M.  Chamberlain,  n'est-il  pas  fort  explicable 
que  les  Boers  se  soient  dit  qu'ils  n'auraient  jamais  de 
sécurité  réelle  aussi  longtemps  que  les  Anglais  seraient 
établis  à  côté  deux  dans  l'Afrique  du  Sud!  Mais  à  qui 
la  faute,  si  ce  n'est  à  ces  derniers?  S'ils  s'étalent  mon- 
trés moins  constamment  agressifs,  s'ils  avaient  su  se 
résigner  à  respecter  l'indépendance  des  Boers,  croit-on 
que  ceux-ci  auraient  ainsi  formé  le  dessein  de  les 
expulser?  La  preuve  que  c'est  l'attitude  menaçante  de 
l'Angleterre  qui  a  été  la  cause  des  préparatifs  des 
Boers,  on  la  trouve  dans  ce  fait  que  ceux-ci  n'ont  pris 
d'importance  qu'après  l'affaire  Jameson,  on  la  trouve 
aussi  notamment  dans  la  soudaine  volte-face  de  l'État 
d'Orange  fi  la  suite  de  ce  néfaste  événement.  Jusqu'alors 
ce  pays  avait  été  des  plus  conciliants  envers  l'Angle- 
terre, il  se  mettait  de  son  plein  gré  dans  une  sorte  de 
dépendance  économique  vis-à-vis  d'elle;  aussitôt  après, 
il  rompait  tous  les  liens  qui  l'attachaient  de  ce  côté 
pour  se  rapprocher  du  Transvaal.  Rien  ne  saurait  mieux 
montrer  que  les  Boers  n'eussent  pris  aucune  initiative 
hostile  à  l'Angleterre,  si  elle  n'avait  pris  elle-même  cette 
attitude  vis-à-vis  d'eux;  eût-elle  nettement  désavoué 
Jameson  et  renoncé  à  ses  projets  d'immixtion  dans  les 
affaires  intérieures  du  Transvaal,  ils  se  seraient  vite 
apaisés.  Elle  fit  tout  le  contraire.  Pourrait-on  blâmer 
les  Boers,  s'il  était  vrai  qu'en  fin  de  compte  Us  aient 
formé  le  projet  de  supprimer  une  bonne  fois  la  cause 
de  tous  leurs  maux  en  expulsant  les  Anglais  de  l'Afrique 
du  Sud!  Ceux-ci  n'en  seraient  pas  moins  responsables 
d'une  situation  que  leur  politique  violente  a  seule  crd^^ 


CHAPITRE   X 

Les  préliminaires  de  la  guerre. 

Les  négociations  entre  l'Angleterre  et  le  Tnansvaal 

en  1899. 


ReprEse  de  l'agilation  dans  l'ÀFrlque  du  Sud  a.u  dâbiit  de  1899, 
aprËB  une  accalmie  de  surface.  —  Incidents  h  Johannesburg  en 
février;  péUtion  des  21  DOO  Oillanders  ù.  la  reine  Victoriii  en 
mars.  —  Surexcitation  de  l'opinion  britannique  par  une  cam- 
pagne de  presse  qui  dénature  la  queatioD.  —  Formule  spécieuse 
de  Veqjialils  cU  round,  de  l'égalité  pour  tous  les  blancs  dans 
l'Afrique  Australe.  —  Représentations  de  l'Angleterre  au  Trans- 
vaal  au  sujet  du  traitement  des  Uitlanders;  intervention  conci- 
liatrice de  l'Ëtat  d'Orange  et  des  Afrikanders  du  Cap;  la  eonfé- 
reni^e  de  Bloemfonlein  et  son  échec  (6  juin  189B).  —  Dispositions 
conciliaotea  du  Transvnal,  contraste  entre  son  atlilude  et  les 
paroles  menaçaQles  de  M.  Chamberlain  au  début  du  mois 
d'août.  —  Le  président  Krûger  accorde  aux  Ditlanders  le  droit 
de  vote  après  sept  ans,  puis  même  aprËs  cinq  ans  [10  août),  k 
condition  que  l'Angleterre  s'engage  ê  ne  plus  jamais  intervenir 
dans  les  affaires  intérieures.  —  Prétentions  sans  cesse  crois- 
santes de  M.  Chamberlain;  il  soulève  la  question  de  la  suze- 
raineté. —  Retrait  des  concessions  du  Transvaal;  mauvaise  foi 
évidente  du  gouvernement  britannique,  qui  rompt  toute  négo- 
ciation, puis  chercbe  â  traîner  en.  longueur  parce  que  ses  pré- 
paratifs ne  sont  pas  achevés.  —  Eïcellentea  raisons  des  Boere 
pour  ne  pas  se  prêter  â  cette  tactique.  —  L'ultimatum  do 
Transvaal  (U  octobre);  l'adhésion  de  l'Orange  et  l'ouverture  des 
hostilités. 

On  DB  saurait,  nous  l'avons  montré,  donaer  le  change 
à  aucun  esprit  impartial  et  prétendre  uvcc  aucune  appa- 
reaM  de  raison  que  t' Angleterre  n'a  l'ait  en  Afrique  du 
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KS  NoenLLKS  soaêrÉs  AXCLO-SAXOKxes 
Sud  qn*iiiie  gnem  défeostvn  :  il  n«  dépendait  que  d'oHft 
d'apûs«r  les  Baets  ta  se  tnoQtraat  respeclueose  de 
leors  drod»,  c|a'elle-méiDe  avait  reconnus  par  traités; 
la  BBrcbe  des  Bégociations  qui  précédèrent  immédia- 
teoient  la  gnem  montra  d'ailleurs  surabondamment 
que  les  Boas  ont  oOlert  pour  l'éviter  toutes  les  coDces- 
Mons  comtMtibles  arec  leur  indépeadance  ;  l'eussent-ils 
fait  si  vraiment  ils  aTsieat  eu  les  noirs  desseins  que 
leur  prêtent  les  AnglaisT 

Cest  en  1899  seulement  que  se  produisit  la  crise  déci- 
sive qui  aboutit  à  la  guerre;  durant  la  fin  de  1897  et 
raBnée  1896.  on  put  même  croire  à  une  accalmie  :  la  gra- 
TÎlé  des  affaires  sud -africaines  était  masquée  à  l'Eu- 
rope et  l'Angleterre  elle-même  s'en  trouvait  distraite 
pair  des  soucis  plus  pressants  :  événements  d'Eidréme- 
Orimt,  guerre  hispano-américaine,  rivalités  coloniales 
avec  la  France  qui  aboutirent  à  l'incident  de  Fachoda; 
mais  pendant  ce  temps  les  haines  de  race  ne  s'exaspé- 
raient pas  moins  dans  l'Afrique  australe.  Au  Trans- 
raal,  le^  Uitlanders,  un  instant  frappés  de  stupeur  par  le 
désastre  de  Jameson,  recommençaient  à  se  livrer  à  des 
agitations  politiques  ;  au  Cap,  les  Afrikanders  sortaient 
de  leur  indifférence  politique  habituelle  et  les  élections 
de  IS97,  faites  exclusivement  sur  la  question  de  race, 
donnaient,  pour  la  première  fois,  la  majorité  à  l'Afri- 
kander  Bond;  M.  Gordon  Spri^,  chef  du  parti  ultra- 
anglais,  se  voyait  ainsi  forcé  de  quitter  le  pouvoir, 
malgré  l'appui  de  M.  Bhodes,  jadis  son  adversaire, 
réconcilié  avec  lui  sur  le  terrain  du  jingoîsme;  le  parti 
de  conciliation,  dont  M.  Rhodes  était  autrefois  le  chef, 
n'existant  presque  plus,  les  Afrikanders  arrivaient  au 
gouvernement ,  sous  la  direction  de  M.  Schreiner, 
malgré  la  répugnance  qu'éprouvait  à  les  y  appeler  le 
nouveau  Uaut-Commissaire  du  Cap,  Sir  Alfred  Milner, 
homme  à  tout  faire  de  M.  Chamberlain  et  de  M.  Rhodes, 
dont  la  politique  de  provocation  ne  devait  que  trop 
bien  montrer  qu'il  n'avait  été  envoyé  dans  l'Afrique  du 
Sud  que  pour  rendre  la  guerre  inévitable.  Le  ministère 
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Schreiner,  tout  en  conservant  une  altitude  correcte  vis-  ' 
à-vis  de   ce   gouverneur  dont  toutes  les   sympathies  | 
allaient  à  ses  ennemis  politiques,  ferma  les  yeux  sur  le  ! 
transit  à  travers  la  colonie  des  armes  destinées  aux  . 
Boers   de   l'Orange,  qu'il  semble  bien   avoir  connu; 
cependant  sa  conduite,  depuis  le  commencement  de  la  ' 
guerre,  a  prouvé  plus  tard  qu'il  n'était  nullement  hos- 
tile à  la  domination  anglaise  au  Cap;  mais  sans  doute   I 
espérait-il  qu'en  permettant  aux  Boers  de  s'armer,  il 
diminuait  les  chances  de  guerre,  en  vertu  de  l'antiquâ  j 
adage,  et  ne  se  reconnaissait-il  pas  le  droit  de  les  empd-  | 
cher  de  pourvoir  à  leur  légitime  défense. 

Au  début  de  1899,  l'Angleterre  ayant  l'esprit  libre  de  J 
toute  autre  préoccupation,  son  attention  se  reporta  dii   i 
côté  du  Transvaal;  le  premier  incident,  qui  servit  de'^ 
prétexte  à  un  renouveau  d'agitation,  se  produisit  au  i 
mois  de  février  :  un  Anglais  de  Johannesburg  fut  tué   I 
par  un  agent  de  police  boer  qui  cherchait  à  l'arrêter  et  I 
auquel  il  voulait  résister.  Traduit  devant  la  justice,  le  1 
policier  fut  acquitté.  Était-il  oui  ou  non  en  état  de  légi- 
time défense?  les  Anglais  prétendirent  qu'il  était  abso- 
lument impossible  de  le   soutenir,  le  tribunal  estima  j 
qu'il  y  avait  au  moins  doute  et  en  fit  profiter  l'inculpé. 
II  n'y  avait  là  qu'un  fait  divers,  fâcheux  sans  doute,  mais 
banal,  que  les  Anglais  n'auraient  peut-être  pas  pris  au 
tragique,  s'ils  s'étaient  remémorés  leur  propre  douceur 
envers  Jameson,  inQniment    plus  coupable  et  respon- 
sable de  la  perte  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  vies    . 
humaines  que  le  poUeeman  de  Johannesburg;  mais  ils 
montrèrent  une  fois  de  plus  qu'ils  se  jugent  malaisé-    j 
ment  à  la  même  mesure  que  leur  prochain  :  tous  leurs  \ 
journaux  jetèrent  les  hauts  cris,  et  s'indignèrent  contre 
l'odieuse  tyrannie,  les  sévices,  les  outrages  de  toute  J 
Borte  dont  étaient  soi-disant  victimes  les  malheureux  ] 
Uitlanders.  Le  terrain  se  trouva  ainsi  bien  préparé  pour  j 
l'arrivée  de  la  grande  pétition,  adressée  à  la  Beine  au  [ 
mois  de  mars  par  ses  sujets  habitant  le  Transvaal  et 
portant  21000  signatures.  Cette  pétition,  après   avoir 
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exposi^  tous  les  nombreux  ((riers  que  prétendaieat  avoîf' 
les  Uillntiders  cl  dont  nous  avons  amplement  parlé, 
demandait  k  la  Reine,  au  chef  du  pouvoir  prépondérant 
dans  l'Afrique  du  Sud,  d'Jntervenïr  auprès  du  gouver- 
nement transvaaiien  pour  leur  faire  rendre  justice. 

Nous  en  avons  assez  dit  au  sujet  de  la  manière  dont 
avait  été  machinée  ralîaire  Jamesou  et  l'insurrection  de 
Johannesburg,  ainsi  que  la  campag'ne  de  presse  qui  les 
avait  accompagnées  et  suivies,  pour  qu'on  perçoive 
aisément  le  caractère  médiocrement  spontané  de  cette 
nouvelle  agitation.  C'étaient  de  nouveau  M.  Rhodes  et 
M.  Chamberlain  qui,  avec  les  grands  financiers  du  Wîl- 
walersrand,  niaisement  persuadés  que  le  régime  anglais 
leur  apporterait  de  très  grands  bénéfices  au  pris  d'une 
courte  crise,  menaient  toute  la  campagne;  la  presse  de 
Johannesburg  était  entièrement  entre  leurs  mains,  tous 
les  étrangers  du  Rand,  qu'ils  fussent  leurs  employés  on 
biea  des  commerçants,  dont  le  personnel  des  mines 
formait  la  clientèle,  se  trouvaient  dans  leur  dépendance 
et  signaient  ce  qu'on  voulait  bien  leur  faire  signer;  on 
faisait  d'ailleurs  miroiter  k  leurs  yeux  de  superbes  pro- 
messes. Quant  à  la  presse  anglaise,  on  s'était  acquis 
son  alliance  et  l'on  sait  que  l'opinion  britannique,  très 
avertie  en  matière  de  politique  intérieure,  se  laisse 
entraîner  avec  la  plus  grande  facilité  par  une  campogne 
de  presse  bien  menée  sur  les  questions  étrangères 
qu'elle  connaît  fort  peu.  Les  mêmes  antiennes  revinrent 
sur  l'abus  que  faisait  le  Transvaal  de  l'indépendance 
t  qu'on  avait  bien  voulu  lui  laisser  »  et  sur  la  néces- 
sité de  mettre  à  la  raison  »  l'oligarchie  boer  •  qui  oppri- 
mait la  majorité  de  la  population  blanche,  en  même 
temps  qu'elle  menaçait  la  domination  anglaise  dans 
toute  l'Afrique  du  Sud.  Avec  autant  d'habileté  que  de 
déloyauté,  on  persuada  au  public  que,  loin  de  menacer 
l'indépendance  de  personne,  l'Angleterre  ne  faisait  que 
conformer  sa  politique  à  ses  vieilles  traditions  libé- 
rales, qu'elle  ne  cherchait  qu'à  faire  régner  rhumaniti 
et  l'équité.  On  laissa  entendre  qu'on  n'en  voulait|| 
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aux  Boers  en  géDéral,que  ceux  de  l'Orange  et  du  Cap 
étaient  les  premiers  à  blâmer  la  conduite  du  Transvaal, 
que,  dans  ce  dernier  pays,  le  gouveraement  était  aux 
mains  d'une  petite  coterie  corrompue,  composée  du  pré- 
sident KrOger,  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  d'un  certain 
nombre  de  Hollandais  qu'il  avait  fait  venir  d'Europe 
pour  occuper  des  postes  administratifs;  que  cette  bande 
ne  cherchait  qu'à  s'enrichir  gr^ce  ans  chemins  de  fer, 
aux  monopoles,  à  une  variété  d'affaires  louches;  que 
ces  vils  intérêts  pécuniaires  étaient  le  vrai  motif  pour 
lequel  on  refusait  tout  droit  de  vote  aux  Uitlanders,  qui 
ne  se  seraient  pas  laissé  berner  par  la  coterie  au  pou- 
voir comme  la  masse  ignorante  et  à  demi  civilisée 
des  Boers.  On  ajouta  encore  que  ceux-ci  accablaient  de 
mauvais  traitements  les  noirs  et  autres  gens  de  couleur, 
qu'ils  [es  maintenaient  dans  un  esclavage  déguisé.  Par 
ces  machiavéliques  calomnies  on  parvint  à  faire  vibrer 
la  fibre  humanitaire  et  libérale  des  Anglais,  en  mâme 
temps  qu'on  faisait  appol  à  leur  org^ueil,  si  puissant, 
pour  qu'ils  ne  laissent  pas  plus  longtemps  opprimer 
leurs  compatriotes.  On  surexcita  enfin  leur  sentiment 
d'équité  en  lançant  la  fameuse  lorraule  eguaUty  ail  round  : 
l'égalité  sur  toute  la  ligne  entre  tous  los  blancs,  voilà, 
disait-on,  le  but  que  l'Anglelerre  poursuit  dans  l'Afrique 
du  Sud. 

C'est  sur  ce  terrain  que  se  plaça  M.  Chamberlain 
lorsqu'à  la  suite  de  la  pétition  des  21  000  Uitlanders  il 
fit,  au  printemps  de  1899,  des  représentations  au  gou- 
vernement transvaaiien.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
sur  quel  sophisme  repose  la  fameuse  formule  equality 
tUiroundJ  En  pratique,  elle  voulait  dire  que  les  Uitlan- 
ders devaient  avoir  au  Transvaal  les  mêmes  droits  que 
les  colons  d'origine  hollandaise  dans  la  colonie  du  Cap. 
Cette  prétention  était  inadmissible  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  analogie  réelle  entre  Les  deux  situations.  Les 
colons  hollandais  se  trouvaient  déjà  au  Cap  depuis 
plusieurs  générations  lorsque  les  Anglais  le  conquirent 
en  1806;  fixés  dès  longtemps  dans  le  pays  dont  ils  exploi- 
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tent  le  sol,  ils  y  sont  tous  nés,  ils  n'ont  aucun  désir, 
pour  euv,  ni  pour  leurs  descendants,  de  retourner 
Europe;  il  est  bien  clair  que,  du  moment  qu'il  existe 
Parlement,  dépareilles  gens  doivent  y  être  représentés. 
Les  Uitlanders  du  Transvaal,  ou  du  moius  plus  des 
neuf  dixièmes  d'entre  eux,  ne  sont  au  contraire  que  des 
passants;  loin  d'être  nés  dans  le  pays,  de  songer  k 
s'y  fixer  définitivement,  financiers,  ingénieurs,  contre- 
maîtres, ouvriers,  comnocrçants  même  ne  comptent  y 
rester  que  le  temps  de  s'enrichir,  pour  revenir  ensuite 
finir  leurs  jours  en  Europe  en  emportant  les  richesses 
qu'ils  ont  acquises  là-bas.  Ils  exploitent  une  industrie 
qui,  siimportanlequ'ellesoit  aujourd'hui,  ne  saurait  être 
qu'éphémère  ;  sans  aucun  intérât  permanent  dans  le  ' 
pays,  ils  n'ont  cure  de  son  avenir.  Peuvent-ils  vraimeal 
en  devenir  des  citoyens,  peuvent-ils,  grâce  à  une 
majorité  de  hasard  destinée  à  disparaître  au  bout  de 
peu  d'années,  supplanter,  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
ceux  qui  y  sont  venus  pour  y  vivre  et  y  mourir,  pour  y 
fonder  le  foyer  où  leurs  descendants  vivront  et  mourront 
après  eux?  Ces  derniers  ne  sont-ils  pas  justifiés  à 
prendre  des  précautions  pour  que  le  groupe  permanent  ( 
et  compact  qu'ils  représentent  ne  soit  pas  submerge 
par  le  torrent  passager  de  cette  invasion  cosmopolite,  à 
limiter  la  représentation  qu'ils  accordent  à  ces  passants 
étrangers,  à  n'admettre  à  nommer  des  représentants 
que  ceux  d'entre  eux  qui  font  tout  au  moins  un  séjour 
prolongé  dans  le  pays  et  qui,  en  réclamant  la  nationa- 
lité transvaalienne ,  renoncent  bien  explicitement  et 
définitivement  à  toute  allégeance  étrangère.  Nous  avons 
assez  amplement  traité  la  question  des  Uitlanders  pour 
qu'on  voie  l'absurdité  de  toute  assimilation  entre  eux 
et  les  Boers  du  Cap  et  la  grossière  mystification  qui  se 
cache  sous  la  retentissante  formule  :  equality  ail  round. 
Les  représentations  adressées  par  le  ministère  britan- 
nique au  gouvernement  de  Pretoria  étaient  déjà  en 
elles-mêmes  une  violation  des  conventions  de  1881  et  de 
1884  qui  réglaient  les  relations  de  l'Angleterre  et  du 
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Transvaal  et  qui  stipulaient  expressément—  quelle  que 
fût  l'interprétation  qu'on  pût  donner  à  d'autres  clauses 
—  le  droit  pour  les  Boers  de  régler  comme  ils  l'enten- 
draient le  gouvernement  et  l'administration  intérieure 
du  pays.  Le  Transvaal  aurait  donc  eu  le  droit  do 
répondre  dès  l'abord  par  une  fin  de  non-recevoir  absolue  * 
aux  prétentions  britanniques;  s'il  ne  le  fit  pas  c'est  la 
preuve  qu'il  cherchait,  non  pas  une  rupture,  mais  bien 
au  contraii-e  un  terrain  de  conciliation.  Les  Boers  de 
l'Orange  ne  se  montrèrent  pas  moins  soucieux  d'éviter 
la  guerre  et,  secondés  par  ceux  du  Cap,  s'efîorcèrent  , 
d'être  les  intermédiaires  d'une  solution  amiable;  i 
soit  dit  en  passant,  n'établit  mieux  que  cette  attitude  ^ 
l'inanité  de  la  légende  du  complot  hollandais  pour  la 
destruction  de  la  domination  britannique  dans  l'Afrique 
australe.  Après  que  la  question  eût  traîné  pendant  deux 
mois  au  milieu  de  l'excitation  croissante  de  l'opinion  j 
anglaise,  montée  par  la  presse  et  par  les  violences 
calculées  du  langage  de  M.  Chamberlain,  le  président 
KrOger  accepta,  à  la  prière  de  M.  Schreiner  et  de 
plusieurs  de  ses  collègues  du  ministère  du  Cap,  ; 
que  de  M.  Steijn,  président  de  l'État  d'Orange,  de  se 
rencontrer  à  Bioeml'onlein,  capitale  de  cet  État,  avec  le 
Haut-Commissaire  anglais,  sir  Alfred  Milner.  La  confé- 
rence eut  lieu  au  début  de  juin;  mais  les  prétentions 
excessives  de  l'Angleterre  l'empêchèrent  d'aboutir  à 
aucun  résultat,  et,  le  8  juin,  elle  fut  rompue. 

Cependant,  pour  épuiser  tous  les  moyens  de  concilia- 
tion et  tenter  de  satisfaire  la  Grande-Bretagne  dans  la  ' 
mesure  du  possible,  le  président  Krûger  faisait  voter, 
un  mois  plus  tard,  par  le  Volksraad,  une  loi  sur  la  natu- 
ralisation qui  accordait  aux  Uitlanders  le  droit  de  vote  h 
après  sept  ans  do  résidence,  avec  effet  rétroactif.  Sur  ce 
point  capital  de  la  représentation  des  Uitlanders  qui 
avait  été  jusqu'alors  considéré  comme  le  sujet  essentiel 
des  réclamations  anglaises,  le  Transvaal  accordait  ainsi 
à  peu  de  chose  près  ce  que  demandait  sir  Alfred  Milner  : 
celui-ci  avait  proposé  le  droit  de  vote  au  bout  de  c 
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ans;  quelle  importance  sérieuEe  pouvaient  avoir  d 
ans   de    relard?    Si    l'Angleterre   n'avait   eu    vraiment 
d'aaire  but  que  d'assurer  aux  étrangers  du  Transvaal 
un  traitement  équitable,  n'est-il  pas  évident  qu'elle  sa 
rot  tenue  pour  salisfaiteT 

Elle  ne  le  6t  pas  et  c'est  ici  qu'apparut  la  mauvaise 
foi  du  cabinet  de  Londres.  Les  droits  des  Uitlanders, 
toutes  les  autres  prétentions  qu'il  mettait  en  avant 
n'étaient  qu'un  prétexte;  ce  qu'il  voulait,  c'était  l'an- 
nihilation de  l'indépendance  du  Transvaal,  la  suppres- 
sion du  gouvernement  boer.  ou  tout  au  moins  l'établis- 
sement d'une  sorte  de  protectorat  qui  lui  assurât  la 
haute  main,  non  pas  seulement  sur  les  affaires  exté- 
rieures, mais  sur  l'administration  intérieure  du  pays. 
Aussi  chaque  fois  que  le  Transvaal  lui  fait  des  conces- 
sions,  va-t-on  le  voir  émettre  des  prétentions  nouvelles; 
rien  ne  le  satisferait  que  la  soumission  à  discrétion  des 
Boers  À  toutes  les  conditions  qu'il  voudrait  bien  leur 
dicter.  A  la  communication  qui  lui  a  été  faite  de  la 
nouvelle  loi,  M.  Chamberlain  répond  le  2  août  189Q,  en 
proposant  la  nomination  d'une  commission  d'enquête, 
composée  de  représentants  des  deux  pays  et  chargée 
d'examiner  si  cette  loi  assure  aux  Uitlanders  une  repré- 
sentation immédiate  et  substantielle.  C'était  revendi- 
quer de  la  façon  la  plus  nette,  et  contrairement  ô  tous 
les  traités,  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  ta  République.  Les  paroles  menaçantes,  que 
le  ministre  des  colonies  prononce  le  9  août  à  la  clôture 
du  Parlement  anglais,  ne  sont  pas  de  nature  k  atténuer 
le  ton  de  sa  note  du  2.  Répondant  à  un  député  qui  con- 
teste l'opportunité  de  mesures  extrêmes  contre  les 
Boers,  il  s'élève  contre  l'idée  qu'une  pareille  opinion 
puisse  être  partagée  même  par  une  infime  partie  de  la 
nation  anglaise;  il  déclare  que  la  prépondérance  de 
l'Angleterre  dans  l'Afrique  du  Sud  est  menacée  par 
l'obstination  du  Transvaal  &  refuser  aux  Uitlanders 
l'exercice  de  leurs  droits,  que  pareille  situation  ne  peut 
être   plus   longtemps   tolérée,  bref  que  <  nous  avons 
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mis  la  main  à  la  charrue  et  que  nous  ne  la  retirerons 
pas  >.  Que  prouvent  de  pareils  discours,  si  ce  n'est  l'idée 
arrêtée  de  pousser  le  Transvaa!  à  bout?  Sur  le  conseil 
de  ses  frères  de  race  de  l'Orange  et  du  Cap,  ie  président 
Krûger  fait  pourtant  encore  de  nouvelles  concessions. 
A  la  demande  de  commission  d'enquête  formulée  par 
M.  Chamberlain,  il  répond  par  des  contre -propositions 
où  il  accorde  tout  ce  que  M.  Alfred  Milner  réclamait  à 
Bloemfontein  :  franchise  électorale  pour  les  Uitlandera 
après  cinq  ans  de  résidence;  dix  représentants  aux  dis- 
tricts miniers  sur  les  3G  membres  que  comprend  le  pre- 
mier Volksraad,  le  nombre  de  ces  représentants  ne 
devant  jamais  tomber  au-dessous  du  quart  de  l'efTectif 
de  l'assemblée;  droit,  pour  les  nouveaux  électeurs,  de 
prendre  part  à  l'élection  du  président,  ce  qui  n'était  pas 
sans  risquer  de  mettre  les  vieux  Boers  en  minorité. 
Aussi  pour  éviter  les  périls  que  ces  concessions  suprêmes 
pouvaient  faire  courir  à  l'indépendance  du  Transvaal,  le 
gouvernement  de  Pretoria  mettait  à  leur  octroi  deux 
conditions  :  l'Angleterre  renoncerait  à  ses  prétentions 
injuslillêes  de  suzeraineté;  son  intervention  actuelle 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  République  ne  serait 
pas  considérée  comme  un  précédent;  elle  s'abstiendrait 
de  toute  immixtion  &  l'avenir  et  toutes  autres  difficultés 
pourraient  être  résolues  par  l'arbitrage.  Or,  le  22  août, 
date  où  M.  Chamberlain  reçoit  ces  propositions  qu'il  ne 
publie  d'ailleurs  que  quelques  jours  après,  paraît  un 
Livre  Bleu,  recueil  de  documents  diplomatiques  ofliciels, 
parmi  lesquels  s'en  trouvent  précisément  plusieurs  où 
la  suzeraineté  de  l'Augleterre  est  obstinément  affirmée 
par  ses  représentants.  Le  28  août,  dans  sa  réponse  au 
Transvaal,  le  ministre  des  Colonies  s'étonne  qu'on  no 
lui  parle  pas  de  sa  proposition  d'enquête  mixte;  il  en 
formule  cette  fois  une  d'enquête  unilatérale  faite  par 
l'agent  britannique  à  Pretoria;  quant  à  la  suzeraineté 
de  l'Angleterre,  il  refuse  absolument  d'y  renoncer; 
_Bffîrme  à  nouveau  que  les  traités  la  consacrent;  il  ne 
même  pas  prendre  l'engagement  formel  de  ne  pas 
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intervenir  à  l'avenir  dans  les  afTaires  intérieures,  mais 
■  espère  >  suulement  qu'il  n'aura  plus  à  le  faire,  e 
ajoutant  qu'il  ne  saurait  renoncer  au  droit  de  prot^er 
ses  nationaux,  comme  si  celte  protection  avait  rien  de 
commun  avec  l'octroi  de  droits  politiques  ! 

Ainsi  le  gouvernement  anglais,  voyant  ses  revendica- 
tions en  faveur  des  Uitlanders  acceptées,  cherche  une 
nouvelle  pomme  de  discorde  en  soulevant  la  question 
de  suzeraineté.  Le  Transvaal,  résolu  à  aller  jusqu'à 
l'eicti'ëme  limite  des  concessions  compatibles  avec  son 
indépendance,  mais  jusque-là  seulement,  retire  alors,  le 
2  septembre,  ses  propositions  du  19  août,  puisque  les 
conditions  auxquelles  elles  étaient  subordonnées  ne 
sont  pas  acceptées;  mais  il  autorise  l'agent  britannique 
à  faire  une  enquête  sur  la  loi  de  vote  après  sept  ans,  qui 
subsiste.  M.  Chamberlain  feint  de  ne  pas  comprendre 
le  retrait  des  concessions  et,  le  13  septembre,  déclare 
accepter  celles-ci  pourvu  qu'une  enquête  démontre 
qu'elles  sont  bien  appliquées  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  lettre;  quant  à  la  prétention  du  Transvaal  d'être 
traité  en  Ëtat  souverain  il  ne  saurait  y  être  fait  droit. 
Le  ministre  anglais  émettait  en  outre  la  nouvelle  pré- 
tenlion  que  les  représentants  des  Uitlanders  puissent 
se  servir  de  la  langue  anglaise  au  Volksraad.  Il  ajou- 
tait enfin  que  s'il  n'était  pas  fait  à  cette  note  —  à  cet 
ultimatum  pourrait-on  plutôt  dire  —  de  réponse  immé- 
diate et  positive,  le  gouvernement  anglais,  soucieux  de 
ne  pas  laisser  se  prolonger  une  situation  intolérable  et 
dangereuse,  examinerait  h  nouveau  toute  la  question 
et  formulerait  des  propositions  définitives.  Ce  qu'on 
demandait  au  Transvaal,  sous  prétexte  de  faire  une 
enquête  sur  la  loi  électorale,  c'était  ainsi  de  mettre  la 
main  sur  son  administration  intérieure;  on  lui  refusait 
d'autre  part  toute  garantie;  et  enfin  il  devenait  évident 
que  rien  ne  satisferait  le  cabinet  de  Londres  qui  élevait 
chaque  jour  de  nouvelles  prétentions.  Le  Transvaal  ne 
pouvait  que  répondre  par  une  fin  de  non  recevoir,  et 
c'est  ce  qu'il  fit  sans  tarder;  au  reçu  de  cette  réponse 
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les  ministres  se  réunirent  à  Londres  et,  le  22  septi 
M.  Chamberlain  télégraphiait  à  sir  Alfred  Milner  qu'il 
n'y  avait  plus  lieu  de  négocier,  mais  que  le  gouverne- 
ment anglais  allait  sous  peu  de  jours  poser  au  Trans- 
vaal  des  conditions  nouvelles  et  irrévocables. 

Ainsi  c'était  l'envoi  d'un  ultimatum  qu'on  annonçait 
et  on  l'appuyait  d'expéditions  de  troupes  dans  l'Afrique 
du  Sud  ;  de  chance  de  paix  on  n'en  pouvait  plus  attendre 
à  ce  moment  que  d'une  volte-face  subite  de  l'opinion 
anglaise;  mais  celle-ci  était  montée  au  dernier  degré; 
on  était  parvenu  à  ne  plus  lui  faire  voir  dans  les  Boers 
que  des  vassaux  à  demi-sauvages  en  état  de  rébellion, 
elle  réclamait  maintenant  à  grands  cris  qu'on  les  châtiât 
promptement  et  les  mît  hors  d'état  de  nuire;  déchaînée 
à  ce  point,  elle  n'était  plus  capable  de  comprendre  la 
gravité  de  la  lutte  où  l'Angleterre  allait  s'engager.  Pour- 
tant les  pronostics  des  gens  prévoyants  commençaient 
de  se  réaliser  :  le  gouvernement  de  l'État  d'Orange 
communiquait  à  Sir  Alfred  Milner  une  résolution  votée 
par  son  Volksraad,  où  élait  affirmé  le  bon  droit  du 
Transvaal  et  l'obligation  pour  l'Orange  de  se  joindre  â 
lui  en  cas  de  guerre.  Mais  on  était  trop  lancé  à  Londres 
pour  pouvoir  reculer;  l'opinion  ne  l'eût  plus  permis  et 
le  ministère  lui-même,  persuadé  d'un  prompt  succès, 
ne  le  voulait  pas;  il  essaya  seulement  de  traîner  les 
choses  en  longueur,  car,  dans  son  emportement,  la  t  nou- 
velle diplomatie  •  da  M.  Chamberlain  avait  été  plus  vite 
que  les  préparatifs  militaires  :  il  n'y  avait  encore  qu'une 
quinïaine  de  mille  hommes  dans  l'Afrique  australe. 

Peut-on  s'étonner  que  les  Boers  ne  se  soient  pas  prêtés 
à  cette  temporisation,  que,  puisque  la  guerre  était  cer- 
taine, à  moins  qu'ils  renonçassent  d'eux-mêmes  à  leur 
indépendance,  ils  aient  voulu  du  moins  profiter  de 
l'avantage  passager  que  leur  assurait  la  faiblesse  numé- 
rique des  troupes  anglaises?  S'ils  eussent  agi  autrement, 
c'eût  été  vraiment  se  laisser  trop  duper.  Lorsqu'on  a 
[a  certitude  absolue  d'être  attaqué  —  et  personne  na 
peut  nier  que  c'était  le  cas  des  Boers  —  il  est  parfois 
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prudent  de  frapper  le  premier  pour  mieux  se  défendra 
et  ce  n'est  pas  cela  qui  peut  donner  le  change  i 
c6té  où  se  trouve  le  véritable  agresseur.  C'est  i 
encore  un  absurde  et  ridicule  sophisme  que  «elui  par 
lequel  les  Anglais  ont  voulu  faire  retomber  sur  le  Trans- 
vaa!  la  responsabilité  de  la  guerre,  sous  prétexte  quil 
ne  s'est  pas  prêté  à  leur  jeu  par  trop  clair,  et  qu'il  a  pria 
l'initiative,  une  fois  tout  espoir  d'arrangement  perdu, 
de  brusquer  les  événements.  Une  dernière  tentative  de 
conciliation  avait  été  faite  par  les  Afrikanders  du  Cap  : 
53  députés,  la  majorité  du  Parlement  colonial,  avaient 
adressé  à  la  Reine  une  pétilton  ou  ils  rappelaient  que  le 
Transvaal  avait  offert  pour  les  Uitlanders  toutes  les 
concessions  demandées  par  sir  Alfred  Milner,  que  la 
seule  chose  à  laquelle  il  se  refusât  était  une  intervention 
directe  et  continue  do  l'Angleterre  dans  ses  affaires  inté- 
rieures; les  signataires  suppliaient  la  Reine  d'en  revenir 
à  l'institution  de  la  commission  mixte  proposée  en  août, 
se  portant  garants  des  dispositions  conciliantes  du 
Transvaal.  M.  Chamberlain  répondit  qu'il  était  trop 
tard  et  que  le  gouvernement  anglais  allait  formuler 
ses  propositions  définitives. 

11  ne  semblait  toutefois  guère  pressé  de  le  faire.  Lassé 
d'une  lenteur  dont  le  but  était  trop  évident,  le  gouver- 
nement de  Pretoria  demandait,  le  30  septembre,  qu'on 
voulût  bien  les  lui  faire  connaître  ;  le  1'^''  octobre, 
H.  Chamberlain  répondait  qu'il  ne  pourrait  les  commu- 
niquer que  quelques  jours  plus  tard;  mais,  le  1.  le  con- 
seil des  ministres,  réuni  à  Balmoral  sous  la  présidence 
de  la  Reine,  décidait  de  convoquer  pour  le  17  le  Parie- 
ment  britannique  à  l'effet  de  lui  demander  un  crédit  de 
10  millions  sterling  pour  les  frais  de  guerre  et  l'autori- 
sation d'appeler  les  réserves.  N'était-ce  pas  l'équivalent 
d'une  déclaration  de  guerre?  Il  aurait  fallu  qu'on  fût 
aveugle  à  Pretoria  pour  y  voir  autre  chose  et  pour  se 
prêter  à  retarder  l'ouverture  des  hostilités  jusqu'à  ce 
que  les  Anglais  fussent  prêts.  Se  souciant  peu  des 
interprétations  qu'un  ennemi  de  mauvaise  foi  don 
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rail  à  ses  actes,  le  gouvernement  boer  envisagea  la 
Eitualioo  en  face  et  la  jugea  sainement;  il  comprit  que 
son  devoir  était  de  mettre  du  côté  de  son  peuple  toutes 
les  chances  possibles  —  et  il  semblait  y  en  avoir  bien 
peu  —  dans  la  lutte  inégale  qu'on  l'obligeait  à  soutenir 
pour  son  indépendance.  Aussi,  le  9  octobre,  à  5  heures 
du  soir,  M.  Reitz,  secrétaire  d'État  du  Transvaal,  remet- 
tait à  l'agent  britannique,  M.  Conyngham  Greene,  un 
ultimatum  de  son  gouvernement.  Après  avoir  exposé  que 
la  convention  de  Londres  de  tSâ4,  qui  réglait  les  rap- 
ports de  l'Angleterre  et  du  Transvaal  assurait  simple- 
ment aux  étrangers  établis  dans  le  pays  l'égalité  de 
droits  civils  avec  les  Boers,  que  l'Angleterre  n'avait  pas 
le  droit  d'iuterveoir  puisque  cet  article  n'était  pas  violé, 
que  c'était  donc  par  pur  esprit  de  conciliation  que  le 
Transvaal  avait  pourtant  consenti  à  un  échange  de  vues 
amicotau  sujet  des  droits  politiques,  ce  document  décla- 
rait que  les  prétentions  excessives  de  la  Grande-Bretagne 
et  les  concentrations  de  troupes  sur  les  frontières  des 
Républiques  boers  avaient  créé  dans  l'Afrique  du  Sud 
une  situation  inquiétante,  dont  la  prolongation  n'était 
pas  tolérable;  en  conséquence  le  gouvernement  de  Pre- 
toria demandait  i  que  les  difficultés  pendantes  fussent 
Boumises  à  l'arbitrage;  que  l'Angleterre  retii-St  ses 
troupes  des  fronliéres  des  Républiques;  qu'elle  rappelât 
chez  elle  les  renforts  envoyés  depuis  le  milieu  de  juin; 
et  qu'elle  arrêtât  ceux  qui  se  trouvaient  en  mer;  l'ab- 
sence d'une  réponse  favorable  dans  les  qnaraute-buit 
heures  serait  considérée  comme  une  déclaration  de 
guerre.  Le  lendemain  M.  Chamberlain  répondait  qu'il 
était  impossible  de  discuter  ces  conditions.  Le  11  octo- 
bre 1699,  à  cinq  heures  du  soir,  l'agent  britannique  était 
invité  à  quitter  Pretoria  et  l'état  de  guerre  commençait. 
Aussitôt  le  président  Steijn  appelait  aux  armes  les 
Boers  de  l'État  d'Orange  et  les  troupes  des  deux  Répu- 
bliques franchissaient  la  frontière  du  Natal.  Le  lende- 
main, 12  octobre,  étaient  tirés  les  premiers  coups  defuBil 
de  la  guerre  sud -africaine. 
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Erreur  presque  unanime  de  l'opinion  en  Anglelerre  el  dans 
le  inonde  entier  sur  ce  que  devait  itre  une  guerre  entre  la 
Grande-Bretagne  et  le  Transvaal.  —  Baisons  tirées  de  la  nature 
des  lieux  et  du  climat,  comme  des  précédents  historiques  qui 
auraient  dû  en  faire  préïoir  les  immenses  difQoultés.  —  Autre» 
causes  provenant  du  caractëre  et  de  l'organisation  des  adver- 
saires en  présence. —  Défauts  divers  de  l'armée  anglaise;  instruc- 
tion insufllsanle  des  tiommes  et  des  officierB;  inaptitude  &  vivre 
à  la  dure;  impossibilité  d'entretenir  des  troupes  montées  nom- 
breuses. —  Qualités  et  défauts  des  Boers  :  leur  endurance  sans 
bornes,  la  justesse  de  leur  tir,  leur  sang-froid,  tenr  parfaite 
connaissance  du  pays;  par  contre,  la  cohésion  est  insuffisante 
chez  eux  comme  chez  toutes  les  milices  ;  ils  igaoreni  t'arme 
blanche;  admirables  dans  la  défensive,  la  guerre  de  surprises 
et  (te  coups  de  main  hardis,  ils  sont  peu  propres  k  l'offensive 
stratégique  en  grandes  masses  et  ne  s'écartent  pas  volontiers  de 
leurs  frontières.  —  Les  opérations  militaires.  —  Hésitations 
des  Anglais  sur  le  plan  de  campagne  à  suivre.  —  Première 
phase  de  la  guerre  :  l'olfensivedes  Boers;  ils  ne  la  poussent  pas 
b  fond  et  ne  savent  pas  proltter  de  leur  supériorité  numérique 
pour  occuper  tous  les  plaleaui  sud-africains  ;  ils  s'attardent  au 
siëge  de  tLadysmith,  de  Kimberley  et  de  Mafeking,  impèrilie  et 
désastres  des  Anglais.  ^  Deuxième  phase:  offensive  des  Anglais; 
Lord  Roberls  profite  de  son  énorme  supériorité  numérique 
pour  atteindre  d'un  premier  bond  Bloemfontein  (février-mars  1900) 
d'un  second  Johannesburg  el  Pretoria  (jnin)  en  prenant  Cronje 
et  tournant  toutes  les  positions  des  autres  chefs  boers.  ^  Troi- 
siËme  phase  :  la  guérilla;  énormes  pertes  infligées  aux  Anglais 
par  les  combats  de  détail,  les  surprises  et  les  coups  de  main, 
malgré  leurs  succès  contre  les  dernières  armées  boers  opénst 
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en  masse.  —  CaractËre  de  cruauté  que  prend  la  guerre  du  fait 
des  Anglais;  les  incendiea  de  termes;  les  reconcentra  dos;  viola- 
tions reflétées  du  droit  des  gens.  —  Inefficacité  de  ces  moyens. 
—  L'invasion  du  Cap  par  les  Boers  en  décembre  1900.  —  Benru- 
descence  et  obstination  de  la  résiatance  au  printemps  de  1901. 


Qu'allait  être  cette  guerre  détestable,  si  ardemment 
désirée  par  les  chauvins  anglais  d'une  part,  par  les 
grands  financiers  intéressés  au  Traosvaal  de  l'autre? 
Une  simple  promenade  militaire,  s'il  fallait  en  croire 
ses  auteurs.  Toute  la  presse  anglaise  répétait  à  satiété, 
et  était  parvenue  à  faire  croire  au  monde  entier  que 
les  soldais  de  la  Reine  fêteraient  la  Noël  h  Pretor 
que  trois  mois  après  le  commencement  des  hostilités 
la  soumission  des  deux  Républiques  serait  un 
accompli.  Les  grands  chefs  des  mines  d'or,  ou  les  ji 
naux  inspirés  par  eux  et  désireux  de  satisfaire  les  pas- 
sions chauvines  du  public  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
surexcitées,  n'étaient  pas  seuls  à  parler  ainsi.  Le  gou- 
vernement anglais  en  paraissfiit  à  peine  moins 
vaincu  :  le  Chancelier  de  l'Échiquier  ne  déclarait-il  pas 
à  l'ouverture  du  Parlement  que  les  deux  cent  cinquante 
millions  qu'il  lui  demandait  sufliraient  amplement  à 
couvrir  toutes  les  dépenses  qu'entraîneraient  directe- 
ment ou  indirectement  les  hostilités?  Le  principal  insti- 
gateur de  la  lutte,  celui  qui  avait  fait  de  cette  guerre  sa 
guerre,  qui  n'avait  reculé  devant  rien  pour  l'imposer, 
M.  Chamberlain,  que  sa  position  de  ministre  des 
colonies  semblait  pourtant  mettre  à  même  d'être  bien 
renseigné,  allait  plus  loin  encore,  et  se  laissait  même 
aller  à  dire  que  «  s'il  demandait  40  000  hommes  de 
troupes,  c'est  qu'il  fallait  satisfaire  les  exigences  des 
militaires,  mais  qu'en  réalité  avec  20  000  on  viendrait 
à  bout  des  Boers  '  >.  An  milieu  de  cet  étrange  aveugle- 
ment, un  seul  Anglais  paraît  avoir  vu  clair,  c'est  le 
général  BuUer,  commandant  les  Iroupes  anglaises  dans 
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l'ATrique  du  Sud;  il  avait  averti  le  gouvernemont  dak 
difficultés  et  de  la  longueur  de  la  guerre  et  avait  vive- 
ment  insisté  pour  qu'on  ne  s'y  engageât  pas;  l'unique 
récompcuse  de  ces  sages  conseils  fut  le  rappel  de  leur 
auteur  au  moment  où  les  hostilités  allaient  commencer. 
Aux  appréciations  raisonnées  d'un  chef  militaire  com- 
pétent, on  préfcrait  les  avis  de  l'boninie  emporté  et 
brouillon  que  M.  Chamberlain  avait  mis  à  la  tête  de 
l'Afrique  du  Sud,  de  Sir  Alfred  Milner,  qui  n'était  que  le 
porte-parole  de  ces  financiers  de  Johannesburg,  dont 
i'impéritie  el  le  manque  de  jugement  avaient  été  démon- 
trés moins  de  quatre  ans  auparavant  par  l'aCtaire 
Jameson  et  auxquels  la  rude  leçon  d'alors  n'avait  pas 
ouvert  les  yeux.  M.  Cecil  Rhodes  lui-même,  décidément 
griaé  par  la  fortune  et  l'ambition,  ne  montrait  pas  plus 
de  sagesse. 

Et  cependant  le  caractère  d'une  lutte  entre  l'Angle- 
terre et  les  Boers  était  clairement  déterminé  par  la 
géographie  et  l'histoire  du  pays.  On  nous  permettra  de 
reproduire  textuellement  ici  ce  que  nous  écrivions  au 
début  de  1897  dans  la  l'"  édition  de  ce  livre  ;  «  Les  faits 
qui  se  sont  passés  au  mois  de  janvier  1896  viennent 
corroborer  les  événements  de  1880  et  permettent  aujour- 
d'hui de  tenir  pour  certain  que  la  conquête  du  Trans- 
vaal  par  l'Angleterre  est  impossible,  à  moins  de  sacri- 
fices absolument  hors  de  proportion  avec  les  bénéfices 
qu'en  pourrait  attendre  la  Grande-Bretagne,  peut-être 
même  avec  le  souci  de  sa  sécurité  en  Europe. 

«  Nous  n'insistons  pas  en  ce  moment  sur  ce  qu'aurait 
certes  d'odieux  une  telle  agression,  mais  sur  ses 
chances  de  succès  matériel.  Si  elle  n'avait  à  com- 
battre que  les  Boers  du  Transvaal,  qui  peuvent  meltre 
sur  pied  12  àlSOOU  hommes,  tous  excellents  tireurs,  il 
est  vrai,  l'Angleterre  pourrait  espérer  les  vaincre  sans 
de  trop  énormes  sacrifices.  Mais  il  se  trouve,  on  le 
sait,  quantité  de  Boers  dans  l'Afrique  du  Sud  en  dehors 
des  limites  de  la  République  Sud- Africaine.  Sur  les 
376  987   blancs  de    la  colonie  du  Cap,  228  C27  apparie- 
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naicnt,  d'après  le  recensement  de  1891,  à  l'Église 
rélormée  de  Hollande  et  à  ses  diverses  ramifications; 
parmi  ces  descendants  de  huguenots  et  de  Hollandais, 
un  certain  nombre,  habitaDtles  villes,  était  sans  doute 
anglici&è  de  mœurs  et  de  langue,  mais  ce  n'était  qu'une 
faible  minorité.  Dans  l'État  d'Orange,  sur  77  000  blancs, 
60  000  à  65  000  sont  des  Boers  ;  et  dans  la  colonie  du 
Natal,  ils  forment  un  cinquième  environ  des  42  000 
Européens.  En  résumé,  ils  constituent  au  moins  la 
moitié  de  la  population  blanche  de  l'Afrique  du  Sud 
entière,  3(10  000  environ  sur  700000  Européens. 

«  On  peut  prévoir  ce  que  serait  l'attitude  de  cette 
population  d'origine  franco-hollandaise,  en  cas  de 
conflit  armé  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal,  d'après 
ses  sentiments  et  ses  actes  pendant  la  dernière  crise. 
L'État  libre  d'Orange  n'hésita  pas  un  instant  :  aussitôt 
que  le  docteur  Jameson  fut  entré  au  Transvaal,  le  gou- 
vernement envoya  l'artillerie  sur  la  frontière  et  appela 
un  premier  contingent  de  citoyens  pour  accourir  au 
premier  signal  à  l'aide  de  la  République  sœur.  Cette 
attitude  si  nette  fut  une  grande  désillusioD  pour  les 
Anglais  :  tout  le  monde  m'avait  dit,  ^  mon  passage  à 
Cape-Town,  que  la  colojiiedu  Cap  avait  su  se  concilier 
l'État  d'Orange  en  concluant  avec  lui  une  union  doua- 
nière, en  lui  construisant  ses  chemins  de  fer  sans  qu'il 
eût  rien  à  débourser.  11  y  avait  bien  un  traité  signé  à 
Potchefslroom  en  1890,  après  de  patients  efforts  du 
président  Krilger,  en  vertu  duquel  chacune  des  deux 
Républiques  garantissait  l'indépendance  et  l'intégrité 
du  territoire  de  l'autre;  mais  tout  le  monde  assurait 
avec  confiance  qu'il  resterait  lettre  morte.  L'événem 
a  prouvé  une  fois  de  plus  que  les  passions  de  race 
sont  bien  autrement  puissantes  que  les  liens  écono- 
miques. 

t  Les  Boers  des  colonies  anglaises  étaient  aussi  fort 
excités;  beaucoup  de  ceux  du  Natal  passaient  la  fron- 
tière pour  venir  combattre  côte  à  côte  avL'c  leurs  frères 
jdit    Transvaal;    le    gouvernement  de    la    colonie  dut 
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prendre  des  mesures  pour  empêcher  le  mouvement  d 
se  gÙDi^raliser.  Ceux  du  Cap,  plus  éloignés,  inanifestË- 
renL  du  moins  bâillement  ce  qu'ils  sentaient.  Tout  p 
m^me  de  Capu-Town,  à  la  petite  ville  de  Paarl,  un 
meeting  en  masse  envoya  ses  félicitations  et  ses  vœui 
au  président  Krûger  après  l'éctiec  de  Jameson.  Le  chef 
du  parti  boer  à  la  Cbambre  des  députés,  le  président 
delà  puissante  association  bollandaise  de  l'Afrikander- 
Bond,  M.  Hofmeyr,  ramené  à  Torce  de  patience  et  de 
concessions  des  conbns  du  séparatisme,  et  qui  semblait 
devenu  aussi  loyaliste  qu'un  Anglais,  télégraphia  aussi 
à  M.  KrGger  et  déclarait  à  un  interviewer  qu'il  ferait  tous 
Befi  efforts  pour  maintenir  la  paix,  mais  que,  si  la 
guerre  éclatait,  Dieu  seul  savait  quel  parti  il  prendrait. 
C'est  d'ailleurs  en  présence  de  l'agitation  des  Boers  de 
la  colonie  du  Cap  que  l'Angleterre,  en  18Sl,  avait 
renoncé  à  pousser  plus  loin  la  guerre  et  reconnu  l'indé- 
pendance du  Transvaal. 

<  Ainsi  donc,  en  cas  de  guerre  déclarée  entre  ce  pays 
et  l'Angleterre,  il  viendrait  se  joindre  aux  13  OOO  hommes 
qu'il  peut  mettre  en  ligne  autant  de  Boers  de  l'Étal 
d'Orange,  et  un  chiffre  inconnu,  plusieurs  milliers  cer- 
tainement, du  Cap  et  de  Natal.  C'est  30  000  à  40  000 
hommes  au  moins,  tous  rudes  soldats  et  infaillibles 
tireurs,  qui  seraient  soulevés;  l'Afrique  du  Sud  entière 
serait  en  feu,  du  Cap  de  Bon  ne- Espérance  au  fleuve  des 
Crocodiles.  L'Angleterre  n'est  nullement  préparée  à 
faire  une  pareille  guerre,  qui  ne  serait  pas  sans  ressem- 
bler fort  à  l'expédition  du  Mexique,  avec  lequel  ces  pays 
ne  manquent  pas  d'analogie.  Sans  doute,  elle  pourrait 
recruter  quelques  milliers  de  volontaires  parmi  les  Afri- 
kanders  de  race  anglaise,  mais  ceux-ci  habitent  surtout 
dans  les  villes  ou  aux  environs;  dans  l'est  de  la  colonie 
du  Cap  seulement  on  les  trouve  en  assez  grand  nombre 
dans  les^^ampagnes;  ils  sont  moins  résistants,  moins 
exercés  au  tir  que  les  Boers.  Pour  vaincre  l'insurrection 
générale,  pour  assurer  les  communications,  il  faudrait 
envoyer  dans  l'Afrique  d  u  Sud  80  000  ou  80  000  hommes, 
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peut-être  davantage,  de  troupes  européennes.  L'Angle- 
terre est-elle  en  état  de  le  faire? 

<  Ce  ne  serait  pas  une  guerre  régulière,  mais  une 
série  de  combats  en  ordre  dispersé,  où  l'artillerie  serait 
inutile.  Le  pays,  sans  doute,  comprend  surtout  de  hauts 
plateaux  dépourvus  d'arbres,  mais  les  grandes  plaines 
ouvertes,  comme  celles  de  l'ouest  de  l'État  d'Orange, 
sont  rares,  et,  dans  les  grandes  montagnes  qui  s'élèvent 
à  l'est  des  hautes  terres,  au  milieu  des  kopjes  pierreux 
du  Karrou,  sur  les  plateaux  ondulés  du  Transvaal,  daus 
les  vallons  et  les  buissons  du  Bushveld,  la  guerre  d'em- 
buscades et  de  guérillas  aurait  un  beau  terrain.  Les 
troupes  européennes  souffriraient  sensiblement  de  la 
chaleur  et  des  grandes  variations  de  température;  on 
ne  trouverait  pas  à  vivre  sur  le  pays,  difTiciicnient  peut- 
être  à  y  boire,  car  les  points  d'eau  sont  rares  en  maintes 
régions  et  il  n'existe  aucune  carte  détaillée  et  exacte.  Il 
faudrait  tout  faire  venir  de  la  côte,  en  chars  &  bœufs 
sans  doute,  par  des  routes  détestables,  car  les  Bocra 
auraient  tôt  fait  de  couper  les  chemins  de  fer,  surtout 
cette  voie  ferrée  de  Natal,  qui  s'élève  de  1700  mètres  en 
300  kilomètres,  grimpant  péniblement  au  flanc  des  mon- 
tagnes où  vivent  les  fermiers  hollandais.  > 

Les  événements,  nous  avons  le  droit  de  le  dire,  ont 
largement  justifié  nos  prévisions.  Loin  d'exagérer  la 
force  de  résistance  des  lioers  nous  l'avons  plutôt  éva- 
luée trop  bas.  Ce  n'est  pas  80  000  hommes  qu'il  a  fallu 
pour  les  vaincre,  c'est  250  OOO;  et,  contre  l'attente  univer- 
selle, l'Angleterre  est  parvenue  à  mobiliser  une  aussi 
grande  masse  de  troupes.  Elle  t'a  fait,  il  est  vrai,  au  prix 
de  sacrifices  énormes,  d'ordre  pécuniaire  aussi  bien  que 
politique.  Elle  a  dégarni  à  l'extrême  les  Iles  Britan- 
niques, réduit  d'une  manière  presque  dangereuse  les 
garnisons  de  l'Egypte  et  des  Indes;  elle  s'est  condamnée 
k  assister  impuissante  aux  progrès  de  ses  rivaux  sur 
tous  les  points  du  globe,  à  jouer  un  rôle  des  plus 
secondaires,  malgré  l'étalage  d'une  vaine  supérii 
maritime,  daus  cettti  Chine  06  ses  intérêts  sont  si  grands 


)e  «Ile  1 
Rie&,est  I 
ns  pén!     | 


406  KOL'l'ELLEg  SOClEnS  AilGLO-SUOHKKS 

et  oà,  d'ordjnaire,  sa  toîi  Bonnait  si  hant.  De 
impiussaoce.  comme  des  écbecs  subis  par  s«s  amie&, 
résultée  aoe  perte  de  prestige  qui  n'est  pas  sans  pén! 
pour  uo  Empire  qoi  rit  eo  grande  partie  de  ce  prestige. 
C'cflt  pourquoi  l'Angleterre,  lorsqn'clie  sera  rerenae  h 
la  raison,  ne  pardonnera  pas  à  ses  gouyernants  d'au- 
jourd'hui l'efTroyable  aventure  dans  laqoetle  ils  Tonl  â 
légèrement  lancée.  Par  contre,  elle  se  montre  pent-^lre 
trop  portée  â  condamner  en  bloc  un  système  militaire 
qui  lui  a  permis,  sans  supporter  la  lourde  charge  du 
service  obligatoire,  d'envoyer  au  loin  une  pareille 
armée. 

Si  l'immense  Empire  Britannique  a  dû  faire  un  si 
grand  effort  pour  soutenir  la  lutte  contre  ces  adversaires 
qu'on  appelait  dédaigneusement  à  Londres  •  quelques 
bandes  de  paysans  »,  les  causes  s'en  trouvent  d'abord 
dans  la  nature  des  lieux  et  du  climat,  qui  devaient 
nécessairement  opposer  6  la  marche  des  troupes  an- 
glaises des  difficultés  sans  nombre,  leur  infliger  de 
rudes  souffrances  et  de  très  lourdes  pertes.  A  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  ce  point  nous  ajouterons  cette 
simple  observation  qu'on  n'a  pas  d'exemple,  du  moins 
dans  les  temps  modernes,  d'une  armée  aussi  considé- 
rable opérant  dans  un  pays  aussi  désert.  La  densité  de 
population  de  la  colonie  du  Cap  tout  entière,  noirs  et 
blancs  compris,  est  de  3  habitants  au  kUomètre  carré, 
celle  de  l'Èlat  d'Orange  d'un  peu  moins  de  3.  Encore 
faut-il  remarquer  que  les  trois  quarts  des  habitants  du 
Transveal  et  du  Cap,  les  trois  cinquièmes  de  ceux  da 
l'Ëtat  d'Orange  sont  des  noirs  et  que  la  présence  d'un 
nombre  donné  de  noirs  sur  un  territoire  implique  l'exis- 
tence de  beaucoup  moins  de  ressources  que  celle  d'un 
nombre  égal  de  blancs  ;  ces  blancs  eux-mêmes  sont  gens 
primitifs.  Le  théâtre  des  opérations  delà  guerre  anglo- 
boer  esl  donc  encore  beaucoup  plus  dénué  de  res- 
sources que  les  provinces  centrales  de  la  Russie  ne 
l'étaient  en  1812,  ou  la  partie  du  Mexique  envahie  par 
lus  Français  sous  le  Second  Empire.  On  peut  dire  qu'il 
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y  a  impossibilité  complète  de  se  nourrir  sur  le  pays 
d'autant  plus  que  les  Boers  peuvent  emmener 
la  plus  grande  partie  de  leurs  troupeaux. 

Le  manque  absolu  de  ressources  du  pays,  l'absence 
de  toutes  cartes,  la  sécheresse  et  les  énormes  variations 
de  température  durant  une  moitié  de  l'année,  la  lourde 
chaleur  d'étuve  et  les  pluies  torrentielles  pendant 
l'autre,  la  longueur  des  lignes  de  communication,  voilà 
les  rudes  obstacles  que  la  nature  opposait  au  succès 
des  Anglais.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  série  de 
causes,  qu'il  n'était  pas  davantage  impossible  de  perce- 
voir, et  qui  a  contribué  k  rendre  la  guerre  si  longue  et 
si  pénible;  c'est  dans  le  caractère  et  l'organisation  des 
deux  adversaires  qu'il  Taut  chercher  celles-ci. 

L'armée  anglaise,  si  elle  s'est  trouvée  plus  nombreuse 
qu'on  ne  l'aurait  cru,  s'est  montrée  inférieure  à  l'opi- 
nion, déjà  médiocre,  qu'on  avait  généralement  d'elle. 
A  parler  franc  elle  n'a  brillé  ni  par  ses  soldats,  ni  par 
868  officiers.  L'homme  de  troupe  anglais,  soldat  de 
métier,  n'est  pas  mauvais  à  condition  qu'il  soit  pourvu 
d'une  dose  suffisante  de  confortable;  on  le  sait  bien  en 
Angleterre,  la  preuve  en  est  au  soin  qu'on  met,  d'ordi- 
naire, à  préparer  tous  les  services  d'approvisionnement 
et  autres  des  corps  expéditionnaires;  mais,  comme  les 
animaux  de  race,  il  perd  toute  énergie,  il  tombe  bientôt 
malade,  s'il  lui  faut  vivre  trop  à  la  dure  et  voir  réduire 
les  amples  rations  de  viande  dont  il  a  l'habitude.  Or  ces 
privations,  on  n'a  pu  les  lui  éviter  au  Transvaal,  parce 
que  toutes  les  prévisions  de  l'état-major  britannique  se 
sont  trouvées  fausses,  parce  qu'il  est  impossible  de  ne 
jamais  manquer  de  rien  avec  des  lignes  de  communi- 
cations aussi  longues,  en  présence  d'un  ennemi  actif  et 
résolu,  parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  expédition 
rapide  où  les  effets  du  climat  n'ont  pas  le  temps  de  se 
faire  sentir,  ni  les  rouages  des  divers  services  de  se 
fausser,  mais  d'une  guerre  véritable  et  des  plus  rudes. 
D'ailleurs  les  vieilles  troupes  n'ont  constitué  qu'une 
fraction   de  l'armée  de  l'Afrique    du   Sud;   des  corps 
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coloDÎaux,  des  volontaires  divers,  eL  sariout  des  batail- 
loDa  <)e  milice  ont  concoam  à  Tormer  le  reste, 
premiers,  dnnt  on  a  fait  grand  broit,  dans  le  coDcoors 
desquels  on  a  voulu  voir  rattestation  de  Tunité  de  l'Em- 
pire Britannique,  n'ont  jamaisété  qu'en  petit  nombre: 
vingt  à  vingt-cinq  mille  bommes  venus  soit  de  la 
colonie  du  Cap  elle-même,  soit  du  Canada,  soit  des 
diverses  colonies  australiennes.  Formés  d'aventuriers 
qu'attirait  l'appAt  de  soldes  très  élevées  —  5  francs  et 
même  S  shillings  on  6  fr.23  par  jour  pour  les  simples 
soldats  —  ces  corps  comprenaient  deux  éléments  dis- 
tincts :  des  coureurs  de  bois,  chasseurs,  cowboys  on 
gardions  de  troupeaux,  bref  des  ruraux,  très  endurants, 
qui  rendirent  do  réels  services  malgré  leur  médiocre 
discipline,  et  des  voyous  ramassés  sur  le  pavé  des  villes 
qui  n'en  rendirent  aucun.  Les  volontaires  de  la  métro- 
pole, sédentaires  arrachés  ù  leurs  occupations  habi- 
tuelles par  un  moment  d'enthousiasme  ou  l'appàl  d'une 
haute  paye,  n'ayanlaucuue  préparation  militaire, étaient 
incapables  de  supporter  les  fatigues  d'une  pareille 
campagne  et  on  les  a  prudemment  laissés  en  arrière, 
b  l'écart  des  champs  de  bataille.  Quant  aux  milices, 
certaines,  comme  la  yeomanry  ou  milice  à  cheval, 
recrutée  parmi  les  propriétaires  ou  gros  fermiers  des 
campagnes,  se  montrërcDt,  au  début  du  moins,  pleines 
d'un  entrain,  qui  se  refroidit  en  général  assez  vile;  mais 
la  plupart  ne  manifestèrent  jamais  la  moindre  ardeur. 
Tous  CCS  corps  auxiliaires  devaient  souffrir  plus  encore 
que  les  troupes  régulières  des  fatigues,  des  privations  et 
des  maladies. 

Les  wfliciers  anglais,  très  braves,  toujours  au  premier 
rang  pour  entraîner  leurs  troupes  au  feu,  les  exposant 
même  parfois  sans  nécessité,  manquaient  en  général 
dt^s  connaissances  les  pluft  élémentaires  de  l'art  militaire. 
Les  uns,  ceux  des  uiilices  et  corps  auxiliaires  notam- 
ment, n'avaient  jamais  fait  la  guerre,  les  aulres  ne 
l'avRicnt  faite  que  contre  des  peuplades  barbares,  et 
n'avaient  pris  à  cette  école    que  de   mauvaises   habi- 
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tudes.  Ne  so  gardant,  ni  ne  s" éclairant,  ne  préparant  pas 
leurs  attaques,  traitant  la  guerre  en  gens  de  sport, 
encombrant  de  plus  leurs  colonnes,  et  jusqu'aux  voi- 
tures d'ambulance,  de  l'atllrail  de  leurs  bagages,  ils  ne 
pouvaient  qu'Être  le  jouet  du  plus  mobile  et  du  mieux 
informé  des  ennemis.  Prise  dans  son  ensemble  l'armée 
anglaise  était  la  moins  apte  peut-élro  de  toutes  les 
armées  européennes  à  faire  une  pareille  guerre,  non  pas 
seulement  parce  que  l'instruction  vraiment  militaire  y 
est  des  plus  sommaires,  mais  surtout  parce  qu'elle  est 
la  moins  apte  à  vivre  à  la  dure  et  qu'elle  s'empêtre 
d'impedimenta  de  toute  sorte. 

Enfin,  pour  vaincre  les  Boers  il  aurait  fallu  par-dessus 
tout  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  montée;  or  la  nature 
des  lieux  et  du  climat  rendent  presque  impossible  à 
l'envahisseur  d'en  conserver.  De  nombreuses  maladies  et 
une  très  redoutable,  en  particulier,  dite  la  peste  cheva-    ' 
Une,  s'attaquent   aux  chevaux  et  surtout  aux  ctievaux  J 
importés  dans   l'Afrique  du  Sud.  Les  petits  chevaux    i 
boers,  produit  d'une  sélecttoa  qui  s'est  opérée  pendant   j 
plusieurs  générations,   résistent  assez  bien;  mais  les    , 
cbevauï  amenés  à  grands  frais  par  les  Anglais  d'Europe, 
des  États-Unis  ou  de  l'Argentine,  déjà  très  éprouvés  par 
une  longue  traversée,  transportés  sous  un  climat  qui 
n'est  pas  le  leur,  soumis  aux  plus  rudes  fatigues,  rece- 
vantune  nourriture  différente  de  celle  ë  laquelle  ils  sont 
habitués  et  sauvent  insuffisante,  sont  une  proie  facile 
pour  les  épizooties.  Les  Anglais  en  ont  perdu  des  quan- 
tités énormes.  90  000  a-t-on  dît  dans  les  quinze  premiers 
mois  de  la  guerre. 

Des  Boers,  qui  se  trouvent  en  face  de  l'armée  anglaisa, 
nous  avons  assez  parlé  dans  les  pages  précédentes 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'y  insister.  Ce  qu'ils  sont  dans 
la  paix,  ils  le  sont  dans  la  guerre.  Elle  modifie  à  peine 
leur  genre  de  vie.  Endurcis  par  les  hecto,  par  les  longues 
chasses,  vivant  de  peu,  habitués,  eux  et  leurs  montures, 
aux  plus  rudes  fatigues,  ils  devaient  supporter  sans 
peine  celles  de  ta  guerre  la  plus  prolongée,  qui  n'était 
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pour  eux  qu'une  chasse  d'une  espèce  particulière.  Leur 
absolu  sang-froid  devait  laissera  leur  tir  toute  son  impec- 
cable justesse;  leur  foi  profonde  et  mystique  dans  la 
justice  de  leur  cause,  dans  la  protection  divine  même, 
devait  exalter  encore  leur  courage  et  les  déterminer  à 
lutter  à  outrance.  Leur  connaissance  du  pays  et  de  la 
langue  des  indigènes,  las  sympatiiies  de  toute  la  popu- 
lation blanche  non  seulement  des  deux  Républiques, 
mais  des  plateaux  du  Cap  et  du  Haut-Natal  devaieal 
leur  permettre  d'être  au  courant  de  tous  les  mouvements 
de  l'ennemi  et  de  le  surprendre  sans  cesse,  grâce  à  leur 
extrême  mobilité.  Ces  Boers,  que  les  Anglais  traitaient 
de  bandes  de  paysans,  c'étaient  bien,  il  est  vrai,  des 
milices,  mais  des  milices  d'ordre  supérieur,  toutes  diffé- 
rentes de  ce  que  pourraient  être  des  milices  européennes 
puisqu'ils  étaient,  depuis  leur  enfance,  rompus  aux 
exercices  du  tir,  aux  marches,  aux  chevauchées  prolon- 
gées, accoutumés  à  toutes  les  privations. 

Toutefois,  si  les  qualités  des  Boers  les  rendaient 
incomparables  pour  la  défensive  ou  pour  la  guerre  de 
surprises,  de  coups  de  main  hardis  exécutés  en  petits 
groupes,  ils  n'en  avaient  pas  moins  certains  défauts 
inhérents  aux  milices  qui  se  firent  lourdement  sentir 
lorsque,  dans  la  première  période  de  la  guerre,  ils  tentè- 
rent de  se  livrer  à  des  opérations  régulières  et  par 
grandes  masses.  Divisée  en  commandes,  d'effectifs  très 
inégaux  d'ailleurs,  formés  chacun  par  la  levée  en  masse 
des  hommes  d'un  district  administratif,  leur  armée 
manquait  de  cohésion.  A  l'intérieur  même  des  com- 
mandos il  ne  régnait  qu'une  discipline  assez  lâche,  les 
officiers  n'ayant  d'autre  autorité  que  celle  que  voulaient 
bien  leur  reconnaître  leurs  hommes,  et  se  trouvant  d'ail- 
leurs dénués  de  toute  instruction  spéciale  qui  les  impo- 
sât. Un  commando  ou  même  une  fraction  de  commando 
jugeait-il  le  moment  favorable  pour  une  attaque,  il 
l'exécutait  sans  aucun  concert  avec  le  reste  de  l'armée. 
L'arlillerie  seule  était  dans  la  main  des  chefs;  les  Boers 
s'en  servirent  non  sans  habileté  ;  ils  firent  merveille  sur- 
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tout  par  la  ragon  dont  ils  surent  déplacer  les  plus  lourdes  i 
pièces  de  siège,  les  hissant  sur  les  kopjes  à  pic,  leur    ' 
faisant  francliir  les  ravins  les  plus  profonds,  les  rendant   I 
presque  aussi  mobiles  que  des  canons  de  campagne. 
Mais  l'artillerie,  indispensable  à  préparer  une  attaque  \ 
ne  suffit  pas,  non  plus  souvent  que  l'excellence  du  tir,  à  -i 
en  achever  le  succès  ;  il  y  faut  eu  outre  la  combinaison 
des  mouvements,  et  fréquemment  l'emploi  de  l'arme  I 
blanche  k  laquelle  les  Boers  répugnaient.  Dans  la  défen- 
sive ils  retrouvaient  de  grands  avantages;  à  SCO  métrés, 
k  800  mètres  même  de  leurs  retranchements,  leur  tir 
fauchait  l'ennemi.  Mais,  celui-ci  repoussé,  ils  ne  savaient 
pas   le    poursuivre   et    cliang'er    ainsi    sa    défaite    en 
déroute. 

Au  point  de  vue  stratégique,  ces  soldats  citoyens  ne  | 
comprenaient  pas  non  plus  l'utilité  d'une  offensive  1 
étendue  qui  les  fît  rester  longtemps  en  dehors  de  leurs 
frontières.  Une  fois  l'ennemi  écarté  do  celles-ci,  il  leur 
tardait  de  rentrer  chez  eux  veiller  sur  leurs  familles, 
leurs  troupeaux,  leurs  récoltes.  On  était  obligé  d'en 
laisser  à  tour  de  rôle  un  grand  nombre  quitter  l'armée, 
prêts  à  revenir  d'ailleurs  à  la  première  alerte,  mais  l'af- 
faiblissant tout  de  mâme,  la  condamnant  à  l'inaction  : 
on  peut  estimer  que  50000  à  55000  hommes,  en  tout, 
ont  pris  les  armes  pour  la  cause  des  Boers,  mais  c'est 
tout  au  plus  s'ils  ont  jamais  eu  â  la  fois  une  quarantaine 
de  mille  combattants.  Ce  manque  de  cohésion  et  de 
capacité  offensive  en  masse  Ht  que  les  Boers  ne  surent 
pas  profiter  au  début,  dans  la  période  de  la  guerre 
régulière,  de  l'excellent  armement  qu'ils  s'étaient  cons- 
titué, non  plus  que  de  leur  supériorité  numérique  et 
des  fautes  de  leurs  adversaires. 

La  ■  nouvelle  diplomatie  i  de  M.  Chamberlain  avait, 
en  effet,  dans  sa  maladroite  violence,  marché  beaucoup 
plus  vite  que  les  préparatifs  militaires.  Le  it  octobre 
i899,  premier  jour  de  la  guerre,  les  Anglais  n'avaient 
qu'une  douzaine  de  mille  hommes  au  Natal  et  quelques 
bataillons  épars  dans  la  colonie  du  Cap.  Ils  n'étaient 
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pas  encore  fixés  sur  la  voie  qu'ils  allaient  prendre  p 
envahir  lee  deux  Républiques.  Des  deux  routes  i 
s'ofTraient  à  eux,  celle  de  Nalal  et  celle  du  Cap,  la  p 
mière  menait  beaucoup  plus  directement  à  Johannes- 
burg et  h  Pretoria,  objectif  des  envahisseurs  el  dont  la 
prise,  nul  n'en  doutait  dans  l'état-major  britannique, 
amènerait  la  fin  de  ta  guerre;  mais,  si  elle  était  plus 
courte,  cette  route  était  beaucoup  plus  abrupte  et,  de  ce 
côté,  le  territoire  anglais  n'occupait  que  les  pentes,  les 
gradins  escarpés  du  grand  plateau  sud-africain,  dont 
il  atteignait  U  peine  le  bord  à  Charlestown,  station 
frontière  du  chemin  de  fer  Durban -Johannesburg.  Du 
cAté  du  Cap,  au  contraire,  les  possessions  anglaises 
pénètrent  en  plein  sur  les  plateaux  par  le  Grand  Karnu 
et  le  Karrou  du  nord  ;  sans  doute  la  ligne  de  communi- 
cation est  plus  longue,  et  plus  longue  aussi  la  distance 
de  la  frontière  à  Pretoria;  mais  le  premier  inconvé- 
nient est  compensé  par  la  présence  de  voies  ferrées 
plus  nombreuses  et  mieux  pourvues  de  matériel  rou- 
lant qu'au  Natal;  et  le  second  l'est  en  partie  par  la  faci- 
lité du  pays,  qui  s'élève  en  pente  douce  de  l'Orauge 
à  Johannesburg  et  ne  présente  que  peu  de  bonnes 
positions  pour  les  défenseurs.  L'essentiel,  d'ailleurs, 
dans  la  guerre  qu'entreprenaient  les  Anglais,  c'était 
d'avoir  le  point  de  départ  de  leurs  opérations  sur  le  pla- 
teau même,  de  ne  pas  être  obligés  de  se  battre  pour  y 
accéder,  car  les  pentes  extrêmement  tourmentées,  les 
étroites  vallées  qui  y  mènent  présentent  des  successions 
de  positions  excellentes  où  quelques  centaines  de  bons 
tireurs  peuvent  résister  très  longtemps  à  une  armée 
entière  et  lui  infliger  des  pertes  effroyables.  Mieux  vaut 
donc  avoir  à  faire  100  kilomètres  sur  le  plateau  que  dix 
sur  les  pentes.  Or,  au  Cap,  nous  venons  de  le  dire,  les 
Anglais  tenaient  ces  plateaux;  au  Natal  ils  n'y  avaient 
qu'un  débouché,  en  un  seul  point  de  leur  bord  et  ils  ne 
pouvaient  y  réunirau  début  de  la  guerre  assez  d'hommes 
pour  le  garder.  Dans  ces  conditions  la  route  du  Cap 
leur  était  imposée  par  la  nature  des  lieux;  ilsmirentti 
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mois  à  le  comprendre.  Il  eo  résulta  pour  eux  de  san- 
glants échecs;  si  leurs  adversaires  eusseat  été  capables 
d'une  offensive  stratégique  en  grande  masse,  les  Anglais 
n'auraient  peut-être  pas  échappé  à  un  désastre  complet, 
à  la  perte  de  toute  l'Afrique  australe. 

Les  Boers  sortirent  bien  d'abord  de  leurs  frontières. 
Bousculant,  au  sud-est,  les  Anglais  du  Natal,  ils  les  for- 
cèrent à  dégringoler  les  pentes  et,  après  leur  avoir  enlevé 
près  de  2000  prisonniers,  tué  ou  blessé  plusieurs  cen- 
taines d'hommes,  les  enfermèrent  le  30  octobre  dans  le 
bas-fond  de  Ladysmith  sur  la  Tugela.  A  l'ouest  ils  fai- 
saient de  même,  investissaient  dans  Mafeking  les 
1000  hommes  du  colonel  Baden-Powell,  dans  Kimberley 
les  2400  hommes  du  colonel  Kekewitch.  Mais  cela  fait 
ils  s'arrêtèrent,  s'obstinèrent  indéfiniment  au  siège  ou 
plutôt  au  blocus  de  ces  places,  sans  même  tenter  jamais 
d'attaques  d'ensemble,  qui  auraient  fini  par  réussir, 
sinon  au  début,  du  moins  après  quelques  semaines, 
contre  les  Anglais  fatigués  par  la  saison  des  pluies 
commençante.  Au  lieu  d'immobiliser  ainsi  leurs  forces 
ils  auraient  pu,  avec  bien  plus  d'avantage,  les  employer 
à  envahir  le  nord  de  la  colonie  du  Cap,  à  saisir  les 
importants  embranchements  de  Stormberg,  de  Roa- 
mead-MIddelburg,  de  Naauwpoort  et  surtout  de  De  Aar, 
points  où  les  lignes  de  chemins  de  fer  qui  se  dirigent  de 
Capetown,  de  Port-Élisabeth  et  d'East  London  vers 
Kimberley  et  Buluwayo,  vers  Bloemfontein,  Johannes- 
burg et  Pretoria,  se  rejoignent  ou  sont  reliées  entre 
elle  par  des  transversales.  Il  leur  eût  été  aisé,  pav  une 
marche  hardie,  d'occuper  sinon  tout  le  plateau,  du 
moins  la  région  du  Karrou  du  nord  jusqu'à  la  chaîne 
de  montagnes  qui,  coupée  par  le  chemin  de  l'er  entre 
Beaufort-Weat  et  VIctoria-West,  le  sépare  des  plateaux 
moins  élevés  du  sud;  dans  les  délllés  de  ces 
ils  auraient  pu  ensuite  résister  longtemps  : 
anglaises;  ils  auraient  trouvé  de  nombreux  concours 
et  fait  beaucoup  de  recrues  daDS  la  population,  formée 
presque  entièrement    d'Afrikanders  d'origine    hollan- 
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daise;  peut-6tre  même  auraient-ils  pu  pousser  plus  loin 
encore  au  sud,  souleyaot  tout  le  i>ays. 

Au  lieu  de  tenter  résolument  ce  plan,  quitte  à 
dégarnir  le  corps  de  siège  de  Ladysmilh  et  à  ne 
laisser  au  Natal  que  le  nombre  d'hommes  strictement 
nécessaire  pour  s'opposer  à  la  reprise  de  la  marche  des 
Anglais  vers  le  nord,  les  Boers  n'envoient  au  sud  du 
fleuve  Orange  que  d'assez  Taibles  commandos,  qui 
atteignent  bien  Stormberg  et  Middelburg,  sont  rejoints 
il  est  vrai  par  bon  nombre  d'Afrilfanders  révoltés,  mais 
opèrent  sans  ensemble.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
se  renforcent  et  s'organisent;  dès  le  milieu  denovembre 
Lord  Melhuen  paraît  sur  le  fleuve  Orange  et  se  dirige 
vers  Kimberley;  après  trois  combats  ofi  il  perd  beau- 
coup do  monde,  et  où  les  Boers  cèdent  le  terrain,  il 
subit,  le  11  décembre,  une  sanglante  défaite  qui  lui 
coûte  mille  hommes,  à  Maggersfontein,  où  il  lance  fol- 
lement ses  troupes  sur  un  glacis  découvert  è  l'attaque 
des  lignes  ennemies.  Deux  jours  plus  tât  le  général 
anglais  tiatacre,  surpris  de  nuit  à  Stormberg,  dans  la 
colonie  du  Cap,  se  laisse  prendre  600  hommes  et,  quatre 
jours  plus  tard,  le  IS  décembre,  le  commandant  en 
chef  des  troupes  britanniques,  sir  Redvers  BuUer,  qui, 
débarqué  d'abord  au  Cap,  s'est  laissé  attirer  vers  le 
Natal  par  l'espoir  de  délivrer  Ladysmilh,  se  heurte,  à 
Colenso,  aux  retranchements  des  Boers,  couverts  par  la 
Tugela,  perd  deux  batteries  d'artillerie  aventurées  sans 
protection  et  près  de  douze  cents  hommes,  alors  que 
ses  adversaires  ont  à  peine  quelques  tués.  Cette  semaine 
du  milieu  de  décembre,  c'est  la  semaine  noire  pour 
l'Angleterre. 

Malheureusement  pour  les  Boers,  ni  devant  Kimberley, 
ni  devant  Ladysmith,  ils  ne  savent  poursuivre  leurs 
succès,  passer  de  la  défensive  à  l'ofTensive;  ils  laissent 
l'ennemi  opérer  tranquillement  une  retraite  qu'ils  pou- 
vaient aisément  changer  en  désastre.  Pendant  deux 
mois,  sur  les  principaux  théâtres  de  la  guerre,  les 
adversaires  vont  rester  l'un  en  l'ace  de  l'autre  presque 
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sans  bouger.  A  Kiraberley,  l'immobililé  est  même  com- 
plète. Sous  Ladysmith,  BuUer,  qui  a  reçu  des  reoforts, 
essaye  encore,  à  deux  reprises,  ie  20  janvier  et  le 
5  février,  de  passer  la  Tugela  ;  deux  fois  il  est  repoussé 
avec  des  pertes  énormes,  à  Spion-Kop  et  à  VaaI-Kranz, 
mais  chaque  fois  il  échappe  au  désastre  par  l'absence 
de  poursuite  des  Boers.  Pendant  ce  temps  des  combats 
sans  grande  importance  se  livrent  dans  le  nord  de  la 
colonie  du  Cap,  mais  les  Anglais  s'organisent.  Le  plus 
briUantsoldatdu  Royaume-Uni,  le  feld-maréchalRoberts, 
est  nommé  généralissime  et  arrive  eu  janvier  au  Cap. 
Sous  le  coup  des  humiliations  de  décembre,  l'Angleterre 
se  résout  à  un  effort  sans  pr*^cédent;  elle  convoque  les 
milices,  les  volontaires,  fait  appel  aux  colonies,  se 
décide  à  porter  l'effectif  de  ses  troupes  à  plus  de 
200  QOO  hommes,  dont  les  trois  quarts  environ  sont 
réunis  en  Afrique  du  Sud  au  début  de  février.  Devant 
cette  masse  énorme,  les  Boers,  quatre  fols  moins  nom- 
breux, vont  être  obligés  de  plier.  La  seconde  période  de 
la  guerre,  celle  de  l'ofEeusive  anglaise,  commence. 

La  cavalerie  du  général  French  délivre  Kimberley 
par  un  mouvement  tournant  le  15  février  1900;  le  vieux 
chef  boer  Cronje,  le  vainqueur  de  Metbuen,  se  trouve 
sur  le  point  d'être  investi  à  son  tour  dans  ses  lignes  de 
siège;  il  ne  se  décide  à  les  quitter  que  trop  tard,  alors 
que  la  retraite  lui  est  déjà  presque  coupée  par  Lord 
Roherts  qui  le  devance  sur  la  route  de  Bloemfontein. 
La  plus  grande  partie  de  ses  troupes  parvient  pourtant 
à  s'échapper  en  se  fractionnant  par  petits  détachements  ; 
mais  lui-même  se  laisse  acculer,  avec  4000  hommes  et 
l'énorme  convoi  qui  alourdit  sa  marche,  dans  une 
boucle  de  la  rivière Modder;  après  huit  jours  d' héroïque 
résistance,  son  camp  à  moitié  brûlé,  transformé  en 
charnier,  il  doit  signer  la  capitulation  de  Paardeberg, 
le  27  février.  Quelques  escarmouches  encore  et  l'armée 
anglaise  entre  le  13  mars  h  Bloemfontein,  épuisée  d'ail- 
leurs par  une  marche  rapide  dans  une  saison  fatigante, 
et  en  partie  démoulée. 
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Les  difGculLés  ainsi  reocontrées  et  le?  leçons  de9 
quatre  premiers  mois  de  la  guerre  auraient  dû  engager 
l'Angleterre  à  accorder  la  paix  que  lui  demandèrent 
6  ce  moment  les  présidents  Krûger  et  Sleijn;  mais  la 
victoire  semblait  déjà  l'avoir  grisée,  son  gouvernement 
se  borna  k  répondre  par  la  bouche  de  Lord  Salisbury, 
(  qu'il  n'était  pas  disposé  à  reconnaUre  l'indépendance 
des  deux  Républiques  •  et  n'acceplerait  des  Boere 
qu'une  reddition  sans  condition,  formule  à  laquelle  il 
devait  continuer  toujours  à  se  buter  si  malheureuse- 
ment. C'était  folie  pourtant  que  de  croire  la  force  de 
résistance  des  Boers  si  vite  tombée.  Sans  doute  leur 
propre  territoire  était  envahi,  et  ils  avaient  dû  quitter 
les  possessions  anglaises;  pour  concentrer  leurs  forces 
à  la  défense  de  leur  pays,  ils  avaient  même  levé,  le 
28  février,  le  siège  de  Ladysmith  non  sans  infliger 
encore  en  plusieurs  combats  de  très  lourdes  pertes  à 
leurs  adversaires;  d'ailleurs  leur  retraite  de  ce  côté 
s'elîectuait  dans  le  meilleur  ordre,  de  même  que  celle  des 
commandos  qui  avaient  envahi  ie  nord  de  la  colonie  dn 
Cap.  Or  qu'importait  aux  Boers  qu'on  leur  prît  les 
quelques  villes  de  leur  territoire,  où  bieu  peu  d'entre 
eux  vivent,  et  qui  n'ajoutent  rien  à  leurs  ressources!  Ce 
n'était  pas  là  ce  qui  pouvait  mettre  fin  à  leur  résistance 
du  moment  qu'on  les  poussait  au  désespoir;  pour  y 
arriver  il  aurait  fallu  les  prendre  eux-mêmes  en  masse; 
on  avait  bien  pris  Cronje,  mais  d'autres  restaient  après 
lui. 

A  peine  les  Anglais  sont-ils  entrés  à  Bloemfoatein,  oà 
ils  espéraient  se  reposer  tranquillement,  que  des  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  surgissent  autour  d'eux.  Le 
fameux  chef  de  guérilla  De  Wet  se  signale  pour  la  pre- 
mière fois  en  s'eniparant,  à  Sanoah's  post,  ù  quelques 
lieues  de  cette  ville,  de  plusieurs  pièces  d'ariUlerie  et  en 
détruisant  ensuite  les  réservoirs  d'eau  ;  les  communica- 
tions sont  fréquemment  interrompues,  les  détachements 
et  les  convois  harcelés.  Ce  n'est  qu'au  début  de  mai  que 
Lord  Roberts  peut  recommencer  sa  marche  vers  le  nord. 
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périorité   du 
facile   victoire  : 


Dans  la  guerre  régulière 
nombre  assure  aux  Anglais 
Boers  sont  obligés  d'abandonner  les  meilleures  posi- 
tions sous  peine  d'être  tournés  et  de  subir  le  sort  de 
Cronje  ;  aussi  esl-ce  sans  autres  engagements  que  quel- 
ques combats  d'avant  ou  d'arrière-garde,  que  l'armée 
britannique  franchit  le  Vaal  et  s'empare,  le  31  mai,  de 
Johannesburg  et,  le  5  juin,  de  Pretoria,  tandis  qu'une 
autre  colonne  délivre,  le  11  mai,  Mafeking,  dont  la  gar- 
nison a  subi  211  jours  de  siège. 

Ces  nouvelles,  reçues  à  Londres  avec  l'enthousiasma 
le  plus  délirant,  marquaient  pourtant  non  pas  la  fin  de 
la  lutte,  comme  on  se  l'imaginait  si  légèrement,  mais  le 
début  d'une  Douvelle  phase,  infiniment  plus  redoutable 
pour  les  Anglais  que  les  précédentes.  C'est  la  guerre 
de  guérillas  qui  commence  de  toutes  parts,  c'est-à-dire 
la  chasse  aux  isolés,  aux  patrouiller,  bus  convois 
anglais,  les  surprises  habilement  préparées  où  tombe- 
ront plus  d'une  fois  de  fortes  colonnes,  et  où  elles  lais- 
seront presque  toujours  leurs  bagages,  souvent  de 
l'artillerie  et  des  escouades,  des  compagnies,  voire  des 
bataillons  entiers  de  prisonniers.  Pour  une  pareille 
guerre  les  Boers  sont  incomparables.  Les  envahisseurs 
voient  leurs  communications  sans  cesse  interrompues, 
leur  ravitaillement  menacé;  ils  sont  obligés  de  s'épar- 
piller, d'installer  des  garnisons  en  une  foule  de  points 
divers,  offrant  ainsi  d'autant  plus  de  surface  aux  atta< 
ques  de  l'ennemi;  ils  finissent  par  s'apercevoir  do 
l'erreur  qu'ils  ont  commise  en  se  fixant  des  objectifs 
géographiques,  en  attachant  une  importance  illusoire 
à  l'occupation  de  Bloemfontein,  de  Pretoria,  d'une  foule 
d'autres  villes  ou  soi-disant  telles  qui  ne  sont  que  des 
groupes  de  quelques  maisons,  des  lieux  de  marché  sans 
aucune  importance  vitale  pour  le  Transvaal;  ils  com- 
prennent enfln  que  l'objectif  véritable,  celui  dont  la  prise 
décidera  seule  de  la  lin  de  la  guerre,  c'est  l'ennemi, 
et  ils  se  lancent  alors  à  sa  poursuite;  mais  au  prix  de 
quelles  fatigues,  do  quelles  privations,  de  quelles  pertes 
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en  hommes  et  en  chevaux  et  aussi  de  quels  mécomptes) 
Les  ambulances.  \es  hôpitaux,  Tort  mal  organisés  d'ail- 
leurs, s'encombrent  de  malades;  la  lièvre  typhoïde,  dési- 
gnée sous  le  nom  euphémique  d'entérite,  fait  d'affreux 
ravages.  L'armée  anglaise  fond,  il  faut  jeter  tous  les 
jours  plus  d'hommes  dans  ce  gouffre  de  l'Afrique  du 
Sud  et  le  nombre  des  troupes  nécessaires  pour  garder 
les  lignes  de  communication,  pour  assurer  les  derrières 
dans  la  colonie  du  Cap  frémissante,  est  tel  qu'il  devient 
impossible  de  se  livrer  à  des  opérations  d'ensemble,  à 
de  grandes  battues  susceptibles  de  prendre  d'un  coup 
les  principaux  corps  boers  et  de  faire  tomber  la  résia-  I 
tance.  i 

Au  moment  même  où  Lord  Roberts  remportait  ses 
plus  grands  succès,  un  bataillon  anglais  entier  était 
pris  par  De  Wet  à  Lyndley,  le  31  mai  1900,  et  l'habile 
chef  boer,  accompagné  par  le  président  Steijn,  entrepre- 
nait la  grande  série  de  marches  où,  après  avoir  traîné 
les  Anglais  à  sa  suite  dans  tout  le  nord  de  l'État  libre, 
il  les  laissait  en  arrière,  à  bout  de  soulTle,  et  s'en  venait 
dans  l'ouest  du  Transvaal  rejoindre  son  émule  Delarey 
pour  tomber  de  concert  sur  les  Anglais  de  CarringLon 
et  enlever  encore  d'un  coup  cinq  compagnies  et  un 
escadron  à  Nîtral's  Neck.  Ce  ne  sont  là  que  les  épisodes 
le^plus  caractéristiques  de  cette  guerre  qui  fourmille 
d'escarmouches  de  détail  et  affaiblit  les  envahisseurs, 
plus  encore  par  les  fatigues  et  les  privations  qu'elle 
leur  impose  que  par  lea  pertes  directes  que  leur  inflige 
le  feu.  Cependant  la  fin  de  la  saison  sèche  réserve 
encore  d'importants  succès  aux  Anglais  :  au  mois  de 
juillet,  le  général  boer  Prinsloo  se  laisse,  à  l'exemple  de 
Cronje,  acculer  dans  une  vallée  où  il  doit  capituler  avec 
4000  hommes;  un  autre  chef,  longtemps  heureux,  Oli- 
vier, se  fait  prendre  un  mois  plus  tard.  EnSn.  durant  ce 
mt^mo  mois  d'aoftt,  Lord  Roberts,  dans  un  troisii^me 
bond  en  avant,  avec  ses  troupes  reposées  ut  tant  bien 
que  mal  remontées,  s'avance  h  lest  de  Preloria  contra 
cequiitistedelarniêc  pnm'ipole  des  Boers,  sousBaH 
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fait  sa  jonction  avec  Buller  et  a  facilement  raison  de  sea 
adversaires,  grAce  à  son  énorme  supériorité  numérique, 
à  Hachadodorp,  sur  la  Jigne  de  Pretoria  à  Lourenço- 
Marquez.  Le  6  septembre  les  Anglais  entrent  presque 
sans  coup  férir  h  Lydenburg,  situé  dans  une  position 
très  forte  au  centre  d'un  district  montagneux,  dont  leur 
petit  nombre  empêche  les  Boers  de  df'.fendre  les  passes. 
Le  il,  le  président  Kroger,  incapable  de  suivre  à  cheval 
les  défenseurs  de  son  pays  désormais  coupés  de  toute 
communication  avec  le  dehors,  passe  la  frontière  portu- 
gaise; un  millier  d'hommes,  pour  la  plupart  volontaires 
étrangers  au  service  du  Transvaal,  en  font  autant  et 
mettent  bas  les  armes;  le  24,  les  Anglais  atteignent  A 
leur  tour  Komati-Poort,  station  frontière  du  Mozambique, 
et,  comme  consécration  de  tous  ces  succès,  Roberts 
déclare  le  Transvaal  annexé  h  l'Empire  britannique, 
comme  il  avaitdéjàrait,enjtiin,  de  l'État  libre  d'Orange. 
Tout  le  monde,  ea  Angleterre,  proclame  à  nouveau  la 
guerre  finie  et  le  gouvernement,  qui  a  profité  de  la 
bonne  tournure  de  la  campagne  pour  dissoudre  le  Par- 
lement, obtient,  en  faisant  sonner  bien  haut  sa  victoire 
définitive,  en  annonçant  le  prochain  retour  du  généra- 
lissime et  de  ses  troupes,  en  déchaînant  les  passions 
chauvines,  un  éclatant  triomphe  électoral. 

Certes,  le  découragement  avait  fait  à  ce  moment  de 
sérieux  ravages  dans  les  rangs  des  Boers  M2  à  iS  000 
d'entre  eux  étaient  prisonniers,  quelques  milliers  ssna 
doute  morts  ou  hors  de  combat  ;  leurs  auxiliaires 
étrangers  partis  pour  la  plupart,  leurs  alliés  de  la 
colonie  du  Cap  rentrés  dans  l'obédience  britannique,  bon 
nombre  de  citoyens  des  deux  Républiques,  fatigués 
d'une  longue  lutte,  retournés  dans  leurs  fermes,  il  ne 
restait  sans  doute  plus  qu'une  douzaine  de  mille  com- 
battants. Si,  au  lieu  d'annexer  brutalement  les  deux 
Républiques  et  d'exiger  une  soumission  sans  condition, 
on  avait  essayé  de  traiter  avec  les  autorités  boers,  on 
du  moinsavec  les  chefs  militaires,  comme  l'ont  fait  bien 
des  gouvernements  vis-à-vis  même  d'insurgés;  si  l'on 
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avait  oITcrt  uoii  pas  l'indépendance,  mais  une  autonomie 
intérieure  avec  des  institutions  libérales, 
majorité  de  ceux  qui  étaient  encore  sous  les  armes 
auraient  très  probablement  accepté,  et  il  ne  serait 
vraiment  plus  resté  que  •  quelques  bandes  >  d'irréduc- 
tibles. L'essai  valait  au  moins  la  peine  d'être  tenté.  Un 
ne  le  voulut  pas,  on  s'enferma  dans  une  intransigeance 
absolue;  k  ces  gens  qui  avaient  franchi  des  déserts 
pour  vivre  h  leur  guise  on  lit  entrevoir  les  institutions 
libres  au  bout  de  «plusieurs  générations'  >  et  cela 
après  avoir  prétendu  faire  la  guerre  au  nom  de  Veqtiatity 
ail  round,  de  l'égalité  de  tous  les  blancs  dans  toute 
l'Afrique  du  Sudt  On  émit  la  prétention  monstrueuse 
de  traiter  en  rebelles  ou  en  brigands  ces  hommes  qui 
défendaient  leur  pays  etleur  foyer,  on  crut  que  la  terreur 
pourrait  avoir  raison  du  plus  énergique  et  du  plna 
obstiné  des  peuples,  et,  comme  la  résistance  ne  faisait 
que  s'exaspérer,  on  n'eut  pas  honte  de  se  lancer  dans  une 
véritable  guerre  d'ex  te  roai  nation. 

Laissons  le  généralissime  anglais  lui-même  exposer  sa 
méthode  de  guerre  :  »  J'ai  tenu  à  entretenir  Votre  Hon- 
neur, écrit  Lord  Roberts  au  général  Botha,  au  sujet  des 
agissements  de  ces  bandes  relativement  peu  nombreuses 
de  Uoers  armés,  qui  se  tiennent  cachées  à  proximité 
de  nos  lignes  de  communications  et  qui,  sans  cesse, 
essaient  de  détruire  le  chemin  de  fer;  par  quoi  ils 
mettent  en  péril  la  vie  des  voyageurs  —  des  combat- 
tants aussi  bien  que  des  non  combattants  —  sur  ces 
lignes.  J'ai  été  amené  à  vous  présenter  cette  observatioa 
par  ce  fait  que,  à  l'exception  des  districts  occupés  par 
l'armée  sous  le  commandement  personnel  de  Votre 
Honneur,  il  n'existe  plus  actuellement  d'armées  boers 
organisées  dignes  de  ce  nom,  ni  au  Transvaal,  ni  dans 
la  colonie  de  la  Rivière  d'Orange,  et  que  la  guerre 
maintenant  menace  de  dégénérer  en  combats  entre  les 
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troupes  anglaises  et  des  bandes  de  guérîUas  irrégulières 
et  irresponsables.  Or,  cela  deviendrait  tellement  néfaste 
au  pays  et  tellement  regrettable  sous  tous  les  rapports, 
que  je  me  vois  contraint  d'employer  tous  les  moyens  en 
mon  pouvoir  pour  empêcher  un  semblable  état  de  cho- 
ses. )  —  ■  Je  proteste,  répond  Botha,  avec  la  plus  grande 
énergie  contre  l'affirmation  de  Votre  Excellence  que,  à 
l'exception  des  forces  burghers  sous  mon  comman- 
dement personnel,  il  n'y  aurait  plus  de  corps  réguliers 
boers;  je  lui  oppose  le  plus  formel  des  démentis.  Nos 
forces  sont  toujours  organisées  et  commandées  comme 
elles  l'étaient  au  début  de  la  guerre  et  conformément 
aux  lois  de  notre  pays.  * 

Mais  Lord  Roberls  ne  veut  rien  entendre  et  maintient 
80n  opinion.  »  Il  me  reste,  continue-t-il,  à  informer  Votre 
Honneur  des  ordres  que  je  viens  de  donner  pour  la 
mise  en  pratique  de  mes  vues.  Les  voici  ;  Toutes  les 
fermes  situées  à  proximité  de  l'endroit  où  une  tentative 
aura  été  faite  pour  détruire  la  ligne  ferrée  ou  pour  faire 
dérailler  un  train  seront  brillécs,  et  dans  toutes  les 
fermes  qui  se  trouvent  k  une  distance  de  dix  milles  au 
moins  d'un  tel  endroit,  toutes  les  provisions,  le  bétail, 
etc.,  seront  enlevés.  J'estime  qu'alors  que  la  guerre 
régulière  s'est  transformée  en  une  guerre  irrégulière 
de  guérillas,  je  manquerais  à  mon  devoir  vis-à-vis  de 
nos  intérêts  nationaux  si  je  permettais  aux  familles  de 
ceux  qui  continuent  à  nous  combaUre  d'babiter  plus 
longtemps  dans  les  villes  occupées  par  nous.  Ce  n'est 
plus  là,  actuellement,  une  question  d'approvisionnement, 
mais  de  politique,  et  afin  de  nous  garantir  contre  l'éven- 
tualité d'informations  données  à  notre  détriment.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  cette  mesure  m'est 
pénible,  mais  j'y  suis  contraint  par  l'intention  manifeste 
de  vous  et  de  vos  Burghers  de  continuer  la  guerre,  bien 
qu'il  ne  puisse  plus  subsister  aucun  doute  quant  au 
résultat  llnal.  > 

Feut-oii  entendre  énoncer  une  thèse  plus  mons- 
trueuset  Le  chef  d'uue  des  armées  en  présence  a-t-il  le 
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droit  d'impOMtr  a  «od  adrersaire  la  manière  dont  «C 
dernier  doit  faire  la  guerre  el  de  loi  înlerdire  l'emploi 
de>  petits  détachemeatsTEst'il  fondé  après  ane  certaine 
durée  de  guerre  à  refuser  le  caractère  de  belligérants 
r^Dliers  anx  mêmes  soldats  anxqnels  il  rarait  reconnu 
au  début  des  opérations?  Car  les  hommes  qui  combat- 
taient les  Anglais  au  Transraal  et  dans  l'Orange  à  la  fin 
de  1900  étaient  bien  les  mêmes  qae  eewi  qui  étaienl 
•OUS  les  armes  un  an  aupararant,  tes  Boers  n'ayant 
certes  pas  fait  d«  nouvelles  recrues;  ces  hommes  conti- 
nuaient â  obéir  aux  ordres  de  gouTememenls  réguliers, 
car  (x  n'est  absurément  pas  la  chute  de  la  capitale  ou 
l'arte  unilatéral  d'une  annexion,  qu'on  n'osa  d'ailleurs 
notilier  à  aucune  puissance,  qui  peuvent  faire  cesser 
l'existence  d'un  gouvernement.  11  n'y  en  a  guère  dans 
le  monde  entier  qui  n'aient  vu  depuis  un  siècle  ou  deux 
l'ennemi  dans  leur  capitale  et  ils  n'en  subsisteut  pas 
moins.  A-ton  jamais  vu  enfin  au  xa.'  siècle  aucun  chef 
militaire  chasser  du  territoire  occupé  par  lui  les  femmes 
ei  les  enfants  des  soldais  ennemis  originaires  de  ce 
territoireT  Et  depuis  quand  appartient-il  à  l'un  des  deux 
ad versairesde  décider  que  la  situation  de  l'autre  est  trop 
désespérée  pour  qu'il  ait  le  droit  de  continuer  la  lutteT 
L'application  de  ces  ordres  inhumains  fut  plus  inhu- 
maine encore.  On  brûla  d'abord  les  fermes  voisines  des 
poinis  où  les  voies  ferrées  avaient  été  détruites,  ainsi 
que  celles  dont  les  propriétaires  avaient  violé,  après 
l'uvoir  prêté,  le  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
'  contre!  l'Angleterre  —  serment  arraché  lui-même  par 
les  menaces  d'incendie  ou  du  moins  d'expulsion  — ;  on 
en  vint  bienWt  k  brûler  celles  dont  les  propriétaires 
servaient  encore  dans  les  commandos  boers,  sans  avoir 
jamais  prêté ,  ni  par  conséquent  violé  de  serment; 
puis,  souvent,  sans  plus  ample  informé,  celles  dont 
le  inaitre  était  absent  pour  une  raison  quelconque, 
même  s'il  était  prisonnier,  même  s'il  était  mort'.  Quant 

1.  D'un   document   officiel    soumis   au   Parlement  anglaU^jf 
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aux  femmes  et  aux  enfants,  lorsqu'on  ne  les  laisse  pas 
errer  clans  le  Veld  sans  abri  et  sans  nourriture,  on  les 
parque  auprès  des  villes  ou  des  grands  rassemblements 
de  troupe,  dans  des  camps  insalubres,  sous  des  abris 
insiiflîsants,  où  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  les  défendre 
contre  les  outrages  de  la  soldatesque,  voire  des  indi~ 
gènes.  Lord  Roberts  devient  l'émule  du  maréchal 
Weyler,  dont  il  copie  la  politique  cubaine  des  reconcen- 
Irados,  et  quand,  obligé  de  rentrer  en  Angleterre  sur 
l'ordre  du  gouvernement  pour  laisser  croire  que  la 
guerre  est  finie,  il  est  remplacé  par  lord  Kitehener,  «  le 
boucher  d'Omdurman  >,la  politique  de  dévastalion  sys- 
tématique devient  plus  implacable  encore.  Dans  la  plu- 
part des  districts  occupés,  toutes  les  fermes  sans  excep- 
tion doivent  être  évacuées  et  leurs  habitants  transformés 
en  reconcentrados,  sous  prétexte  d'empêcher  les  Boers  de 
trouver  des  abris  ou  des  renseignements.  C'est  le  désert 
qu'on  fait  dans  les  deux  Républiques,  l'œuvre  de  trois 
générations  qu'on  anéantit  en  quelques  mois. 

Dans  ce  désert  Tarmée  anglaise  elle-même  souffre  de 
plus  en  plus,  tes  maladies  redoublent  à  la  fin  de  1900 
avec  la  saison  des  pluies.  Pendant  ce  temps  bien  des 
fermiers  exaspérés  rentrent  dans  les  rangs  des  Boers 
qui,  poussés  au  désespoir,  n'ayant  plus  rien  à  perdre, 
sont  résolus  à  faire  la  guerre  jusqu'à  l'épuisement 
complet.  Tandis  que  les  envahisseurs,  harassés,  las  de 
parcourir  l'Orange  à  la  poursuite  chimérique  de  De 
Wet  ou  le  Transvaal  derrière  Delarcy,  voient  leurs 
communications  sans  cesse  interrompues,  et  sont  pres- 
que toujours  réduits  à  la  défensive,  les  Boers  se  pro- 


résulle  qu'on  a  brfllê,  dans  Ues  dix-huit  premiers  mois  de  la 
guerre,  634  Ferm  es,  dunt  la  plupart  eu  octobre  et  no  vi;  m  lire  IBUO, 
el  ee  pour  des  molita  souvent  si  futiles  que  des  journaux 
anglaiH  nuasi  constirvali.'iji's  et'  aussi  partisans  de  la  guerre  que 
la  Saint  JameK-Gaml le  en  ont  été  indignés.  Parmi  les  termes 
bi-'^li^'»  n^ure  CL'Ile  dP  De  Wel,  re  qui  constitue  bien  une  dea 
•enKti>"C'*  1"^»  plus  ignoblement  Irassfrs  qu'on  puisse  relever 
dans  rtiistoire  des  guerres  modernes. 
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eurent  à  leurs  dépens  sur  les  prisonniers  qu'ils  font) 
Bur  les  trains  qu'ils  arrêtent,  vivres  et  munitions.  Bu 
décembre  1000  Ils  envahissent  de  nouveau  la  colonie  dn 
Cap,  ils  retrouvent  les  canons  et  les  munitions  qu'ils  y 
avaient  enterrés  dix  mois  auparavant;  ils  évitent  les 
villes,  mais  parcourent  en  mattrcsles  campagnes,  appro- 
chent jusqu'à  moins  de  dix  lieues  des  côtes,  au  point  de 
jeter  l'alarme  jusr]ue  dansCape-Town,  reçoivent  partout 
des  secours  en  vivres  et  en  munitions,  font  même,  parmi 
les  jeunes  gens,  de  nombreuses  recrues.  Les  Anglais 
doivent  alors  faire  revenir  vers  le  sud  une  partie  de 
leurs  troupes  et  le  général  en  chef  Kitcliener  lui-même; 
mais,  s'ils  parviennent  à  écarter  les  Boers  des  régions 
côtières,  poursuivent  en  vain  le  merveilleux  DeWet  qui 
leur  échappe  encore,  et  ne  peuvent  déloger  les  com- 
mandos des  montagnes  du  centre  de  la  colonie,  non 
plus  que  des  steppes  du  nord-ouest.  Au  Transvaal  les 
vastes  razzias  qu'ils  organisent  au  printemps  de  1901 
infligent  sans  doute  aux  Boers  la  perte  sensible  d'une 
assez  importante  quantité  de  munitions  et  de  bétail, 
elles  amènent  bien  aussi  quelques  redditions,  mais 
aucun  chef,  aucun  groupe  important  ne  se  soumet,  les 
troupes  britanniques  n'occupent  toujours  pas  effective- 
ment le  pays  en  dehors  des  villes  et  des  points  straté- 
giques; elles  ne  parviennent  pas  même  à  protéger  effi- 
cacement les  chemins  de  fer,  où  les  rails  et  les  trains 
sautent  h  tout  instant,  où  le  général  en  chef  lui-même 
manque  d'être  pris.  Ainsi,  au  milieu  de  1901,  après 
vingt  mois  de  guerre,  les  hostilités  s'étendent  sur  un 
champ  plus  vaste  que  jamais;  il  se  trouve  encore, 
d'après  l'estimation  du  ministre  do  la  guerre  britan- 
nique, près  de  20  000  Boers  en  armes  et,  pour  les  pour- 
suivre à  travers  ces  immensités,  pour  combler  les  vides 
que  la  guerre  et  la  maladie  font  dans  son  armée  et  qui 
s'élèvent  parfois  jusqu'à  100  morts  par  jour,  l'Angle- 
terre vient  d'être  obligée  d'expédier  encore  30  000  sol- 
dats de  renfort  dans  l'Afrique  du  Sud,  ce  qui  porte  à 
10000  le  chiffre  total  des  hommes  qu'elle  y  a  envoyés 
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depuis  le  début;  il  est  vrai  que  sur  ce  nombre  18  OOO  sont   ' 
morts  et  50  000  invalides  ont  été  rapatriés. 

Sans  doute,  les  Boers  paraissent  marcher  vers  l'épuise- 
ment ;  leur  invasion  même  dans  la  colonie  du  Cap  semble 
avoir  été  provoquée  en  partie  par  la  difficulté  qu'ils 
éprouvent  à  vivre  dans  un  pays  dévasté  ;  coupés  de  toute 
communication  avec  la  mer,  les  munitions  doivent  finir 
un  jour  par  leur  manquer,  malgré  les  prises  qu'ils  font. 
D'autre  part  la  disproportion  du  nombre  est  telle,  la 
base  de  recrutement  des  Boera  si  étroite  —  la  popula- 
tion d'origine  liollandaise  des  deux  Républiques  n'attei- 
gnant pas  200  000  èmes  —  qu'il  semble  dirScile  qu'ils 
puissent  prolonger  la  lutte  assez  longtemps  pour  forcer 
l'Angielerre  à  lâcher  prise.  Si  leurs  frères  du  Cap 
s'étaient  soulevés  en  masse  &  leur  appel,  la  situation 
eût  été  bien  différente  et  il  est  bien  probable  que,  dèa 
maintenant,  les  États-Unis  de  l'Afrique  du  Sud  se  fus- 
sent constitués,  par  l'expulsion  des  Anglais  qui  n'au- 
raient gardé  que  quelques  ports.  Mais  le  soulèvement 
des  Afrikanders  n'a  été  que  partiel  :  la  puissance  brî- 
tmnique  les  a  intimidés;  ils  n'ont  pas  eu  assez  de  con- 
fiance dans  l'issue  de  la  lutte  pour  risquer  leur  tête  et  la 
confiscation  de  leurs  biens;  ils  ont  été  abandonnés  par 
leurs  ctiefs,  BIM.  Hofmeyr,  Scliroiner,  premier  ministre 
du  Cap  au  début  de  la  guerre,  qui  ont  hésité  entre  le 
loyalisme  dû  à  la  Reine  et  le  loyalisme  dû  k  leur  race, 
et  ont  trouvé  dans  ce  conflit  de  sentiments  un  prétexte 
commode  pour  adopter  l'attitude  la  moins  périlleuse, 
C'est  ce  très  petit  nombre  des  Boers  qui  rend  la  situa- 
tion de  l'armée  britannique  dans  l'Afrique  du  Sud  très 
différente  de  ce  qu'a  été  celle  de  l'armée  française  en 
Espagne  ou  au  Mexique,  des  Espagnols  à  Cuba,  des 
Américains  aux  Philippines. 

Cette  fois  encore  la  force  pai-aît  donc  l'emporter  sur  le 
droit  au  moins  momentanément.  La  guerre  sud-afri- 
caine n'en  reste  pas  moins  un  crime  et,  suivant  un  mol 
célèbre,  i   plus  qu'un  crime,  une  faute  >,  une  colossale 
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Elle  n'ajoute  certes  rien  au  prestige  de  rAngletepre, 
ni  h  l'idée  que  le  monde  se  fait  de  sa  puissance;  biea 
au  contraire,  le  spectacle  descfTorts  inouEs  qu'a  dû  faire 
cet  immense  Empire  pour  venir  à  bout  de  deux  peuples 
minuscules  qui  ne  comptent  pas  ensemble  200  000  âmes 
et  qu'il  lui  faut  300  000  soldats  et  deux  ans  pour  vaincre, 
ce  spectacle  a  humilié  la  Grande-Bretagne  devant  l'uni- 
vers entier,  en  même  temps  que  l'injustice,  |Ia  mau- 
vaise foi,  la  cupidité,  la  révoltante  brutalité  qu'elle  a 
étalées  dans  cette  guerre  et  dans  les  négociations  qui 
l'ont  préparée  l'ont  couverte  d'opprobre  et  ont  soulevé 
contre  elle  la  conscience  des  nations;  de  tout  cela  elle 
peut  affecter  de  n'avoir  cure;  mais  elle  se  trompe; 
moins  que  tout  aulre  pays  elle  peut  se  passer  de  pres- 
tige et  de  force  morale. 

Les  pertes  matérielles  sont  considérables:20  000  morts 
—  caries  statistiques  ne  nous  disent  pas  ceux  qui  vont 
mourir  en  Angleterre  des  suites  de  leurs  blessures  ou 
de  leurs  maladies  —  et  5  ou  8  milliards,  ce  qui  se  fait 
nécessairement  sentir,  même  au  plus  riche  pays  du 
monde.  Ajoutez  les  sommes  importantes  que  vont 
coûter  les  réfections  do  matériel  et  la  réorganisation 
militaire  que  tout  le  monde  proclame  indispensable 
après  les  vices  que  cette  guerre  a  révélés  dans  l'armée 
anglaise.  Ajoutez  encore  les  frais  d'entretien  dans 
l'Afrique  du  Sud  pendant  de  longues  années  d'un  corps 
d'occupation  très  important  qu'il  ne  sera  pas  possible  de 
mettre,  au  moins  immédiatement,  à  la  charge  du  pays. 

En  outre,  pour  compléter  le  passif  de  la  guerre,  il  faut 
tenir  compte  de  l'effacement  prolongé  qu'a  dû  s'imposer 
l'Angleterre  partout  à  l'extérieur;  dès  le  début,  elle 
s'est  résignée  à  partager  les  Samoa  avec  l'Allemagne 
et  les  Etats-Unis,  introduisant  ainsi  ces  derniers  aus 
portes  (le  l'Australasie;  elle  a  fait  à  l'Allemagne  encore 
d'autres  concessions  tenues  secrètes;  elle  a  dû  as'^isler 
impassible  ii  lu  main-mise  de  la  Russie  sur  la  Perse; 
enfin  et  surtout,  dans  cette  Chine  où  elle  était  habituée 
à    parler  si  haut,  elle  a   été  réduite  à  enregistrer  t 
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volontés  des  autres  puissances,  k  jouer  un  rôle  de  troi- 
sième plan  qui  l'a  humiiiée  devant  elle-même,  devant  le 
monde,  devant  ses  propres  soldats  indiens,  ce  qui  n'est 
pas  sans  danger,  ce  qui  peut  gravement  compromettre 
son  avenir  dans  cette  partie  du  globe. 

Quel  est  maintenant  le  bénélîce  de  l'opËrationT  La 
possession  de  ces  maigres  plateaux  sud-africains  ajoute- 
t-elle  à  la  richesse  de  l'Angleterre'?  Sans  doute  il  y  a  des 
mines  d'or  sous  ces  plateaux,  mais  ces  raines  d'or  étaient 
déjii  en  grande  partie  entre  les  mains  des  nationaux 
anglais.  Leur  rapporteront-elles  de  plus  beauit  divi- 
dendes maintenant  qu'elles  vont  être  en  territoire  bri- 
tannique? Nous  avons  vu,  en  traitant  de  l'industrie 
minière,  quels  avantages  on  faisait  miroiter  aux  yeux 
des  porteurs  de  titres,  quelles  diminutions  de  charge 
devaient  résulter  des  dégrèvements  d'impôts,  des  sup- 
pressions de  monopoles.  Tout  cela  n'était  guère  que 
fantasmagorie.  Il  est  établi  dès  aujourd'hui  que  les 
simples  frais  d'administration  du  Transvajl  sous  la 
régime  britannique,  l'entretien  du  corps  de  police  très 
dispendieux  qu'on  se  propose  d'y  créer  et  une  partis 
seulement  de  l'entretien  du  corps  d'occupation  suffiront 
à  maintenir  le  budget  transvaaliea  au  même  chiffre  que 
sous  le  régime  boer.  Or  les  mines  sont  plus  que  jamais 
la  seule  matière  imposable,  les  agriculteurs  ayant  été 
encore  appauvris  par  la  guerre.  Elles  payeront  donc 
toujours  autant,  sous  une  Torme  ou  sous  une  autre. 
Quant  aux  réductions  à  opérer  sur  les  salaires  des 
noirs,  elles  tarderont  peut-être  à  venir,  car  il  sera  déjà 
malaisé  de  les  recruter  après  la  longue  période  des 
troubles;  et  si  l'on  parvient  plus  t^rd  ù  réduire  un  pou 
le  coût  de  cette  main-d'œuvre,  ce  qui  ne  diminuera 
que  faiblement  le  prix  de  revient,  l'avantage  qui  en 
résultera  suffira-t-il  seulement  à  compenser  les  trois 
années  sans  dividendes  qu'auront  subies  les  porteurs  k 
partir  de  juillet  1899,  et  les  dégâts  du  matériel,  consé- 
quences forcées  de  la  guerreî  En  tout  cas,  vingt  ou 
tj-ente   millions   de    plus    dussent-ils   rentrer    pendant 
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trente  ou  quarante  ans  dans  tes  poches  des  action- 
naires, cela  rémunérerait-il  une  dépense  de  5  mil' 
liards,  sans  parler  de  l'irréparable  perte  de  £0,000  vies 
humaines. 

Dira-t-oQ  que,  dans  les  mains  habiles  de  l'Angleterre, 
ces  pays  se  peupleront,  se  coloniseront,  seront  mis  eu 
valeur?  Mais  qu'on  regarde  les  plateaux  de  la  colonie 
du  Cap,  anglais  depuis  quatre-vingt-quinze  ans.  Sont-ils 
plus  peuplés,  autrement  exploités  que  ceu%  de  l'Orange 
ol  du  Transvaal?  Non,  et  il  ne  s'y  trouve  pour  ainsi  dire 
pas  de  colons  anglais;  ceux-ci  sont  groupés  autour  des 
villes  entières  et  ont  abandonné  toutes  les  hautes  terres 
aux  Doers.  Pourquoi  iraient-ils  maintenant  les  leur  dis- 
puter? 11  faul  renoncer  à  celte  illusion  d'uae  forte  immi- 
gration européenne  se  produisant  après  la  guerre  sur 
les  plateaux  des  deux  Républiques.  L'Afrique  du  Sud 
n'est  pas  un  pays  qui  puisse  attirer  les  paysans  de 
Grande-Bretagne,  non  plus  d'ailleurs  que  les  Australiens. 
Les  terres  y  sont  moins  propices  à  l'agriculture  et 
même  à  l'élevage  qu'aux  États-Unis  et  en  Australie,  le 
climat  moins  bon,  les  épizooties  beaucoup  plus  fré- 
quentes; le  voisinage  des  indigènes  est  toujours  très 
désagréable  aux  Anglo-Saxons,  il  rend  d'ailleurs  les 
habitations  isolées  moins  sOres,  les  frais  de  garde  des 
troupeaux  plus  élevés.  Les  mines  d'or  ne  sunîsent  pas, 
à  elles  seules,  à  amener  dans  un  pays  une  nombreuse 
population  permanente;  elles  attirent  très  vivement 
i'atlention  sur  lui  et  provoquent  ou  rendent  beaucoup 
plus  rapide  la  mise  en  valeur  de  ses  autres  ressources, 
s'il  en  a  d'importantes.  C'est  ce  qu'on  a  vu  en  Australie 
et  en  Calirornie.  Mais  si  le  pays  est  pauvre,  les  camps 
miniers  se  vident  quand  le  minerai  est  épuisé  et  la  con- 
trée se  retrouve  ensuite  dans  le  même  état  que  devant 
ou  peu  s'en  faut  :  tel  a  été  le  cas  de  beaucoup  do  pla- 
teaux de  l'Amérique  méridionale;  tel  sera  celui  de 
l'Afrique  du  Sud  dans  vingt,  trente  ou  quarante  ans, 
quand  les  mines  du  Rand  seront  épuisées. 

Il  suit  de  là  que  c'est  un  pur  sophisme  que  de  tenter 
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de  justifier  cette  guerre  en  la  représentant  comme  la 
lutte  de  deux  formes  sociales,  la  lutte  de  la  civilisation 
industrielle  qui  est  celle  de  l'avenir  contre  la  civili- 
aatioa  pastorale  qui  est  celle  du  passé.  Les  Anglais 
étant  les  champions  de  la  première,  les  Boers  de  la 
seconde,  le  triomphe  des  Anglais  est  conforme  ù  l'évo- 
lution naturelle;  c'est,  en  délinitive,  un  bien  et,  d'ail- 
leurs,  une  nécessité  inéluctable  :  tel  est  le  raisonnement 
superficiel  d'adeptes  irrélléchls  de  la  doctrine  de  révo- 
lution. On  ne  niera  certes  pas  que  le  conflit  entre  la 
population  industrielle  de  Johannesburg  et  la  popula- 
tion pastorale  des  Boers,  incapables  de  se  comprendre, 
ait  été  l'une  des  principales  causes  et  l'occasion  de  la 
guerre.  Mais  l'existence  d'une  grande  industrie  n'étant 
sur  les  plateaux  sud -africains,  du  fait  de  la  nature, 
qu'un  accident  local  et  temporaire,  et  les  conditions 
permanentes  du  pays  ne  se  prêtant  au  contraire  qu'à 
la  vie  pastorale,  c'est,  en  vertu  des  lois  les  plus  cer- 
taines de  révolution,  en  vertu  de  la  doctrine  de  la  sur- 
vivance des  plus  aptes,  la  société  pastorale  qui  doit, 
en  définitive,  l'emporter  dans  ces  régions  sur  la  société 
industrielle;  c'est  la  première  qui  est  la  forme  vrai- 
ment appropriée  au  sol  et  au  climat.  La  victoire  do 
la  seconde  n'apparaît  donc  plus,  elle  aussi,  que  comme 
un  accident. 

Ce  ne  sont  pas  là  pures  spéculations  philosopfiiques. 
De  ce  que  l'Afrique  du  Sud  est  incapable  d'attirer  de 
nombreux  émigrants  d'Europe,  on  doit  conclure  que  le 
but  direct  que  s'était  proposé  l'Angleterre  en  faisant 
cette  guerre  est  manqué,  qu'il  ne  pouvait  être  atteinL 
Ce  qu'elle  voulait,  en  effet,  c'était  assurer  d'une  manière 
inébranlable  sa  domination  qu'elle  prétendait  menacée 
par  l'indépendance  des  États  boers  et  les  intrigues 
qu'ils  tramaient  auprès  des  Afrikanders  du  Cap.  Elle 
supprime  donc  cette  indépendance;  ce  qu'elle  n'a  pu 
empêcher,  malgré  sa  guerre  d'extermination,  c'est  que 
la  majorité,  tout  au  moins  la  moitié  des  blancs  de 
l'Afrique  du   Sud,  sont  d'origine  hollandaise   Or  une 


du  Sud     1 


430  NOUVELLES   SOCIÉTÉS   ANGLO-SAXOfiyEg 

guerre  comme  celle  gui  eus^nglante  l'Afrique 
depuis  vingt  mois  laisse  après  elle  des  traces  ineffa- 
çables pendant  plusieurs  générations.  Séparées  par 
ces  sanglants  souvenirs,  comme  par  leurs  mœurs,  par 
leur  conception  même  de  l'existence,  les  deux  races 
blanches  de  l'Afrique  du  Sud  sont  désormais  irré- 
conciliablement  ennemies.  Tous  les  observateurs  ont 
remarqué  comment  les  sentiments  des  Afrikanders  du 
Cap,  presque  amicaux  pour  l'Angleterre  &  la  veille  de 
l'affaire  Jameson,  malveillants  depuis  lors,  s'étaient 
exaspérés  de  plus  en  plus  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre.  L'Angleterre  ne  saurait  plus  apparaître  auï 
yeux  de  tous  les  Boers  que  comme  un  oppresseur  dont 
on  rêve  de  secouer  le  joug- 
Or  les  Boers  sont  extrêmement  prolifiques;  tes  des- 
cendants des  ~27  000  colons  hollandais  qui  se  trouvaient 
au  début  du  xix*  siècle  dans  l'Afrique  du  Sud  étaient 
environ  .tSO  000  en  1891.  En  admettant  môme  que  les 
pertes  de  la  guerre  aient  compensé  l'accroissement 
qu'ils  avaient  subi  depuis  lors,  elles  seront  vite  récu- 
pérées au  sein  d'une  population  primitive.  Les  Boers 
seront  au  moins  1  million  ou  I,  200  000  en  1940.  Les 
Anglais,  n'étant  presque  pas  renforcés  par  l'immigration, 
s'accroissent  bien  moins  vite  :  ils  étaient  290  000  ou 
360000  en  1891;  depuis  sont  arrivés  les  Uitlanders  du 
Rand,  mais  ceux-ci  laisseront  bien  peu  de  traces;  dans 
quarante  ans  d'ici  les  Anglais  seront  deux  ou  trois  fois 
moins  nombreux»  qu  les  Boers  dans  l'Afrique  australe. 
Conscients  de  leur  prépondérance,  ayant  resserré  sous 
une  oppression  commune  les  liens  qui  les  unissent, 
ces  derniers  ne  tarderont  pas  alors  à  secouer  le  Joug 
et  l'Afrique  du  Sud  échappera  à  l'Angleterre. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  écri- 
vions qu'une  politique  sage  et  douce,  reconnaissant 
loyalement  l'erreur  du  raid  Jameson  et  s'efforgant  de  la 
faire  oublier,  pourrait  arriver  à  constituer  dans  l'Afrique 
australe,  sous  l'égide  de  l'Angleterre,  une  société  où 
les  races  diverses,  Anglais,  Boers  et  noirs  auraient 
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paix,  et  travaillé  eu. 
commun  â  la  prospérité  du  pays,  L'anglais,  le  Iiollan- 
dais  et  les  langues  cafres  y  auraient  occupé  une  situa- 
tion respective  analogue  à  celle  du  latin,  du  punique,  et 
des  papiers  berbères  dans  l'Afrique  du  Nord  sous  la 
domination  romaine,  qui  rendit  ce  pays  si  prospère. 
Les  yiolences  de  l'impérialisme  britannique  ont  rendu 
cet  heureux  avenir  à  peu  près  Impossible,  et  l'ont  rem- 
placé par  la  perspective  d'une  longue  série  de  troubles, 
que  suivra,  après  le  rétablissement,  déjà  diflicile,  d'un 
tranquillité  de  surface,  une  période  de  compression  où 
les  haines  de  races  ne  feront  que  s'aviver  encore  pour 
faire  explosion  la  première  fois  que  la  métropole  se 
trouvera  embarrassée  ailleurs.  L'Afrique  du  Sud  en 
souffrira  et  l'Angleterre  elle-même  ne  tardera  pas  à  se 
repentir  d'avoir  attaché  à  ses  flancs  une  nouvelle  Irlande, 
d'avoir  renoncé  à  ses  traditions  libérales  pour  essayer 
de  subjuguer  et  de  maintenir  dans  la  sujétion  par  la 
force  un  peuple  de  race  blanche.  C'est  une  triste  et 
dangereuse  préface  aux  essais  d'organisation  de  l'Em- 
pire Britannique  que  cet  acte  de  violence,  que  cet 
abandon  des  principes  de  liberté  sur  lesquels  reposait 
précisément  la  grandeur  et  l'union  de  cet  Empire. 


TROISIÈME    PARTIE 


LES  PROJETS  D'ORGANISATION 
DE  L'EMPIRE    BRITANNIQUE 


L'impérialisme  et  la  fédération  de  l'Empire. 

Iramenailé  de  l'Empire  britannique.  —  VariÉté  des  climata  et 
des  races  qui  ie  peuplent.  —  Absence  d'organisme  de  gouver- 
nement commun.  —  L'impérialisme.  ^  Différence  entre  les 
idées  régnantes  en  Angleterre  au  sujet  des  colonies  aujourd'hni 
et  au  milieu  dit  siècle.  —  Genèse  de  l'impérialisme;  ees  deuï 
eouUens  :  l'idée  d'union  commerciale  et  celle  de  défense  mari- 
tirae  de  l'empire.  —  Encouragements  des  hommes  d'Élat  anglais; 
H.  Chamberlain,  champion  de  l'impérialisme;  Grealer  Britain 
et  LUtie  Engiand.  L'opinion  ans  colonies.  —  Coloniaux  et 
Anglais;  leurs  traits  communs  et  leurs  diflèrenceB.  —  impor- 
tance aui  colonies  des  éléments  écossais  et  irlandais.  —  Diver- 
gences économiques  :  le  proteclionnîsme  colonial.  —  Les  moyens 
d'arriver  à  une  union  plus  inliitie  des  diverses  parliez  de 
l'Empire.  ^  L'Union  douanière  :  dilférence  de  point  de  vue 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies.  —  Dimcultés  d'une  solution. 
—  Loyalisme  des  colonies.  —  Avantages  qu'elles  ont  à  rester 
unies  à  la  métropole  des  lors  qu'elles  sont  maltresses  absolues 
chez  elles.  —  Dangers  qiio  ferait  courir  i.  l'Empire  britannique 
tout  système  politique  qui  conduirait  h  l'immixtion  de  la  mé- 
tropole dans  les  affaires  des  colonies.  —  Tendance  périlleuse 
à  renoncer  aujourd'hui  aux  prinuipes  libéraux  qui  ont  gouverné 
la  politique  anglaise  en  cette  matière  au  in'  siècle. 

1 

L'Empire  britannique  est  le  plus  vsste  qui  ait  jamais 
existé  :  son  étendue  est  triple  de  celle  de  l'Europe  et 
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dépasse  le  cinquième  de  la  eurrace  totale  des  terres 
émergées,  laissant  Iiîen  loin  en  arrière  les  territoires, 
pourtant  énormes,  occupés  par  la  Bussie,  la  Chine,  les 
Ëtats-Unis  d'Amérique,  le  Brésil;  sa  population  est  pro- 
bablement quelque  peu  inférieure  â  celle  du  t]éleste-Em- 
ptre,  mais  n'en  forme  pas  moins  ua  quart  de  l'humanité. 
Sans  doute,  les  pays  soumis  au  sceptre  de  la  reine  Vic- 
toria sont  dispersés  sur  tous  les  points  du  monde,  an 
lieu  de  former  une  masse  compacte  comme  les  contrées 
que  nous  venons  de  nommer,  ou  les  grands  empires  de 
l'antiquité.  Mais  ce  manque  de  cohésion  est  plus  appa- 
rent que  réel.  Les  moyens  de  communication  sont 
devenus  si  rapides  de  nos  jours  qu'il  suffit  à  peu  près 
d'un  mois  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  de  l'Em- 
pire britannique,  si  éloignés  soient-ils.  H  fallait  assuré- 
ment plus  de  temps,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  pour  tra- 
verser l'Empire  romain,  et  il  en  faut  plus  encore 
aujourd'hui  pour  passer  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Empire  russe.  Dira-ton  que  l'obligation  de  traverser 
les  mers  pour  parcourir  les  possessions  de  l'Angleterre 
est  une  cause  de  faiblesse  pour  cette  immense  domina- 
tiouT  Mais  la  mer  n'est-elle  pas  anglaise,  au  dire  de 
tout  bon  Anglais,  que  justille  la  puissance  de  la  flotte 
britannique?  Loin  de  les  séparer,  l'Océan  est  le  lien  qui 
réunit  ces  membres  épars.  La  Grande-Bretagne  est  en 
quelque  sorte  chez  elle  sur  les  chemins  maritimes  qui 
conduisent  à  ses  dépendances;  elle  peut  empêcher  les 
autres  États  de  communiquer  avec  les  leurs  ou  du 
moins  leur  créer  mille  difficultés  à  le  faire.  C'est  ce  qui 
dislingue  essentiellement  l'empire  colonial  anglais  :  sa 
métropole  est  maltresse  des  mers,  les  communications 
entre  ses  diverses  parties  sont  aussi  assurées  en  toutes 
circonstances  que  si  elles  formaient  un  territoire  continu. 
Ce  qui  subsite,  en  dépit  du  télégraphe  et  de  la 
vapeur,  en  dépit  de  la  puissance  de  la  flotte  britan- 
nique, c'est  la  variété  des  races  et  des  climats  qui  se 
partagent  l'Empire.  De  cette  variété  résulte  l'abseocâ 
d'un  organe  de  gouvernement  commun  et  une  extraor- 
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dinaire  complexité  dans  la  manière  dont  sont  admiais- 
Irées  Ie&  difl'érentes  possessions  de  l'Angleterre.  Blancs 
de  l'Australie  ou  du  Canada,  populations  môlées  du 
Cap  et  de  Natal,  Asiatiques  de  toute  sorte,  noirs  plus 
ou  moins  civilis<5s  des  Antilles,  nègres  tout  à  fait  pri- 
mitifs de  l'Afrique,  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  les 
Anglais  n'ont  pas  eu  la  folie  de  croire  que  le  même 
régime  convînt  à  tous  ces  peuples;  ils  n'ont  pas  pensé 
non  plus  qu'il  fût  possible  d'installer  dès  l'abord  dans 
des  territoires  tout  récemment  acquis  le  même  appareil 
gouvernemental  que  dans  des  pays  qu'ils  possèdent 
depuis  longtemps,  les  conditions  de  race  et  le  climat 
fussent-elles  semblables.  Toutes  ces  contrées  ne  sont 
même  pas  pour  eux  des  colonies,  et  le  terme  général  de 
posïflssion.s  anglaises  est  le  seul  qu'ils  jugent  applicable 
à  toutes  les  dépendances  du  Boyaume-Uni.  C'est  ainsi 
qu'elles  sont  désignées  dans  les  publications  officielles 
qui  ont  trait  à  toutes  les  parties  de  l'Empire,  comme 
par  exemple  le  Statislical  Abstract  for  the  Colonial  and 
other  possessions  of  the  Vniled  Kingdom.  Parmi  les  posses- 
sions qui  ne  sont  pas  des  colonies,  il  faut  mentionner 
au  premier  rang  l'Inde  et  ses  dépendances,  formant  un 
empire  dans  l'Empire,  gouvernée  par  un  vice-roi  sous 
l'autorité  d'un  ministre  spécial,  qui  administre  lui- 
même,  par  d'autres  intermédiaires,  divers  groupes 
d'Iles  et  les  importantes  positions  militaires  d'Aden  et 
dePerim;  — il  faut  citer  ensuite  les  protectorats  des 
Soraalis,  de  la  côte  du  Niger  et  de  l'Ouganda,  qui  sont 
rattachés  an  ministère  des  Affaires  étrangères;  —  l'Ile 
de  l'Ascension,  qui  dépend  du  ministère  de  la  Marine; 
—■  et  surtout  les  territoires  de  la  Compagnie  Royale  du 
Niger,  de  la  Compagnie  Impériale  de  l'Afrique  de  l'Est, 
de  la  Compagnie  Britannique  de  l'Afrique  du  Sud,  de 
la  Compagnie  du  Nord  de  Bornéo'  ;  les  Anglais  n'ont 

1.  La  Compagnie  Royale  du  Niger,  en  Umt  que  compagnie  II 
charte  munie  île  pouvoirs  administra  tifs,  a  été  supprimée  en  1S99; 
"  s  territoires  r  '  '-  *  -■-'--■  ---■='-  --■  • — '      -      ■ 
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auvelle  coloDïe,  dont  le  régime  eouveroe- 
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paa  hésité  à  recourir  de  nouveau  aux  compagnies  i 
charte,  si  propres  â  étendre  sans  grands  Trais  l'inlluence 
d'une  nation,  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  pays 
neufs,  à  leur  donner  un  premier  degré  de  développe- 
ment commercial.  Sans  se  laisser  arrêter  comme  on  l'a 
fait  en  France,  par  les  préventions  de  légistes  étroits 
et  des  discussions  byzantines  sur  la  délégation  de  la 
souveraineté,  ils  ont  reconnu  à  ces  compagnies  des 
droits  régaliens,  et  ont  ainsi  reconstitué,  à  la  fin  du 
XIX'  siècle,  ces  précieux  inslrumouts  qui  avaient  si  bien 
servi  au  xvn^  et  au  xvnr  les  divers  peuples  européens  : 
au  mémo  besoin  ils  ont  compris  qu'il  fallait  le  même 
organe. 

Les  autres  possessions  britanniques  sont  des  i  colo- 
nies ■  ou  du  moins  dépendent  du  ministère  des  Colo- 
nies ■  elles  sont  au  nombre  de  quarante-deux,  qu'on 
peut  diviser  en  quatre  classes,  d'aprùs  le  Colonial  Offkt 
Hat  :  six  d'entre  elles  n'ont  aucune  assemblée  délibé- 
rante, et  le  pouvoir  législatif  y  appartient  au  gouver- 
neur nommé  par  la  Couronne  ';  seize  ont  un  t  conseil 
législatif!  nommé  entièrement  par  la  Couronne  ■;  dans 
neuf,  une  partie  des  membres  du  conseil  législatif  est 
choisie  par  des  corps  électoraux,  le  plus  souvent  assez 
restreints  ^.  Entin  les  onze  colonies  restantes  jouissent 

mental  est  analoguii  à  celui  des  colonies  de  la  câie  ouest 
d'Afrique.  Les  droits  de  la  Compagnie  de  l'Afrique  du  Sud  ont, 
ds  leur  cAté,  été  réduits  et  une  certaine  ceprêseatation  a  ël« 
accordée  aux  colons  dans  la  Khodésia  proprement  dite,  portion 
la  plus  peuplée  de  aon  territoire, 

1.  Ces  six  colonies  sont  :  Gibraltar,  Sainle-Hélëne,  l'ile  Labouan 
au  nord-ouest  de  Bornéo,  et  trois  lerriloires  sud-atricains,  le 
fiasoutoland,  le  Bechuanaland  britannique  (ce  dernier  anneié 
depuis  1S9I)  b  la  colonie  du  Cap)  et  le  Zoulouland. 

S.  Leij  colonies  appartenant  a  cette  seconde  catégorie  sont: 
la  Nouvelle-Guinée,  Ceylan,  les  lies  Falkland,  Fidji,  lea  Sey- 
chelies,  Hongkong,  les  colonies  de  la  cbie  ouest  d'Afrique,  il 
plupart  des  Antilles  et  te  Honduras  britannique. 

3.  Halle,  la  Guyane  anglaise,  l'Ile  Maurice,  les  Ues  Babaouitk.-, 
les  Iles  Bermudes,  la  Jamaïque,  la  fiarbadc,  les  iles  Bq)^^! 
Venl  (Antilles).  ^^M 
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du  setf  govemment  complet;  elles  ont  un  organisme  par-   ^ 
lementaire  tout  semblable  à  celui  de  l'Auglelerre  i  deux 
Chambres,  dont  l'une  est  élue,  en  général,  au  suffrage 
universel,  un   ministère  responsable,    un   gouverneur 
représentant  la  reine,  sans    avoir    plus  de  pouvoirs 
qu'elle.  La  Grande-Bretagne   n'intervient  jamais  dans 
leurs  aETaires  intérieures.  Si    ces  possessions  ont  été    , 
jugées  dignes  de  s'adminislrer  ainsi  elles-mêmes,  c'est   i 
que  la  population   d'origine   européenne   y   est  nom-   I 
breuse;  dans  neuf  d'entre  elles,  le  Cauada,  Terre-Neuva 
et  les  sept  colonies  australiennes,  l'élément  indigène  est 
négligeable;   dans  les  deux  autres,  le  Cap  et  surtout 
Natal,  il  conserve  une  grande  majorité;  aussi  sont-elles 
venues  plus  tard  à  une  vie  autonome  :  le  Cap  en  1S72    j 
et  Natal  en  1893   seulement;  encore  les  affaires  indi-    ' 
gènes   restent- elle  s,    dans   ce   dernier   pays,  en   partie   ' 
soustraites    au    parlement  local  et   réservées  au  gou- 
verneur comme  elles  l'ont  été  longtemps  en  Nouvelle- 
Zélande.  L'Angleterre  n'a  pas  voulu  que  la  population 
noire  y   fût  victime  des  préjugés    d'une  minorité  de 
blancs  dis  fois  moins   nombreuse;   de  même  que  par  I 
un  autre  acte  de  sagesse,  en  eens  inverse,  elle  n'a  pas  i 
concédé  aux  noirs  des  Antilles,  frottés  seulement  d'un  I 
léger  vernis  de  civilisation,  le  self  government  dont  ils  no  4 
se  seraient  guère  servis  —  l'exemple  des  Antilles  fran- 
çaises le  prouve —  que  pour    opprimer  les  blancs  et    | 
entraver  les  progrès  des  ties,  I 

En  disant  qu'il  n'existe  pour  toutes  ces  diverses  par- 
ties de  l'Empire  britannique  aucun  organe  de  gouverne- 
ment commun,  nous  n'avons  garde  d'oublier  que  l'au- 
torité du  parlement  de  Westminster,  du  «  Parlement  ' 
Impérial  »,  pour  employer  une  expression  devenue 
presque  officielle,  s'étend  à  elles  toutes.  Il  plane  au- 
dessus  des  gouvernements  locaux;  ceux-ci  n'existent 
qu'en  vertu  de  lois  votées  par  lui,  et  la  constitutioa 
d'aucune  des  dépendances  ne  peut  être  modifiée  sans 
son  assentiment,  qui  n'est  jamais  refusé,  il  est  vrai,  aux 
colonies  autonomes,  lorsque  les  Cliambres  locales  se 
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sonL  prODonct'es.  D'ailleurs,  même  dans  les  colonies  & 
gouvernement  parlementaire,  les  gouverneui 
tiiéorjqucmont  du  moins,  comme  la  reine  en  Angleterre, 
le  droit  de  refuser  leur  signaLure  à  un  biU  vote  par  les 
Chambrée,  qui  ne  peut  alors  devenir  une  loi.  Ils  n'en 
usent  jamais  pour  les  aU'aires  purement  intérieures, 
mais  il  leur  arrive  parfois  de  réserver  leur  assentiment 
et  d'en  référer  à  la  reine,  c'est-à-dire,  ea  fait,  à  ses 
ministres,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  pouvant  inté- 
resser l'ensemble  de  l'empire,  ou  ses  relations  avec  des 
pays  étrangers.  On  le  voit,  cependant,  le  lion  qui  réunit 
les  colonies  à  la  mère-patrie  est  fort  lâche.  La  faiblesse 
en  est  particulièrement  sensible  sur  le  terrain  des  rela- 
tions commerciales  ;  chacune  des  possessions  britan- 
niques, colonie  de  la  Couronne  ou  colonie  autonome, 
est  maîtresse  de  ses  droits  do  douane  et,  de  tous  côt^s, 
des  tarifs,  en  général  très  élevés,  hérissent  de  barrières 
presque  infranchissables  le  territoire  de  l'Empire.  Les 
produits  des  autres  dépendances  de  l'Angleterre  et  de 
la  métropole  elle-même  ne  sont  pas  mieux  traités  à 
l'entrée  d'une  colonie  que  les  importations  de  l'étranger. 
D'autre  part,  le  Royaume-Uni  ne  favorise  aucunement 
les  marchandises  coloniales  et  ouvre  librement  ses  ports 
aux  denrées  du  monde  entier.  Au  point  de  vue  militaire 
aussi,  l'Empire  britannique  est  entièrement  inorganisé 
en  ce  sens  que  c'est  la  métropole  seule,  ou  presque 
seule,  qui  doit  subvenir  svec  sa  flotte  à  la  défense  de 
toutes  ses  dépendances.  Resserrer  les  liens  qui  unissent 
entre  elles  toutes  les  parties  de  l'Empire  en  commen- 
tant par  s'occuper  des  questions  commerciales  et  mili- 
taires, telle  est  la  conception  de  l'impérialisme  britan- 
nique dont  l'idéal,  le  but,  éloigné,  mais  qu'on  espère 
atteindre  un  jour,  est  la  fédération  du  Royaume-Uni  et 
de  ses  colonies. 

Cette  idée  impériale  est  essentiellement  moderne, 
contemporaine  même;  elle  n'a  commencé  à  germer 
que  depuis  un  quart  de  siècle  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  était  incompatible  avec  l'ancien  sysl 
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colonial  qui,  tout  en  coDcfdant  parfois  aux  colouies 
d'assez  grandes  libertés  intérieures,  laissait  la  métro- 
pole maîtresse  de  régler  à  son  gré  et  à  son  avantage  les 
relations  commerciales  :  seule  à  approvisionner  ses 
possessions  d'articles  manufacturés  elle  assurait  en 
revanche  un  traitement  privilég  dan  ports  à  leurs 
produits  bruts.  Après  la  perte  d  I  n  américaines. 
les   seules  qui  fussent   habité       p  ombreuse 

population  blanche,  l'Anglete  q  d  ta  n  instant 
alors  de  sa   vocation  coloni     t  p    séda  plus 

pendant  longtemps,  en  dehor  d  I  mp  des  Indes 
encore  en  formation  et  administré  par  la  Compagnie, 
que  des  îles  à  sucre,  quelques  comptoirs  africains  et  de 
vastes  étendues  ou  bien  tout  à  fait  vacantes  et  trans- 
formées en  lieux  de  déportation  comme  l'Australie,  ou 
très  peu  peuplées,  et  habitées  en  majeure  partie  par 
les  descendants  de  ses  anciens  ennemis,  Français  ou 
Hollandais,  comme  le  Canada  et  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  libertés  locales  y  étaient  très  étroi- 
tement mesurées,  les  rapports  commerciaux  réglés  par 
un  protectionnisme  rigide,  et  un  projet  de  fédération 
n'aurait  point  eu  de  sens,  puisque  l'action  du  gouver- 
nement métropolitain  se  faisait  sentir  très  directement 
dans  toutes  ces  dépendances  où  la  population  blanche 
était  fort  peu  nombreuse. 

Plus  tard,  lorsque  l'ancien  système  mercantile  fut 
abandonné,  lorsque  le  mouvement  libéral  anglais  eut 
abouti  en  1S4ii  â  l'abolition  des  lois -ce  féales  et  à  l'éta- 
blissement du  libre-échange,  lors  qu'en  lin  l'Australie  et 
Je  Canada  eurent  assez  développé  leur  richesse  et  leur 
population  pour  que  des  institutions  représentatives  cl 
bientôt  le  self  government  complet  leur  fussent  accordés, 
on  en  vint  à  considérer  en  Angleterre  l'existence  de 
l'Empire  britannique  comme  un  phénomène  transitoire. 
La  parole  de  Turgot,  c  qu'une  colonie  devenue  adulte 
se  détache  delà  mère-patrie  comme  un  fruit  mûr  d'un 
arbre  •,  prononcée  avant  la  guerre  de  l'Indépendance 
américaine,  avait  été  vériliée  une  première  fois  par  cette 
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ffuerre;  confirmée  ensuite  par  l'alTraDchissenieot  dc9 
colonies  espagnoles  et  de  Saint-Domingue,  puis  parla 
séparation  du  Brésil  d'avec  le  Portugal,  elle  devint  un 
article  de  foi.  Vers  1850  ou  1860,  presque  tout  le  monde 
croyait  assurément,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  que 
l'Empire  britannique,  Grenier  Brilaitt,  la  •  Plus  grande 
Bretagne  »,  seul  survivant,  comme  le  fait  remarquer 
l'historien  Seeley,  de  toute  une  famille  d'empires  —la 
Plus  grande  France,  la  Plus  grande  Espagne,  le  Pins 
grand  Portugal,  —  pour  avoirduré  plus  longtemps  qu'eux 
grSce  j)  la  sagesse  et  à  la  puissance  maritime  de  sa 
métropole,  n'en  était  pas  moins  voué  à  uns  dissolution 
prochaine.  Encore  quelques  dizaines  d'années  au  plus, 
et  l'Australie,  le  Canada,  le  Cap,  les  Antilles  même 
proclameraient  leur  indépendance  et  formeraient  de- 
nouvelles  nations  I  Le  but  que  devait  se  proposer  l'Aii- 
gleterre  et  qui  était  atteint  par  l'octroi  d'institutions 
libérales,  c'était  seulement  de  faciliter  la  séparation,  do 
la  rendre  amiable,  en  sorte  que  de  bons  rapports 
subsistassent  ensuite  entre  elle  et  ces  nouveaux  peuples 
de  même  race.  L'apfltre  du  libre-échange,  Cobden, 
prêchait  même  l'abandon  de  l'Inde,  où  l'Angleterre  ne 
jouait  à  soD  sens  que  le  rôle  odieux  d'un  oppresseur. 


II 


A  partir  de  1870  ou  de  1875,  et  surtout  de  1885,  on  a 
commencé  dans  le  Royaume-Uni  à  envisager  la  question 
coloniale  d'une  autre  fagon.  On  s'est  demandé  si  la  sépa- 
ration des  colonies  était  un  fait  aussi  inéluctable  qu'il 
avait  paru  longtemps.  Dans  un  monde  renouvelé  par 
les  moyens  de  communication  rapides,  où  la  distance 
devient  un  facteur  tous  les  jours  moins  important,  i'Era- 
pire  britannique  apparaît  à  beaucoup  d'esprits  non  plus 
comme  un  anachronisme,  comme  un  vestige  du  passé 
destiné  à  bientôt  disparaître,  mais  plutât  comme  j" 
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précurseur,  comme  ud  type  parLiculièremenl  approprié 
aux  conditions  d'existence  modernes.  Ne  voit-on  pas  en 
effet  se  reformer  de  toutes  parts  de  grands  empires  ana- 
logues à  ceux  qui  disparurent  à  la  (in  du  xviii"  et  au 
commencement  du  xix'  siècle?  Les  vieilles  puissances 
colonisatrices,  comme  la  France,  ne  sont  pas  seules  h, 
rentrer  en  lice;  les  plus  jeunes  nations  de  l'Europe, 
l'Allemagne,  l'Italie,  à  peine  constituées,  se  jettent  dans 
la  même  voie.  L'Angleterre  elle-mâme  participe  large- 
ment à  la  curée  de  l'Afrique  et  s'y  taille  de  nouveaux  et 
vastes  domaines.  Sans  doute,  ce  sont  là  principalement 
des  possessions  d'un  autre  genre  que  les  anciennes  colo- 
nies anglaises  ou  espagnoles  du  Nouveau-Monde  ;  et  il 
semble  bien  acquis  aujourd'hui  que  les  pays  tropicaux 
du  moins,  habités  par  des  races  barbares  ou  trop  indo- 
lentes, doivent  rester  très  longtemps,  sinon  toujours, 
aux  mains  des  peuples  européens,  si  l'humanité  veut 
tirer  parti  de  leurs  vastes  ressources.  Mais  pourquoi  les  , 
grandes  colonies  de  peuplement  elles-mêmes,  les  con- 
trées d'oulre-mer  habitées  par  des  hommes  de  sang  bri- 
tannique, ne  demeureraient-elles  pas  aussi  unies  à  la 
mère-patrie,  non  plus  comme  des  sujettes,  mais  comme 
des  égales,  comme  des  associées?  Les  vexations  d'une 
politique  maladroite,  égoïste  et  hautaine,  peu  respec- 
tueuse de  leurs  droits,  ont  conduit  à  une  rupture  vio- 
lente les  colons  anglais  et  espagnols  du  Nouveau- M  onde. 
Aujourd'hui  que  les  grandes  dépendances  de  l'Angleterre 
jouissent  de  toutes  les  libertés  qu'elles  peuvent  désirer, 
les  marnes  causes  de  séparation  n'existent  plus  et,  si 
l'on  réfléchit  aux  nouvelles  données  du  problème,  la 
dislocation  de  l'Empire  britannique  ne  paraît  nullement 
inévitable.  Cette  concession  même  des  institutions  parle- 
mentaires, que  l'on  considérait  comme  devant  préparer 
l'indépendance  des  colonies,  semble  devoir  servir  à  les 
iBaintenir  unies  à  la  métropole.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si 
l'Empire  doit  durer,  il  faut  donner  plus  de  consistance 
aux  relations  entre  ses  divers  membres;  il  faut  resserrer, 
suivant  un  plan  déHni,  ces  liens  qu'on  avait  laissés  se 
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relâcher,  alors  que  la  rupture  en  Ectnblaîl  Tatale  et 
même  prochaine  ;  il  Taut  remanier,  rajeunir,  raffermir  la 
conslilution  de  l'Empire,  —  ou  plutôt  il  faut  la  créer, 
car,  à  vrai  ilire,  elle  n'existe  pas. 

Telle  etit  l'idée  impérialiste,  qui  est  dans  la  logique  de 
la  situation  actuelle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses 
colonies;  elle  a  tiré  deux  puissants  soutiens  de  prcoc- 
cupalious  commerciales  et  militaires.  Si  l'on  avait  pu 
croire,  après  le  traité  de  commerce  de  1860,  que  le 
monde  entier  serait  bientôt  converti  au  libre-échange, 
et  que  la  certitude  de  trouver  partout  des  débouchés 
assurés  aux  produits  des  industries  nationales  rendrait 
la  possession  de  colonies  tout  à  fait  inutile  au  point  de 
vue  du  commerce,  la  réaction  protectionniste  qui  a 
commencé  de  sévir  depuis  déjà  vingt  ans  a  montré  que 
ces  espérances  n'étaient  que  des  illusions.  Aussi  une 
partie  de  l'Angleterre  industrielle  ne  voit-elle  pas  d'un 
mauvais  œil  des  projets  qui,  en  se  réalisant,  condui- 
raient, sinon  à  l'établissement  d'une  union  douanière  de 
l'Empire,  du  moins  à  la  réduction  en  sa  faveur  des  tarifs 
des  colonies;  et  celles-ci,  menacées  de  voir  leurs  pro- 
duits bruts  exclus  des  grands  marchés  du  continent 
européen,  se  tournent  vers  la  mère-patrie  pour  lui 
demander  de  leur  assurer  un  traitement  privilégié. 

Par  une  nouvelle  coïncidence  favorable  à  l'idée  impé- 
riale, ces  réclamations  des  colonies,  qui  ne  sauraient 
se  traduire  en  fait  que  par  l'établissement  de  droits  dif- 
férentiels —  c'est-à-dire  par  une  grave  atteinte  aux 
principes  de  la  liberté  commerciale  —  et  qui  auraient 
été  repoussées  avec  indignation  par  les  Anglais  de  tous 
les  partis,  il  y  a  vingt  ans,  sont  aujourd'hui,  sinon 
accueillies  avec  faveur,  du  moins  discutées  posément. 
Le  réveil  du  protectionnisme  atteint  la  Grande-Bretagne 
elle-même;  et  si  ses  principes  ne  sont  pas  près  de  triom- 
pher, on  ne  peut  nier  qu'il  y  existe  un  parti  protection- 
niste, dont  plus  d'un  des  ministres  actuels  n'est  pas  l'en- 
nemi déclaré.  Le  libre-échange,  considéré  encore  par  la 
grande  majorité  des  Anglais  comme  un  régime  favorable 
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aux  intérêts  du  Royaatne-Uni,  n'est  plus  à  leurs  yeux 
ce  qu'il  paraissait  naguère,  un  dogme  qu'on  ne  discu- 
tait pas;  cl  c'est  déjà  là  un  succès  pour  ses  adversaires, 
L'idée  du  Fuir  Trade,  c'est-à-dire  du  commerce  juste, 
équitable,  de  la  réciprocité  en  somme,  gagne  du  terrain 
el  bal  en  brèche  celle  du  Free  Trade,  du  commerce  libre. 
Les  progrès  que  font,  depuis  quelques  années,  sur  beau- 
coup de  marchés  et  même  dans  certaines  dépendances 
britanniques,  le  commerce  allemand  et  plus  récemment 
aussi  le  commerce  américain  aux  dépens  du  com- 
merce anglais,  fortifient  encore  le  parti  des  hommes 
disposés  à  faire  quelques  concessions  aux  colonies  pour 
en  obtenir  d'autres  en  retour,  et  réserver  du  moins  ces 
débouchés,  chaque  jour  croissants,  à  l'industrie  de  la 
métropole.  11  ne  faudrait  pas,  sans  doute,  exagérer 
l'importance  de  c«s  modifications  de  l'opinion  anglaise, 
mais  il  ne  faut  pas  la  diminuer  non  plus.  Le  fait  que  le 
libre-échange  est  descendu  de  son  piédestal  pour  tomber 
dans  le  domaine  des  choses  que  l'on  discute  est  patent 
et  significatif.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que 
l'Angleterre  soit  prèle  à  y  renoncer,  et  encore  moins 
qu'elle  aurait  avantage  à  le  faire;  mais  quelques  atlé- 
nualions  au  régime  de  la  liberté  douanière  en  faveur 
des  colonies  apparaissent,  non  pas  encore  comme  pro- 
bables, mais  du  moins  comme  possibles,  dans  certaines 
circonstances,  alors  qu'il  y  a  un  quart  de  siècle  l'hy- 
polbèse  d'une  pareille  concession  eût  été  universelle- 
ment considérée  comme  une  utopie,  aussi  folle  que 
dangereuse. 

Si  les  Anglais  ont  trouvé  en  Allemagne  des  concur- 
rents redoutables  pour  leur  commerce,  ils  ont  découvert 
aussi,  ils  se  sont  imaginé  découvrir  plutôt  que  la  supré- 
matie de  leur  marine  était  également  menacée.  Sans 
doute  leur  flotte  est  beaucoup  plus  puissante  que  celle 
d'aucune  nation  continentale.  Mais,  après  avoir  posé  en 
principe  qu'elle  devait  l'emporter  sur  les  flottes  réunies 
de  deux  autres  pays  quels  qu'ils  fussent,  voici  que  les 
Anglais,  ou  du  moins  bon  nombre  d'entre  eux,  vou- 
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draieot  la  voir  supérieure  aux  marines  coalisées  dn 
monde  entier.  Depuis  que  la  Grande-Bretagne  n'est  plus, 
comme  elle  l'a  été  pendant  un  demi-siècle,  la  seule 
puissance  coloniale;  depuis  qu'elle  a  vu  les  autres  peu- 
ples développer  aussi  leurs  possessions  d'outre-mer  et 
se  constituer  des  empires  qui  prétendent  rivaliser  avec 
le  sien;  depuis  qu'au  début  de  1896  elle  s'est  trouvée 
complètement  isolée  à  la  suite  des  affaires  du  Venezuela 
et  du  Transvaal  et  de  sa  conduite  équivoque  en  Orient, 
un  parti  nombreux  el  puissant  réclame  d'énormes 
augmentations  de  la  flotte  et  même  de  l'armée;  le  gou- 
vernement a  exécuté  dans  ces  dernières  années  un 
gigantesque  programme  de  constructions  navales  et  il 
est  sans  cesse  question  de  nouvelles  augmentations  de 
la  flotte.  Toutefois,  pour  donner  aux  forces  maritimes 
de  l'Angleterre  tout  le  développement  qu'ils  rêvent,  les 
jingos  —  et  ils  sont  nombreux  —  pensent  que  le  con- 
cours des  colonies  ne  serait  pas  inutile  et  qu'il  est 
juste,  d'ailleurs,  qu'elles  contribuent  &  l'entretien  de  la 
flottequidoit  les  défendre.  En  face  de  l'hostilité  ou  de 
la  malveillance  de  tous  les  autres  peuples,  les  fils  dis- 
persés de  la  Grande-Bretagne  doivent  serrer  les  rangs 
et  faire  front  tous  ensemble.  La  crainte  de  voir  com- 
promise l'hégémonie  maritime  du  Royauoie-Uni  qui 
assure  les  communications  entre  les  diverses  parties  de 
l'empire,  qui  est  la  garantie  de  sa  prospérité  commer 
cialeet  de  son  intégrité,  est  venue  ainsi  augmenter  le 
nombre  des  partisans  de  la  fédération  impériale. 

Pour  n'être  pas  entré  encore  dans  le  domaine  des 
projets  réalisables  à  brève  échéance,  l'établissement  de 
rapports  plus  intimes  entre  le  Royaume-Uni  et  ses  colo- 
nies n'en  a  pas  moin3  été  fréquemment  et  vivement 
discuté  en  Angleterre  depuis  bon  nombre  d'années 
déjà;  elle  a  pris  une  place  suffisamment  importante 
dans  l'attention  du  public  pour  que  les  principaux 
hommes  d'État  y  aient  fait  de  fréquentes  allusions  sinon 
au  Parlement,  du  moins  dans  des  discours  prononcés 
en  dehors  de  l'enceiiile  du  palais  de  Westminster  i 
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est,  à  mon  sens,  imposBÎble,  disait  dès  1888  lord  Ftose- 
bery  à  Leeds,  de  maintenir  telles  quelles  pendant  long- 
temps les  relations  lAclies  et  imparfaites  qui  eusteot 
actuellement  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  et  de 
conserver  en  même  temps  ces  colonies  comme  partie  i 
intégrante  de  l'Empire.  Sur  le  terrain  des  intérêts  com- 
merciaux, la  question  est  digne  d'être  considérée  par 
nos  grandes  communautés  commerciales.  ■  Trois  ans 
plus  tard,  en  )8fli,  lord  Salisbury,  alors  premier 
ministre,  déclarait,  en  réponse  à  une  députatiou  de 
VImperial  Pederalion  League,  que  la  question  des  rapports 
plus  étroils  à  étaiilir  entre  la  mère-patrie  et  ses  colonies 
n'était  (  ni  plus  ni  moins  que  l'avenir  de  l'Empire  bri- 
tannique *. 

L'association  devant  laquelle  le  noble  lord  s'exprimait 
ainsi,  et  qui  avait  beaucoup  l'ait  pour  répandre  l'idée  de 
fédération,  cessa  d'exister  en  1894,  à  la  suite,  paraît-il, 
de  mésintelligences  économiques  entre  ses  chefs;  maia 
elle  fut  bientôt  remplacée  par  la  Ligue  de  l'Empire  bri- 
tannique :  BrilUk  Empire  League.  L'idée  impérialiste 
tenait  dès  lors  une  place  très  grande  dans  les  préoccu- 
pations du  public  :  un  des  incidents  qui  en  témoignent, 
c'est  qu'en  septembre  1894  un  journal  financier  et  écono- 
mique des  plus  répandus,  le  Stalist,  désireux  de  faire 
du  bruit  autour  de  son  nom,  offrait  un  prix  de  mille 
guinées  (26  500  fr.)  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
question  de  l'union  douanière  de  l'Empire  britannique; 
lopd  Salisbury  et  lord  Rosebery  acceptaient  de  désigner 
les  juges  du  concours  qui  furent  le  marquis  de  Lorne, 
gendre  de  la  reine,  et  lord  Playfair  ' .  Enfin,  l'avènement 


1 .  Le  prix  Tut  décerné  le  30  avril  1896  et  divisé  par  les  juges 
■  qui,  dit  le  SlatisI,  dilTèreDt  d'opinions  économiques  ■  entre  . 
les  deux  mémoires  de  M.  J,-G.  Colmer,  publiciste  canadien 
connu,  qui  se  prononçait  en  Taveur  de  rétabli»  se  ment  pai 
l'Angleterre  de  droits  différentiels  sur  les  produits  étrangers 
et  M.  R.-S.  AshlOD,  écrivain  anglais,  qui  demandait  au  confrain 
que  les  colonies  adoptassent  le  système  de  libre-éctiange  général  j 
de  la  métropole. 
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au  ministère  des  colonies,  en  juillet  1895,  de  M.  Joseph 
Chamberlain  donna  à  l'impérialisme  dans  les  conseils 
du  gouvernement  un  champion  déclaré  et  l'un  des  plus 
habiles  propagateurs  qu'il  piU  avoir. 

Politicien  avant  tout,  le  député  de  Birmingham  avait 
observé  les  progrès  que  cette  conception  nouvelle  faisait 
pas  à  pas  dans  toutes  les  classes  depuis  que  Disraeli 
en  avait  jeté  les  premières  semences  en  faisant  la  reine 
Victoria  impératrice  des  Indes;  il  avait  a|>erçu  combien 
elle  nattait  l'orgueil  du  peuple  britannique,  sa  convic- 
tion de  supériorité  innée  sur  toutes  les  autres  races.  Il 
avait  aperçu  quelle  force  l'impérialisme  était  susceptible 
de  prendre  pour  peu  qu'on  le  propageflt  avec  quelque 
habileté  et  quel  puissant  levier  de  popularité  il  pouvait 
devenir  pour  l'homme  qui  s'en  ferait  le  champion  attitré. 
Ambitieux  et  peu  embarrassé  de  scrupules,  il  résolut 
d'être  cet  homme;  il  se  jeta  donc  dans  l'impérialisme 
avec  la  même  ardeur  qu'il  s'était  jeté  autrefois  dans  le 
radicalisme  extrême,  alors  que  c'était  cette  théorie  qui 
avait  la  faveur  des  masses.  Cette  vaste  conception  flat- 
tait d'ailleurs  les  goûts  mégalomanes  qui  lui  étaient 
naturels;  mais  il  semble  bien  que  s'il  en  devint  l'apAtre 
si  dévoué  c'est  surtout  parce  qu'elle  pouvait  le  servir  et 
réaliser  son  ambition  d'autant  plus  vive  qu'il  n'est  plus 
jeune.  M.  Joseph  Chamberlain  rêvait  de  succédera  Lord 
Salisbury,  de  le  remplacer  même  :  mais  il  savait  qu'il 
avait  bien  des  obstacles  à  vaincre,  qu'il  ne  pouvait  être 
porté  au  pouvoir  que  par  un  irrésistible  courant  d'opi- 


c'est  sur  l'impérialism 
:,  qu'il  comptait  pou 
de  novembre  1893,  à  peii 


;,  forme  agrandie  du  chau- 
le provoquer.  Dès  le  mois 
"lire  depuis  trois  mois, 


il  déclardit  dans  un  toast  '  que  les  colonies  et  la  métro- 
pole ont  ■  une  origine  commune,  une  littérature  com- 
mune, un  amour  commue  do  la  liberté  et  de  la  loi,  des 


t.  Au  bunqueL  donné,  Je  6  novembre  ISflâ.  par  l'agent  général 
de  la  colonie  de  Nalal,  en  l'honneur  de  l'achËvemeot  du  cbem 
de  1er  de  Natal  au  TranBvaal. 
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principes  communs  à  affirmer,  des  intérêts  communs  à 
présen-er  ».  Bientôt  après,  en  juin  1696,  dans  un  dis- 
cours prononcé  au  Congrès  des  Chambres  de  commerce 
de  l'Empire  britannique  dont  il  était  le  président  d'hon- 
neur, M.  Chamberlain  formulait  un  véritable  programme 
d'action  impérialiste  :  ■  Insensiblement,  disait-il,  les 
liens  entre  nous  (Anglais  et  coloniaux)  se  fortifient  et 
se  multiplient.  Depuis  longtemps,  vous,  messieurs,  qui 
venez  des  colonies,  vous  avez  été  l'objet  de  nos  pen- 
sées; aujourd'hui  nous  vous  voyons.  Vos  demandes, 
vos  désirs,  les  ressources  de  vos  divers  pays,  votre 
état  politique,  tout  cela  nous  est  aussi  familier  que  si 
nous  étions  tous  citoyens  des  provinces  d'un  même 
royaume,  ou  des  États  d'une  véritable  fédération  impé- 
riale. Je  crois  qu'une  connaissance  plus  approfondie 
doit  tendre  à  compléter  notre  entente  et  qu'elle  fera 
entrer  dans  le  domaine  de  la  politique  pratique  ce 
magnifique  rêve  qui  a  enchanté  tous  les  plus  grands 
et  les  plus  patriotes  de  nos  hommes  d'Ëtat,  aussi 
bien  dans  la  métropole  qu'aux  colonies,  ce  rêve  de 
nous  voir  réaliser  une  union  au  sein  de  laquelle  des 
Étals  libres,  jouissant  chacun  de  leurs  institutions  indé- 
pendantes, seront  cependant  inséparablement  unis  pour 
la  défense  d'intérêts  communs  et  l'accomplisBeoient 
d'obligations  réciproques,  et  seront  attachés  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  de  L'afTection,  du  sang  et  de  la 
religion,  v  Pour  atteindre  ce  but,  la  première  étape, 
selon  l'ardent  ministre  des  colonies,  c'est  de  réaliser 
l'union  commerciale  de  l'Empire;  lorsqu'une  fois  cette 
union  sera  faite,  il  existera  naturellement  un  conseil 
commun  pour  en  surveiller  le  fonctionnement;  ce  con- 
seil devra  examiner  toutes  les  questions  relatives  aux 
voies  de  communication  et  aux  lois  commerciales  inté- 
ressant l'Empire  entier;  il  aura  même  —  nous  conti- 
nuons à  résumer  le  discours  de  M.  Chamberlain  —  à 
s'occuper  de  tout  ce  qui  regarde  la  défense  de  l'Empire, 
car  cette  défense  n'est  autre  chose  que  la  protection  du 
^  commerce  impérial. 
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t  Graduellement,  poursuivait  le  ministre,  nous  arri^ 
verioDs  ainsi  par  cette  méthode  prudente  et  expéri- 
mentale avec  laquelle  ont  6të  construites  peu  à  peu  nos 
plus  grandes  institutions,  nous  arriverions,  je  crois,  à 
un  résultat  qui  dilTérerait  peu,  s'il  en  ditTérait  aucu- 
nement, d'une  fédération  complète  de  TEmpire... 
L'établissement  d'une  union  commerciale  à  travei's 
l'Empire  entier  ne  serait  pas  seulement  le  premier 
pas,  mais  un  grand  pas,  le  pas  décisif,  vers  la  réa- 
lisation de  la  plus  haute  idée  qui  soit  jamais  entrée 
dans  l'esprit  des  hommes  d'Ëtat  britanniques.  >  Mais  le 
premier  pas,  comment  s'y  prendra-ton  pour  le  faire? 
Nous  nous  trouvons  en  présence,  disait  en  substance 
M.  Chamberlain,  de  trois  projets  :  le  premier  consiste 
dans  l'adoption  pure  et  simple  par  les  colonies  du  libre- 
échange  britannique;  le  second  dans  l'établissement  à 
l'entrée  des  colonies  de  droits  différentiels  favorisant 
légèrement  lea  produits  de  la  métropole  aux  dépens  des 
produits  étrangers,  et  dans  l'institution  parallèle  de 
droits  du  même  genre  dans  la  métropole.  Ces  deux  pro- 
pusitioos  doivent  être  repoussées,  continuait  l'orateur  : 
la  première  ne  serait  jamais  acceptée  par  les  colonies; 
la  seconde  ne  saurait  l'être  par  la  Grande-Bretagne,  à 
qui  l'on  demande  de  sacrifier  son  immense  commerce 
avec  les  pays  étrangers  pour  n'accroître  que  très  peu 
ses  échanges  avec  ses  dépendances,  qui  tirent  déjà 
presque  toutes  leurs  importations  de  la  mère-patrie. 
Reste  un  troisième  projet  qui  est  l'institution  d'un  véri- 
table ZoUv^ein  impérial,  établissant  le  libre-échange  ou 
un  régime  très  voisin  dans  l'intérieur  de  l'Empire,  mais 
laissant  chacun  de  ses  membres  libre  de  traiter  comme 
il  conviendrait  les  marchandises  importées  des  pays 
étrangers.  Toutefois  —  et  c'est  là  un  trait  essentiel  du 
projet  —  la  Grande-Bretagne  s'engagerait  à  frapper  de 
droits  modérés  certains  articles  que  les  colonies  pro- 
duisent en  grand  :  ces  articles  comprendraient  —  c'est 
M.  Chamberlain  qui  le  constate  —  les  grains,  la  viande, 
la  laine,  le  sucre,  et  quelques  autres.  Mais  l'orateur  ne 
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s'en  effraye  pas,  et  il  ajou  le  que  celte  proposilioii  mérite 
d'être  bien  accueillie  par  le  libre-échangiste  mémo  le 
plus  orthodoxe  :  ce  serait  le  plus  grand  pro^'rès  qu'eût 
jamais  Tait  la  doctrine  delà  liberté  commerciale,  puisque 
les  bienfaits  s'en  IrouveruienL  étendus  à  300  millions 
d'tiommes. 

Ce  discours  de  M.  Chamberlain  est  un  événement; 
c'est  la  première  fois  qu'un  ministre  anglais  s'est  pro- 
noncé publiquement  en  faveur  d'une  union  douanière 
de  l'Empire  britannique,  et  n'a  pas  craint  de  déclarer 
qu'une  telle  réforme  ne  serait  pas  payée  trop  cher  par 
le  rétablissement  de  droits  protecteurs  sur  des  produits 
alimentaires  et  des  matières  premières  à  leur  entrée  en 
Grande-Bretagne.  Sans  doute,  la  plupart  des  délégués 
des  chambres  de  eomnaerce  ang-laisea,  ceux  de  Liver- 
pooletdeManchesteren  tête,  n'ont  pas  semblé  partager 
ces  idées,  jugeant  que  leur  application  constituerait, 
quoi  qu'en  eût  dit  le  ministre,  une  grave  atteinte  aux 
principes  du  libre-échange  dont  l'adoption  a  tant  con- 
tribué au  développement  de  la  puissance  et  de  la  pros- 
périté britanniques.  Mais  ce  milieu  de  commerçants  où 
M.  Chamberlain  prononçait  son  discours  est  nalurclle- 
ment  plus  défavorable  qu'aucun  autre  à  toute  restriction 
de  la  liberté  des  importations,  et  la  froideur  qui  y  a 
accueilli  ses  déclarations  peut  fort  bien  n'élre  pas  par- 
tagée parle  pays. 

Tandis  qu'en  politicien  avisé,  M.  Chamberlain  s'atte- 
lait, avec  ardeur,  à  cette  tâche  difficile  de  resserrer 
les  liens  qui  unissent  les  diverses  parties  de  l'Empire 
britannique,  les  chefs  des  deux  grands  partis,  Lord 
Salisbury  et  Lord  Rosebery,  plus  sceptiques  peut-être, 
se  croyaient  obligés  de  flatter  à  maintes  reprises  l'idée 
impérialiste,  qui  s'emparait  de  jour  en  jour  davantage 
de  l'opinion  anglaise.  Presque  tous  les  hommes  publics 
d'outre-Manche  se  montrent  aujourd'hui  partisans  de 
la  Grealer  BrUain,  de  lu  Plus  grande  Bretagne  :  le 
groupe  que  ses  adversaires  flétrissent  du  nom  de  Little 
Engltiiilcrs.  d'hommes    de  la    Petite   Angleterre,  dans 


lequel  eût  sans  doute  flguré  Cobden,  ne  comprend  pWB 
guère,  en  dehors  de  rares  et  sages  indépendants  comme 
M.  Courlney  et  M.  James  Bryce,  que  les  radicaux  très 
avancés  de  l'école  de  M.  Labouchëre.  I^  masse  du  parti 
libéral  proteste  avec  horreur  contre  tout  soupçon  de 
unie  Engiondwni.  Les  agriculteurs,  qui  se  plaignent  saiu 
cesse,  pour  lesquels  le  gouvernement  cherche  à  c  faire 
quelque  chose  >,  sans  bien  savoir  quoi,  ne  verraient 
pas  d'un  mauvais  œil  la  concurrence  du  dehors  réduite 
à  celle  des  seuls  produits  coloniaux;  quelques  indus- 
triels partageraient  ces  sentiments,  ceux  qu'effraye  le 
spectre,  encore  lointain,  de  la  concurrence  asiatique  de 
même  que  ceux  qui  commencent  à  souffrir  de  la  con- 
currence, plus  réelle,  de  l'Allemagne  ou  des  Etats-Unis. 
Enfin,  disent  ceux  que  préoccupe  l'idée  de  !a  guerre, 
pourquoi  rester  à  la  merci  de  l'élranger  pour  notre 
subsistance?  Puisque  le  territoire  restreint  des  Iles- 
Britanniques  ne  peut,  à  beaucoup  près,  nourrir  tous  ses 
habitants,  ne  vaut-il  pas  mieux  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  dans  nos  colonies  de  façon  à  pou- 
voir tirer  d'elles  les  aliments  dont  nous  avons  besoin  et 
que  nous  serons  certains  ainsi  de  pouvoir  trouver 
même  en  cas  de  guerre*  Si,  au  début  du  siècle,  nous 
avions  au  même  degré  qu'aujourd'hui  dépendu  de 
l'étranger  pour  notre  subsistance,  quelle  aurait  été 
notre  situation  en  face  de  Napoléon  I"  décrétant  Ih 
blocus  continental,  et  quelle  serait-elle  aujourd'hui  dans 
l'hypothèse  d'une  guerre  avec  les  États-Unis?  L'argu- 
ment de  la  défense  nationale,  le  plus  fort  que  puissent 
invoquer  les  protectionnistes  du  continent,  se  trouve 
ainsi  étendu  k  l'Angleterre. 

L'isolement  du  Royaume-Uni  au  milieu  des  puissances 
—  ce  ■  splendide  isolement  i,  que  tord  Salisbury  c-éK-- 
brait  au  début  de  1896  et  que  M.  Gladstone  et  nombre 
de  libéraux  voulaient  rendre  plus  complet  en  poussant 
l'Angleterre  à  prendre  seule  en  main  la  cause  des  chré- 
tiens d'Orient  —  donne  une  force  nouvelle  à  l'impéria- 
lisme. Enfin  le  jubilé  de  diamant,  les  fêtes  du  soixantième 
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anniversaire  de  l'accession  au  trône  de  la  Reine  Victoria 
sont  venus  en  lâ97  lui  donner  l'impulsion  suprême. 
L'Angleterre,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  remarquer, 
déjà  s'est  enivrée  â  ce  moment  du  spectacle  de  sa  propre 
grandeur;  les  nombreux  habitants  des  colonies  et  parmi 
eux  tous  leurs  premiers  ministres  accourus  à  Londres 
n'ont  pas  échappé  k  cette  griserie,  lis  se  sont  sentis 
fiers  d'appartenir  à  un  si  puissant  Empire.  Ils  se  sont 
encore  esag'éré  sa  force.  Ils  ont  cru  que  l'Empire  bri- 
tannique pouvait  se  passer  du  reste  du  monde.  D('fense 
nationale,  union  commerciale,  voilà  les  deux  idées  qui 
s'entremêlent  toujours  à  la  base  de  la  grandiose  con- 
ception d'une  fédération  impériale.  L'établissement  d'un 
Zollverein  ou,  on  attendant,  l'abaissement  des  barrières 
douanières  qui  s'élèvent  entre  ses  diverses  parties, 
l'institution  d'un  conseil  commun  do  commerce  doublé 
d'un  conseil  de  défense  prépareraient,  pense-t-on,  l'unité 
de  l'Empire  britannique,  aussi  sûrement  que  le  Zollve- 
rein germanique  a  préparé  l'unité  de  l'Empire  alle- 
mand. Tels  sont  les  projets  —  ou  les  rêves  —  des 
champions  de  l'impérialisme.  Nous  venons  de  voir 
quel  accueil  ils  ont  reçu  en  Grande-Bretagne;  il  nous 
faut  étudier  maintenant  ce  qu'en  pense  l'opinion  dans 
les  colonies. 


Et  d'abord,  quelles  sont  les  colonies  dont  l'opinion 
est  le  plus  importante  à  connaître,  quelles  sont  celles 
même  où  il  existe  une  opinion  t  Sur  les  300  à  320  mil- 
lions d'hommes  qui  peuplent  l'Empire  britannique,  en 
dehors  de  la  métropole,  combien  s'en  trouve-t-il  qui 
aient  réellement,  selon  le  mot  de  M.  Chamberlain,  «  una 
origine  commune,  une  histoire  commune,  une  littéra- 
ture commune...  •  à  eux  et  aux  habitants  du  Royaume- 
Uniî  11  y  a  quelque  10  millions  et  demi  de  blancs  d^w» 
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r«Qs«mble  des  di^peadanc«s  de  l'Angleterre,  et  parmt 
eux  I  SOO  000  à  â  millions  ne  sont  ni  de  sang  anglais  ni 
de  langue  anglaise.  Les  trois  cents  autres  millions  se 
composent  de  280  millions  d'Hindous  et  de  Birmans,  de 
quelques  centaines  de  noille  Malais  et  insulaires  océa- 
niens, de  nègres  primitifs  de  l'Arrique  ou  prétendus 
civilisés  des  Antilies.  Tous  ces  gens  de  couleur,  h  Tei- 
ception  de  2  à  3  millions  de  noirs  du  Cap  et  de  Natal, 
vivent  dans  l'Empire  des  Indes  ou  dans  des  colonies  de 
la  Couronne;  au  milieu  d'eux  se  trouvent  seulement, 
principalement  dans  les  Antilles  et  ù  Maurice,  250  000  i 
300  000  blancs,  dont  la  moitié  sont  de  langue  française. 
L'acquiescement  de  tous  ces  pays,  qui  ne  sont  pas  auto- 
nomes, aux  projets  de  fédération  impériale  dépend 
prineiiialement,  et  même,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
absolument,  du  gouvernement  anglais  lui-même.  D'ail- 
leui'S,  s'ils  ejitraient  quelque  jour  dans  une  telle  fédéra- 
tion, ce  serait  au  même  titre  que  les  lerritoires  dans 
l'Union  américaine,  ou  même  que  les  anciens  bailliages 
sujets  de  la  confédératian  suisse.  Ils  ne  peuvent  —  et  la 
plupart  d'entre  eus  ne  pourront  jamais,  ou  du  moins 
de  très  longtemps  —  se  gouverner  eux-mêmes;  ils  con- 
tinueraient donc  d'être  administrés  par  des  autorités  que 
nommerait  soit  l'Angleterre  seule,  soit  le  gouvernement 
delà  confédération.  Ce  pourraient  être  des  possessions 
de  celle-ci,  ce  n'en  seraient  pas  dos  membres.  Les  con- 
trées dont  il  importe  de  connaître  l'opinion,  ce  sont  les 
filles  majeures  de  l'Angleterre,  ses  associées  et  non  pas 
ses  sujettes,  les  colonies  autonomes,  de  l'acquiescement 
desquelles  dépentl  la  réalisation  des  projets  de  fédéra- 
tion. Elles  sont  réparties  géo graphiquement  en  trois 
grands  groupes  ;  le  Canada  et  Terre-Neuve,  l'Australie 
et  la  Nouvelle-Zélande,  l'Afrique  méridionale. 

C'est  là  que  vit  presque  toute  la  population  d'origine 
européenne  de  l'Empire  britannique;  et  non  seulement 
elle  y  vit,  mais  elle  y  vil  seule,  dans  les  deux  premiers 
groupes  du  moins,  où  les  blancs  n'ont  en  face  d'eux 
que  quelques  tribus  sauvages,  vingt  fois  moins  nom- 
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breuses  que  les  immigrés  et  qui  auront  disparu  Oaas 
peu  de  dizaines  d'années.  Eu  Afrique,  le  nombre  des 
noirs  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  Européens, 
mais  ceux-ci  n'en  forment  pas  moins  uu  groupe  impor- 
tant qui  s'est  montré  depuis  plus  de  vingt  ans  parfaite- 
ment capable  de  se  gouverner  lui-même;  les  indigènes 
sont  soumis  et  tranquilles  ;  les  représentants  du  Cap  et 
de  Natal  seraient  dignes,  b,  tous  égards,  de  siéger  à 
côté  de  ceux  de  l'Australie  et  du  Canada.  Voilà  donc  des 
colonies  où  l'élément  blanc  possède  soit  une  énorme 
majorité  numérique,  soit  le  monopole  de  l'énergie  et  de 
l'activité,  ai!i  il  est,  en  un  mot,  l'élément  essentiel  du 
pays.  Peut-on,  cette  fois,  dire  d'elles  à  Juste  titre, 
comme  M.  Chamberlain,  qu'elles  ont  avec  la  mèro-patrio 
«  une  origine,  une  langue,  une  littérature  communes.. , 
des  principes  communs  à  affirmer,  des  intérêts  communs 
à  préserver  >?  11  faut,  ici  encore,  faire  une  restriction  : 
les  Anglais  n'ont  été  les  premiers  t  coloniser  ni  leurs 
possessions  actuelles  de  l'Amérique  du  Nord  ni  celles 
de  l'Afrique  du  Sud  ;  ils  avaient  été  précédés  dans  les 
premières  par  les  Français,  dont  les  descendants  for- 
ment aujourd'hui  un  tiers  de  la  population  totale  du 
Canada  et  ont  conservé  intactes  leur  religion,  leur 
langue  et  leurs  lois;  dans  les  secondes  les  Hollandais 
étaient  venus  avant  eux,  et  les  fils  des  premiers  colons, 
les  Boers,  non  contents  d'être  aussi  nombreux  que  les 
Anglo-Saxons  dans  les  colonies  britanuiques,  ont  fondé 
b  côté  d'elles  des  États  dont  ils  ont  maintes  fois  montré 
qu'ils  savaient  défendre  l'indépendance.  Dans  notre 
siècle,  toutefois,  l'immigration  qui  s'est  dirigée  vers  les 
possessions  anglaises  est  venue  presque  entièrement 
des  Iles-Britanniques;  on  ny  voit  rien  de  semblable  à 
l'extraordinaire  mélange  de  gens  accourus  de  tous  les 
coins  de  l'Europe  que  l'on  peut  contempler  aux  Étals- 
Unis,  et  l'Australie  qui,  elle,  ne  date  que  d'un  siècle, 
qui  n'a  pas  connu  d'autres  maîtres  que  les  Anglais,  est 
habitée  par  une  population  presque  aussi  purement  bci- 
tannique  que  celle  du  Hoyaume-Uni. 
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C'est  d'elle  seule  qu'on  est  en  droit  de  dire,  en  tùm 
rigueur,  que  son  origine,  son  histoire,  sa  littérature  lui 
sont  communes  avec  l'Angleterre.  Si  l'on  en  pouvait 
dire  autont  des  principes  et  des  intérêts,  non  seulement 
de  la  population  australienne,  mais  de  toute  la  popula- 
tion de  langue  anglaise  de  l'Empire,  la  fédération  serait 
sans  doute  bienlAt  faite  :  les  Français  du  Canada  ne 
chercheraient  pas  à  l'empêcher;  les  Boers  du  Cap  et  de 
Natal  nel'auraicnl  pas  non  plus  tenté.  Pour  laisser  en  ce 
moment  de  câté  la  question  des  intérêts,  quels  sont 
donc  les  principes  et  les  traditions  qui  unissent  les 
Anglais  et  leurs  frères  de  race  des  colonies,  quels  sont 
ceu\'  qui  les  divisent?  En  quoi  se  resseiubleot,  en  quoi 
différent  ces  hommes  de  même  race  qui  n'habitent  p» 
sous  les  mêmes  cieuxT 

Ce  sont  les  similitudes  qui  frappent  au  premier  abori 
un  étranger  arrivant  dans  les  colonies  britanniques  : 
l'Anglo-Saxon  a  partout  le  même  genre  de  vie,  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  plaisirs.  Au  Canada,  en 
Australie,  au  Cap,  sa  maison  dilTére  aussi  peu  que  pos- 
sible de  ce  qu'elle  est  en  Angleterre  :  à  peine  les  modifi- 
cations nécessaires  pour  s'adapter  au  climat  plus  froid 
ou  plus  chaud.  Mais  toutes  ces  habitations  particulières 
semées  dans  les  subttrbs,  dans  les  faubourgs  des  villes, 
dont  le  centre  est  exclusivement  réservé  aus  affaires, 
consenent  les  allures  générales  des  cottages  anglais,  et 
l'installation  intérieure  en  est  exactement  ta  même.  Les 
jardins,  petits  ou  grands,  qui  les  entourent,  sont  enclos 
de  murs,  de  haies  vives,  parfois  seulement  de  barrières 
en  planches,  mais  en  tout  cas  de  clôtures  assez  élevées 
qui  ne  permettent  guère  aux  passants  de  jeter  dai 
téricur  des  regards  indiscrets  et  de  violer  l'intimité  du 
kome.  A  Victoria,  la  capitale  de  la  Colombie  britannique 
le  cocher  américain  qui  me  promenait  dans  ta  ville  me 
faisait  remarquer,  avec  un  haussement  d'épaules,  la 
manie  qu'avaient  *  la  plupart  de  ces  Anglais  de  s'en- 
fermer ainsi  hermétiquement,  comme  s'ils  voulaient  se 
caclier  i.  Dans  les  villes  des  États-Unis,  au  contraire. 
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les  jardins  ne  sont  entourés  le  plus  souvent  que  dune 
simple  grille  à  jour  qui  permet  de  voir  tout  ce  qui  s'y 
passe;  parfois  un  simple  carré  de  gazon  où  jouent  les 
enfants  s'étend  devant  l'habitation  sans  être  séparé  de 
la  rue  autrement  que  par  les  trois  ou  quatre  marclies 
d'un  perron.  Les  divertissements  aussi  sont  les  mêcnes 
et  tiennent  une  aussi  grande  place  dans  la  vie  :  en 
dépit  de  la  température,  j'ai  vu  des  jeunes  gens  d'Adé- 
laïde s'exercer  à  i'aviron  sur  la  rivière  Torrons,  j'en  ai 
vu  d'autres,  dans  les  camps  miniers  de  l'Australie  de  ' 
l'Ouest,  jouer  au  cricket  par  30  ou  3i>  degrés  de  chaleur 
avec  la  même  énergie  qu'en  Angleterre.  Le  goût  des 
Anglais  pour  les  courses  de  chevaux  est  encore  exagéré 
dans  leurs  colonies,  tandis  qu'aux  États-Unis  elles  atti- 
rent peu  l'attention,  à  l'excepliou  des  courses  au  trot 
qui  intéressent  surtout  un  public  local.  En  Australasie 
au  contraire,  même  en  Afrique  australe,  c'est  avec  une 
véritable  passion  que  toutes  les  classes  de  la  société  se 
précipitent  sur  les  hippodromes. 

Dans  les  institutions,  d'aussi  grandes  analogies  se 
rencontrent.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'organisation 
politique  des  grandes  colonies  calquée  sur  celle  de  l'An- 
gleterre. On  y  a  éprouvé  parfois  quelque  difficulté  à 
constituer  des  chambres  hautes,  rouages  un  peu  arti- 
ficiels dans  ces  paya  neufs  et  n'ayant  point,  pour  les 
soutenir,  le  prestige  historique  de  la  Chambre  des  lords. 
Mais  nulle  part  on  n'a  voulu  se  passer  de  ces  assemblées 
et,  soit  en  conliant  la  nomination  des  membres  au  gou- 
verneur en  conseil  des  ministres,  soit  en  les  faisant 
élire  par  des  corps  censitaires,  on  a,  tant  bien  que  mal, 
organisé  des  Sénats.  Les  règlements,  les  modes  de 
discussion  et  de  vote  de  ces  Parlements  coloniaux  sont 
calqués  sur  ceux  du  Parlement  britannique  et  cette 
année  môme,  le  premier  Parlement  de  l'Australie  fédérée 
a  procédé  à  l'installation  de  son  président  ou  Speaker 
dans  les  mêmes  formes  et  l'a  affubh''  du  même  costume 
que  le  Parlement  de  Westminster.  Comme  l'exécutif  et 
le  législatif,  le  pouvoir  Judiciaire  est  constitué  de  la 
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même  façon  qu'en  Angleterre  el  l'appareil  de  la  j 
esl  le  même  :  au  commencement  des  débats  des  coure, 
un  huissier,  s'adressanl  ans  auditeurs,  pousse  le  vieux 
cri  rroDçais  :  *  Oyezl  oyez!  oyez!  •  comme  on  le  fait 
aussi  à  Washington  même,  à  la  Cour  suprême  des  Étals- 
Unie;  mais,  tandis  que  celle-ci  est  la  seule  en  Amérique 
où  les  juges  siègent  en  costume  et  avec  quelque  soleo- 
nitâ,  tous  les  juges  australiens  ont,  comme  leurs  collè- 
gues d'Angleterre,  des  perruques  poudrées  et  portent  la 
robe.  Ils  sont  inamovibles  et  entourés  d'une  considéra- 
lion  universelle.  En  cas  d'absence  ou  de  changement  du 
gouverneur,  c'est  le  Chicf  Justice,  le  président  de  la  Cour 
suprême,  qui  est  do  droit  chargé  de  l'intérim  de  ces 
hautes  Tonctions.  Si  cette  justice  est  si  respectée,  elle 
le  doit,  comme  en  Angleterre,  à  son  indépendance;  elle 
entoure  de  garanties  aussi  grandes  les  droits  des  ' 
accusiis;  comme  en  Angleterre  aussi,  le  jury  est  orga- 
nisé sur  la  plus  large  base  et  ses  décisions,  qui  doivent 
toujours  être  rendues  à  l'unanimité,  sont  souvent  plus 
sévères  qu'en  France.  M.  Cliamberlain  avait  certes 
raison  lorsqu'il  disait  qu'Anglais  et  coloniaux  ont  le 
même  amour  de  la  liberté  et  de  la  loi,  —  du  moins  lors- 
qu'ils sont  entre  eux.  —  Le  respect  des  opinions  de  ses 
adversaires,  de  la  liberté  de  discussion,  est  universel- 
lement répandu  chez  les  Anglo-Saxons.  Les  polémiques 
des  journaux  sont  parfois  très  violentes,  les  discours 
des  politiciens,  en  Australie  surtout,  fort  peu  mesurés; 
mais  dans  un  meeting,  quel  qu'il  soit,  un  orateur  peut 
toujours  se  faire  écouter,  fût-il  en  désaccord  avec  l'una- 
nimité des  assistants.  J'eus  occasion,  à  Coolgardie, 
d'assister  .'i  une  réunion  publique  où  l'on  devait  pro- 
tester énergiquement  contre  les  procédés  du  gouverne- 
ment de  l'Australie  de  l'Ouest  à  l'égard  de  la  population 
minière  et  l'insuffisance  de  sa  représentation  politique. 
Plusieurs  orateurs  se  firent  entendre  i  l'un  déclara  qu'il 
n'était  ni  démocrate  ni  socialiste;  un  autre  qu'il  était 
démoci-ate  mais  non  socialiste;  un  troisième  enfin  fit 
profession  de  socialisme.  Tantôt  des  groans,  des  grogne- 
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inents,  tantôt  des  applaudissements  soulignèrent  cer- 
taines phrases;  mais  dans  ce  milieu  de  chercheurs  d'or, 
dans  cette  ville  vieille  de  trois  ans,  malgré  l'inQueace 
énervante  d'une  chaleur  torride,  le  plus  grand  ordre  ne  i 
cessa  de  régner.  Des  remerctments  furent  votés  à  la  fin  ^ 
de  la  réunion  à  tous  les  orateurs  sans  distinction  d'opi- 
nion; un  ordre  du  jour  de  protestation  fut  adopté  et 
l'assistance  se  retira  dans  le  plus  grand  calme.  Je  pen- 
sais non  sans  quelque  honte  â  ce  que  sont  souvent  les 
réunions  de  ce  genre  en  France. 

Ces  ressemblances  dans  les  mœurs  et  les  institutions  de 
l'Angleterre  et  de  ses  dépendances  peuvent  cacher  quel- 
que temps  aux  yeux  étrangers  les  divergences  qui  exis- 
tent entre  les  deux  sociétés;  mais  il  n'est  point  besoin  d'un 
très  long  séjour  aux  colonies  pour  les  voir  apparaître. 
Si  conservateur  qu'il  soit,  l'Anglo-Saxon  l'est  plus 
encore  peut-être  de  la  forme  que  du  fond,  et,  tout  en  en  ' 
maintenant  les  dehors  presque  immuables,  il  laisse 
parfois  les  choses  se  modifier  profondément.  La  situa- 
tion respective  des  divers  éléments  du  gouvernement 
anglais,  le  souverain,  les  ministres,  la  Chambre  des 
lords  et  la  Chambre  des  communes,  s'est  énormément 
altérée  depuis  deux  siècles,  sans  qu'aucune  loi  écrite 
soit  intervenue.  De  même  en  se  transplantant  dans  le 
Nouveau-Monde  ou  aux  Antipodes,  bien  des  institutions  , 
ont  changé  de  caractère  :  ce  changement  s'est  produit 
en  partie  à  cause  de  la  composition  différente  de  la 
population.  Outre  que  les  colons  se  sont  recrutés  sur- 
tout, comme  toujours,  dans  les  couches  moyennes  et 
inférieures  de  la  société  anglaise,  qu'en  Australie  la 
découverte  des  mines  d'or  a  attiré  beaucoup  d'éléments  , 
démagogiques,  la  proportion  des  Ecossais  et  des  Irlan- 
dais est  bien  plus  considérable  aux  colonies  que  dans 
le  Royaume-Uni.  Tandis  que  l'Angleterre  propre  et  le 
pays  de  Galles  contiennent  plus  des  (rois  quarts  de  la  i 
population  des  Iles-Britanniques,  l'Irlande  en  compre- 
nant à  peine  un  huiLièrae  et  TÉcosso  un  neuvième,  on  , 
trouve  au  contraire,  sur  100  personnes  établies  en  Aub- 
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tralie  et  née»  omis  la  niétroiiole,  I>7  Aiiglais  seulement, 
27  Irlandais  —  plus  d'un  quart  —  et  17  Ecossais. 

Au  Cauada,  le  contraste  est  peut-être  encore  plus 
marqué,  et  dans  l'Afrique  du  Sud  les  Écossais,  sinon 
les  Irlandais,  sont  de  mËme  eu  proportioD  plus  forte 
que  dans  le  Royaume-Uni.  Les  statistiques  reli^euses 
mettent  en  évidence  avec  une  grande  netteté  le  nombre 
très  élevé  des  Écossais  et  des  Irlandais  dans  les  colo- 
nies. L'Église  anglicane,  h  laquelle  se  rattachent  les 
deux  tiers  des  habitants  des  lies- Britanniques,  n'a  pluB 
en  Australie  pour  adhérents  que  les  deux  cinquièmes  ft 
peine  de  ta  population  :  moins  de  I  SOOOOO  sur  3  800000. 
En  revanche,  il  s'y  trouve  800  000  catholiques,  soit  plus 
du  cinquième,  alors  qu'il  n'y  en  a  pas  un  sixième  dans 
la  métropole,  presque  tous  confinés  en  Irlande.  Les 
presbytL^riens,  en  très  grande  majorité  Écossais,  sont 
près  de  500  Oûo,  les  mi^thodistes  plus  de  400  000,  les 
congn'gationalistes,  les  baptistes  chacun  80  000,  tontes 
proportions  bien  plus  fortes  qu'en  Grande-Bretagne.  An 
Canuda,  le  voisinage  des  États-Unis  a  produit  une  plus 
grande  diversité  encore  :  chacune  des  deux  sectes 
méthodiste  et  presbytérienne  l'emporte  légèrement  par 
le  nombre  des  fidèles  surl'Église  anglicane;  et  quelque 
300  000  Irlandais  viennent  s'ajouter  aux  1500  000  Cana- 
diens français  qui  forment  la  masse  catholique.  Même 
dans  l'Angleterre  proprement  dite  l'émigration  doit  être 
plus  forte,  d'après  ces  résultats,  parmi  les  non-confor- 
mistes que  parmi  les  fidèles  de  l'Église  établie. 

Le  grand  nombre  des  Écossais,  des  Irlandais,  des 
dissidents  anglais  aux  colonies  est  un  fait  très  caracté- 
ristique; et  non  seulement  ils  y  sont  nombreux,  mais 
ils  y  sont  très  influents.  On  me  faisait  remarquer  en 
Australie  que  la  plupart  des  grands  squatters,  des 
hommes  qui  s'étaient  acquis  une  importante  fortune 
dans  l'élevage,  étaient  d'origine  écossaise;  de  même  les 
Écossais  ont  été,  avec  les  Canadiens  français,  les  pion- 
niers du  Nord-Ouest  américain,  et  c'est  presque  exclu- 
sivement parcni  eux  que  se  recrutaient  les  employés  de 
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la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hcdson.  On  les  retrouve 
toujours  à  l'avaut-garde  de  la  colonisation.  Dans  les 
luttes  politiques,  Écossais  et  Irlandais  tiennent  aussi 
une  très  grande  place;  mais  ces  derniers  sont  bruyants, 
turbulents;  on  peut  trop  souvent  leur  appliquer  le  mol 
qu'on  prêle  à  un  (ils  d'Erin  débarquant  à  New-York 
un  jour  d'Élection  et  en  butte  aux  sollicitations  des 
agents  des  divers  partis  ;  «  Pour  qui  ètes-vousî  lui  dit- 
on.  —  I  am  againsl  tlie  govemment,  je  suis  contre  le  gou- 
vernement. >  Telle  aurait  été  sa  réponse.  Le  nombre 
des  Irlandais  en  Australie  paraît  être  une  des  causes 
do  l'instabilité  gouvernementale  qui  y  règne.  Les  Écos- 
sais, beaucoup  plus  froids  d'extérieur,  sont  cependant 
moins  conservateurs  au  fond  que  les  Anglais,  plus 
enclins  aux  solutions  radicales  et  aux  innovations. 

Le  milieu  colonial  est  donc,  non  seulement  à  cause 
des  classes,  mais  aussi  k  cause  des  confessions  reli- 
gieuses et  des  régions  où  il  s'est  recruté,  fort  diffôrent 
du  milieu  anglais.  Ses  aspirations  sont  la  quintessence 
des  aspirations  des  nouvelles  couches  britannique»', 
moins  gêné  par  des  traditions  séculaires,  il  est  bien 
plus  hardi  que  l'Angleterre  dans  la  voie  des  réformes; 
il  répercute,  mais  avec  une  intensité  plus  grande,  tous 
les  mouvements  qui  agitent  la  mère-patrie.  C'est  sur- 
tout en  Australie  qu'il  faut  l'étudier  parce  qu'il  s'y  déve- 
loppe plus  librement,  tandis  qu'au  Cnnada  le  voisinage 
des  Ëtats-Unis  et  la  présence  des  Francis,  au  Cap 
celle  des  Boei's  et  des  noirs,  introduisent  des  éléments 
nouveaux.  Aux  antipodes,  il  a  ses  coudées  franches,  et 
il  en  profite  ;  le  suffrage  universel  y  est  établi,  et  déjà 
le  féminisme,  encore  timide  en  Angleterre,  plus  fort  en 
Amérique,  compte  chaque  jour  de  nouveaux  triomphes 
en  Australasie,  où,  les  unes  après  les  autres,  les  colo- 
nies accordent  aux  femmes  le  droit  de  suffrage  politique. 
Au  point  de  vue  religieux,  la  diversité  des  sectes  a 
entraîné,  dans  les  trois  groupes,  cette  fois,  le  déséta- 
blissement  de  l'Église  anglicane,  et  aujourd'hui  aucun 
culte  n'est  plus  subventionné  par  l'État;  dans  toutes  les 
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coloDÎeB  aussi,  r.otnme  aux  Ëtats-Unis  mêmes,  le  curiem 
mouvemeat  de  l'Armée  du  Salut  a  pris  une  intensité 
particulière.  De  l'égalité  des  Églises  est  née  la  neutra- 
lité des  écoles.  Si,  dans  certaines  provinces  canadiennes, 
l'enseignement  confessionnel  a  été  maintenu,  parce  que 
lesdifTérences  de  croyance  y  correspondent  aux  diffé- 
rences de  langue,  l'école  est  neutre  en  Australie  et  au 
Cap,  tout  en  étant  très  respectueuse  de  la  religion  et  de 
l'idée  do  Dieu'. 

Les  tendances  que  nous  venons  de  signaler  dans  les 
dépendances  anglaises  peuvent  sembler  n'Être  que  l'exa- 
gération de  celles  qui  existent  en  Grande-Bretagne 
même  :  les  colonies  seraient  ainsi  seulement  plus 
avancées  que  la  métropole  sur  une  voie  où  celle-ci  s'en- 
gage aussi  et  qu'elle  continuera  de  suivre,  à  moins  que 
l'expérience  de  ses  possessions  ne  soit  peu  satisfaisante 
et  ne  l'engage  à  s'en  détourner.  Celle  différence  de 
degré  serait  cependant  déjà  importante  à  noter;  mais 
sur  un  point  il  existe  une  opposition  d'idées  complète 
entre  le  Royaume-Uni  et  ses  colonies.  Malgré  la  renais- 
sance, que  nous  avons  signalée,  d'un  parti  protection- 
niste en  Angleterre,  le  libre-échange  y  a  des  racines 
extrêmement  solides  et  profondes,  et  il  ne  sera  pas  aisé 
de  l'abattre,  si  l'on  doit  y  réussir  jamais.  Le  Canada,  la 
plupart  des  colonies  australiennes,  le  Cap  et  le  Natal 
ont  été,  au  contraire,  jusqu'à  présent,  les  pays  les  plus 
furieusement  protectionnistes  du  monde.  Sous  prétexte 
de  favoriser  la  formation  des  industries,  les  droits  de 
douane  de  certaines  colonies  grèvent  en  moyenne  de  40 
à  45  p.  100  les  articles  manufacturés  importés.  C'est  en 
Australie  surtout  que  cotte  exagération  se  fait  sentir  : 
les  colonies  y  formaient  des  territoires  douaniers  dis- 
tincts et  frappaient  les  produits  de  leurs  voisins  de  tarifs 

I.  Cette  neutralité  est  nÉanmoins  mal  lue  des  catholii^ues 
australiens,  qui  craignent  qu'un  enseignement  dont  les  ten- 
dances sont  protestantes  ne  leur  fasse  perdre  une  partie  de 
leurs  cnTanls.  Aussi  entretien  non  L-ilï  fi  leurs  Trais  beaucoui 
d'écoles  privées  j  maïs  c'est  là  une  lourde  charge  pour 
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aussi  élevés  que  ceux  qui  alteignent  les  produits  étran- 
gers. Sur  des  marchés  aussi  étroits,  peuplés  de  100  000  à 
12DDOO0  habitants,  les  industries  qu'on  prétend  aider 
restent  l'atalemeut  chétives  et  ne  peuvent  se  maintenir 
que  par  l'exhaussement  constant  des  droits  ;  ce  système, 
qui  cherche  à  mettre  dès  l'abord  un  pays  neuf  en  état 
de  se  sufSre  en  toutes  choses,  ne  le  cède  guère  eu  absur- 
dité à  l'ancien  système  mercantile  qui,  par  une  exagé- 
ration opposée,  interdisait  aux  colonies  de  fabriquer 
même  un  clou  ou  un  Ter  à  cheval.  L'établissement  d'un 
régime  de  libre-échange  presque  complet  en  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  à  la  suite  des  élections  de  1894  et  1895, 
l'abaissement  des  droits  de  douane  pour  la  première 
fois  depuis  trente  ans  à  Victoria,  l'avènement  au  pou- 
voir au  Canada  du  parti  libéral,  l'été  dernier,  semblent 
cependant  indiquer  la  formation  d'un  certain  courant 
en  faveur  d'une  politique  commerciale  plus  modérée 
dans  l'Empire  britannique,  mais  les  principes  des  colo- 
nies sont  encore  bien  dlFTérents  h  ce  sujet  de  ceux  de  la 
métropole. 

IV 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  le  milieu  colonial, 
ses  ressemblances  et  ses   différences  avec  le  milieu 
britannique,  nous  pouvons  examiner  quelles  chances 
de  succès  ont  les  projets  de  fédération.  Ils  rencontraient  ! 
jusqu'à  l'année  dernière  un  obstacle  préliminaire  qui  se  J 
trouve  aujourd'hui  levé  :  une  organisation  plus  ration- 
nelle, plus  régulière  de  l'Empire  ne  devait  être  possible  ] 
que  le  jour  où  la  Grande-Bretagne  aurait  è  traiter,  n 
pas  avec  une  multitude  de  pays  isolés,  dont  les  intérêts  I 
et  les  prétentions  ne  s'accordaient  pas,  mais  avec  quel- 
ques grands  groupements  politiques  offrant  une  consis- 
tance sérieuse.  Nous  avons  dit  que  les  colonies  anglaises 
de  peuplement  se  répartissent   en   trois   groupes  :  le 
Canada  et  Terre-Neuve,  l'Australasie,  l'Afrique  du  Sud. 
Pour  quo  la  fédération  pût  aboutir,  il  était  indispensable 
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qiK  l'a  ni  té  s'^tabltl  d'abord  dans  chacun  de  ces 
groupée,  que  tes  diverses  provinces  qui  les  composai 
6e  fussent  réunies,  lout  en  se  réserranl  des  libertés 
r^onales  aussi  larges  qu'il  leur  convenait,  pour  orga- 
niser uo  gouveraemenl  centra)  qoî  les  représentât  toutes 
et  dominât  les  autorités  provinciales.  Cette  réunion,  qui 
s'était  effectuée  déjà  au  Canada  en  1867.  vient  d'être 
établie  aussi  en  Australie  ;  sans  doute  Terre-Neuve  d'une 
part  et  la  Nouvelle-Zélande  de  l'autre  restent  en  dehors 
des  deux  grandes  confédérations  coloniales,  mais  il  est 
clair  que  l'adliésion  à  une  Union  impériale,  économique 
ou  politique,  de  ces  deux  vastes  groupements  entraîne- 
rait celle  des  colonies  insulaires  voisines.  Quant  à 
l'Afrique  du  Sud.  l'unité  va  s'y  fonder  aussi,  non  par  le 
bon  gré  des  populations  mais  par  le  fer  et  par  le  feu; 
quels  que  soient  les  germes  de  trouble  et  de  mort  que 
cette  œuvre  de  la  force  doive  porter  dans  son  sein, 
quelle  qu'eu  doive  être  la  durée,  la  fédération  sud-afri- 
caine n'en  sera  pas  moins  le  résultat  de  la  guerre,  les 
trois  grands  groupes  de  colonies  de  peuplement  seront 
ainsi  unifiés  et  un  pas  important  sera  fait  dans  ia  voie 
de  la  fédération  impériale. 

Le  second  et  le  plus  considérable  serait,  comme  l'in- 
diquait M.  Chamberlain,  l'établissement  d'une  union 
commerciale  plus  ou  moins  parfaite  entre  les  diverses 
parties  de  l'Empire.  Mais  ici  surgissent  déjà  des  obsta- 
cles bien  plus  difficiles  à  vaincre.  Les  suggestions  du 
ministre  des  colonies  n'ont  point  provoqué  l'enthou- 
sinsmo  auquel  il  s'attendait  peut-être.  Il  n'y  a  pas  lieu 
do  s'en  étonner.  Pour  se  rendre  compte  des  dispositions 
si  diverses  avec  lesquelles  on  envisage  dans  le  Royaume- 
Uni  et  dans  ses  colonies  la  question  des  tarifs  doua- 
niers, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  répartition 
entre  les  divers  pays  du  commerce  extérieur  dans  la 
métropole  et  dans  ses  dépendances  Nous  en  condensons 
les  chiffres  dans  les  deux  tableaux  suivants  : 
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Commerce  du  Royaume -Uni. 

(Mayenne  de  48SS-ISSÙ-I90I)]  en  milliers  de  livres  Slerling. 


CommBrce  total.. 


:  les  colonies.     105  SH 
c  le  Canails, 
leCapr^uuls.      58  808 


11,9 


Voici  maintenant,  d'aprts  les  stalistiques  coloniales,^  I 
comment  se  ri5 partit  le  commerce  des  quatre  principam"' 
groupes  coloniaux  :  l'Empire  des  Indes,  le  Canada) 
l'Australasie  et  l'Afrique  australe'. 


i 


Commerce  des  principales  colonies  britanniques. 

en  milliers  de  iivres  slerling. 


t  Kiport.  91,708  31,0  ie,S7S  34,0  31,SeS  IUjiM 

.    \  Imiiort.  43,340  flS.O  ^,250  U.S  12,S05  19,8  J 

j  Eiport.  31,515  64,0  1,180  3,5  10,975  f&fi'i 

J  Impart.  6,678  34,8  3(«  1.1  19,875  Hll 

(Biport.  35,992  63,5  6,5T3  11,3  15,108  SS.sJ 

"■  i  loiport.  36,758  66,8  3J)36  7,6  10.' —  "■  ' 

(  Eiport.  39,707  97,5  40  0,9  I 

i  Impart.  15,356  S9,S  1,07g  4,9  5,661  35^9  ' 


I!  résulte  de  ces  chilTreB  que  les  trois  quarte  di^ 
commerce  d'importation  de  la  Grande-Bretagne  et  lec 
deux  tiers  de  son  commerce  d'exportation  se  font  aveo^ 
l'étranger;  pour  la  plupart  des  colonies,  au  contraire, 
les  relations  avec  les  pays  non  anglais  sont  de  médiocre 
importance,  tandis  que  la  Grande-Bretagne  est  à  la  fois 

1.  Nous  avons   considéré   les   sept  colonies   australaaiennea 
comme  Cormant  un  tout  économique  et,  dans  le  tableau  que  nous 
avons  dresso  de  leur  commerce  eitérieur,  nous  ne  considérons 
avec  les  paya  en  dehors  de  rAustralasie,,.| 
entre  elles,  qui  n'est  pas  un  vérital>Ie  cob 
nerce  cxlérieur  mais  surtout  un  commerce  de  transit  et  qui  t 
d'ailleurs,  disparaître  des  statistiques  avec  la  Fédération  a 
t  de  même  pour  le  Cap  et  Natal. 


I 
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leur  principal  fournisseur  et  le  grand  marché  où  a'èO 
lent  leurs  produits.  D'autre  part,  les  colonies  tirait  ât 
leurs  droits  de  douanes  la  plus  grande  partie  de  leur 
revenu  :  4  300  000  livres  sterling  sur  un  budget  total  de 
7  800  000  pour  le  Canada;  1716000  livres  sterling  sur 
2601000  livres  fournies  par  l'impôt  à  Victoria  ',  et  ainsi 
des  autres.  Lors  donc  que  leR  impéralistes  de  la  métro- 
pole leur  proposent  d'aba  isser  dans  une  forte  proportion 
les  droits  d'entrée  sur  les  produits  anglais,  quitte  à  les 
relever  encore  un  peu  sur  les  importations  étrangères, 
elles  répondent  qu'en  dehors  même  du  coup  porté  aui 
industries  locales,  ce  serait  les  priver  d'une  très  grande 
partiede  leur  revenu.  L'adoption  du  tarif  anglais  actuel, 
en  ce  qui  concerne  les  relations  avec  les  autres  parties 
de  l'empire,  entraînerait  pour  Victoria,  par  exemple,  un 
déficit  de  recettes  de  600  000  livres  sterling.  Pour  le 
combler,  il  faudrait  donc  établir  15  millions  de  francs 
de  taxes  nouvelles,  ce  qui  n'est  point  aisé  dans  un  paya 
de  1100  000  habitants  déjà  très  obéré  et  lourdement 
grevé.  En  admettant  un  dégrèvement  de  moitié  seule- 
ment, ce  seraient  7  à  8  millions  à  trouver,  et  l'on  serait 
alors  bien  loin  encore  du  libre-échange.  Pour  exagé- 
rément élevés  et  nuisibles  que  soient  les  tarifs  de 
maintes  colonies,  ils  n'en  constituent  pas  moins  une 
source  de  recettes  de  perception  facile  et  à  laquelle  on 
s'est  accoutumé.  Les  gouvernements  coloniaux  ont  donc 
d'assez  fortes  raisons  à  opposer  aux  personnes  qui  leur 
demandent  une  brusque  réduction  des  droits.  En  outre, 
la  ruine  de  beaucoup  d'industries  locales,  factices 
évidemment,  mais  qui  occupent  cependant  un  grand 
nombre  de  personnes,  amènerait  une  crise  sérieuse. 
Aussi  n'est'il  pas  étonnant  que  le  premier  ministre 

i.  Le  revenu  total  de  Victoria  atteint  S  TDO  OOO  livres  sterling, 
mais,  sur  cette  HODune,  9 7I)U  000  proviennent  des  recettes  brutes 
des  chemins  de  fer  de  i'Ëlat  (dont  les  Trais  d'exploitation  figu- 
rent au  compte  des  dépenses);  500  000  livres  du  revenu  des  terres 
(vente  et  location);  420  000  des  postes  et  télégraphes,  485  000  da 
ces  diverses;  2  flOi  000  des  impôts. 
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ne  Victoria,  par  exetnplu,  ait  dficlarû  tout  iiot  peu  après 
le  discours   Ctiamberlain   qu'une  foHe  rôductîoD    des 
droits  d'enti'éc  sur  le:^  produits  britaaoiques  lui  parais- 
sait inacceptable.  D'autres  l'ont  imité  depuis.  Seul  le   , 
Canada,  qui,  lui,  importe  la  plupart  des  marchandises 
dont  il  a  besoin   non  pas  de  la  métropole,  mais  des 
États-Unis,  a  consenti  ù  concéder  à  l'Angleterre  un  tarif  J 
différentiel  inférieur  de  y3  0/0  à  aoo  tarif  général.  Cela  ' 
n'a  pas  été  sans  lui  causer  des  difficultés  avec  ses  voi- 
Btns  du  Midi  et,  au  Canada  même,  beaucoup  de  gens  < 
préconisent  l'extension  aux  États-Unis,  voire  it  d'autres   ' 
pays  des  privilèges    conférés  à   l'Angieterre,  ce   qui 
équivaudrait  ;i  leur  suppression.  D'ailleurs  le  Canada  ] 
est  la  seule  possession  britannique  importante  dont  la    i 
métropole  no  soit  pas  le  plus  grand  l'ournisseur;  celle-ci 
n'a  pas  de  faveurs   semblables  à  atlendrc  des  autres 
colonies  et  le  Canada  lui-mémo  par  ses  primes  à  la  pro-   , 
duction  de  la    fonte,    porte   atteinte  h  l'une  des  plus 
importantes  industries    de    l'Angleterre.    La  question, 
douanière,  qui  a  été  si  longtemps  la  pierre  d'acboppe- 
mentde  la  fédération  australienne,  devient  plus  difUcile 
encore  lorsqu'il  s'agit  d'union  de  l'Empire  tout  entier- 
Les  coloniaux,  eux,  voudraient  d'abord  que  la  Grande- 
Bretagne  consentit    à    frapper   de  droits,  légers  sans 
doute,  mais  appréciables,  les  produits  étrangers  qui  fonl 
concurrence,  aux  leurs  :  blés,  viande,  laines  et  autres,   1 
en  échange  de  quoi  ils  consentiraient  à  diminuer,  mais  ' 
légèrement  seulement,  leurs  tarifs  en  ce  qui  concerne 
la    Grande-Brelagne,    pour    frapper   un    peu    plus  les 
importations  étrangères.  Ils  accorderaient  ainsi  un  trai- 
tement privilégié  aux  produits  britanniques,  en  même 
temps  qu'ils  maintiendraient,    sans   grande  diflicullé, 
l'équilibre  dans  leur  budget  et  une  protection  suffisante  ' 
aux  industries  locales.  Mais,  répondent  fort  justement    ' 
les  Anglais,  quel  avantage  nous  assurez-vous  ainsi?  Est- 
ce  la  possession  exclusive  de  votre   marché?  Nous  y  | 
avons  déjà  une  pari  tout  à  fait  prépondérante,  et  vous  1 
n'importiz   guère  de  l'étranger  que  lus  marctiandises 
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que  nous  oe  produisons  pas.  Eu  revanche,  vous  voulSE  ' 
nous  entraîner  à  rejeter  une  politique  qui,  depuis  un 
demi-siécle,  a  fait  la  puissance  et  la  richesse  de  l'An- 
gleterre; et  les  mesures  de  représailles  que  ne  manque- 
raient pas  de  prendre  les  pays  étrangers  atteindraient 
peut-être  gravement  notre  commerce  d'exportation  avec 
euï,  qui  est  bien  plus  important  que  celui  que  nous  fai- 
sons avec  vous.  Les  importations  totales  de  l'étranger 
dans  toutes  les  colonies  britanniques  s'élèvent  à  un  peu 
plus  d'un  milliard  de  Trancs,  dont  nous  pourrions  à 
grand'peine  nous  approprier  le  tiers  ou  la  moitié. 
Faut-il,  pour  ce  gain  très  hypothétique,  mettre  en  péril 
les  4  milliards  400  millions  de  marchandises  que  le 
Royaume-Uni  exporte  en  pays  étrangers?  La  réponse 
n'est  pas  douteuse. 

Des  deux  côtés,  de  la  part  de  la  métropole  commode 
la  part  des  colonies,  l'établissement  d'une  union  doua- 
nière de  l'Empire  britannique  ou  d'un  régime  s'en 
rapprochant,  implique  l'abandon  de  traditions  à  demi 
séculaires  et  une  perturbation  économique  fort  sérieuse. 
Sans  doute,  le  protectionnisme  à  outrance  perd  da 
terrain  aux  colonies  ;  les  idées  de  réforme  fiscale, 
d'à  u  gin  en  ta  ti  on  des  impôts  directs  qui  tendent  à  pré- 
valoir en  Australasie,  faciliteraient  l'abaissement  des 
droits  de  douane;  d'autre  part,  le  libre-échange  n'est 
plus  pour  les  Anglais  l'article  de  foi  d'il  y  a  vingt  aOB. 
Mais  on  est  bien  loin  de  s'entendre  encore  et  celte  union 
commerciale,  qui  doit  être  la  préface  d'une  union 
politique  plus  intime,  ne  se  réalisera  pas  sans  douta 
avant  bien  des  années,  si  tant  est  qu'elle  doive  se  réa- 
liscrjoniai.. 

Y  a  t-il,  du  reste,  péril  en  la  demeure  et  les  colonies 
sont-elles  si  mécontentes  de  leur  position  actuelle  qu'il 
faille,  pour  les  maintenir  unies  à  la  métropole,  adopter 
un  rég^ime  qui  serait,  quoi  qu'en  ait  dit,  avec  une 
nuance  de  paradoxe,  M.  Chamberlain,  une  grave  atteinte 
au  libre-échange  et  un  retour  vers  l'ancien  systènM 
colonial!  ^^^m 
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Nous  ne  le  pensons  pas;  et,  bî  l'Australie,  le  Canada, 
ou  le  Cap  n'étaient  point  satisfaits  actuellement,  c'est 
qu'ils  seraient  bien  difficiles  à  contenter.  D'aspirations 
vers  l'indépendance,  il  y  en  a  peu  dans  les  colonies.  Si 
elles  possédaient  une  certaine  force  quelque  part,  ce 
serait  en  Australie,  chez  les  partis  très  avancés.  Encore 
est-il  bien  rare  qu'un  homme  politique  ose  se  prononcer 
dans  ce  sens  et  il  ne  serait  pas  suivi.  La  seule  déclara- 
tion peu  loyaliste  que  nous  connaissions  d'un  person- 
nage en  vue,  c'est  une  phrase  du  premier  ministre  delà 
Nouvelle-Zélande  qui  prétendait  obliger  le  gouverneur 
à  nommer  membres  de  la  Chambre  haute  plusieurs  agi- 
tateurs ouvriers.  Le  gouverneur,  ne  voulant  pas  y  con- 
sentir, refusait  de  créer  de  nouveaux  sénateurs,  comme 
c'était  son  droit.  <  Une  pareille  attitude,  dit  le  ministre, 
est  dans  le  cas  d'affaiblir  les  liens  qui  unissent  cotte 
colonie  à  l'Angleterre.  ■  En  dehors  de  cette  phrase 
échappée  à  un  politicien  bruyaut  et  brouillon,  nous 
n'avons  à  relever  que  l'attitude  du  chef  du  parti  ouvrier 
dans  l'Australie  du  Sud,  réclamant  à  l'une  des  dernières 
sessions  du  Parlement  la  suppression  des  gouverneurs 
envoyés  de  la  métropole  et  leur  remplacement  par  des 
gouverneurs  élus,  puis  quelques  railleries  du  Bulletin 
de  Sydney.  Ce  Bulletin  est  un  journal-revue  hebdoma- 
daire, radical-socialiste  en  politique,  sans  être  inféodé  à 
aucune  coterie,  contenant  en  même  temps  beaucoup 
d'informations  mondaines,  qui  est  un  peu,  en  Australie, 
l'analogue  du  Truth  de  M.  Laboncbère  en  Angleterre, 
mais  est,  de  plus,  illustré.  Il  se  moquait  beaucoup, 
lorsque  je  me  trouvais  en  Australie,  de  toutes  les  fôtes 
données  à  Melbourne  en  l'honneur  de  l'arrivée  d'un 
nouveau  gouverneur,  lord  Brassey;  de  son  titre  pompeux 
de  •  gouverneur  et  commandant  en  chef  de  Victoria  et 
de  ses  dépendances  •  —  demandant  si  ces  dépendances 
étaient  les  îles  qui  se  trouvent  danii  le  lac  d'un  jardin 
public — ;  du  titre  d'honorable  donné,  suivant  l'usage, 
à  la  fîlle  du  noble  lord,  ùgée  de  quelques  mois,  et  autres 
plaisanteries  de  ce  genre.  Après  les  élections  générales 
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de  ia  Nouvelle- G  al  les,  qui  eurenl  lieu  au  milieu  (Vntt 
hiver  exception riul,  il  représentait  deux  anciens  premiers 
ministrcB,  Sir  Henry  Parkes  et  Sir  George  Dibbs.  qui 
venaient  d'échouer,  ensevelis  à  demi  dans  la  neig«,  avec 
cet  intraduisible  calembour  en  légende  :  Coid  daj/s  atid 
some  cold  Knighls,  ajoutant  que  l'acceptation  d'un  titre 
impérial  devrait  être  un  arrêt  de  mort  politi<iue  pour 
un  membre  du  Parlement  colonial. 

Ce  ne  sont  là,  malgré  tout,  que  des  boutades.  Le  Bul- 
lelin  eut  le  plus  lu  des  journaux  hebdomadaires  austra- 
liens, mais  une  grande  partie  de  sa  clientèle  se  compose 
de  ceux  qu'il  raille,  comme  beaucoup  des  lecteurs  de 
r(n(ransitfean(sont  des  bourgeois  conservateursqit'i-reinle 
quotidien ticment  H.  Bochefort.  Les  politiciens  austra- 
liens, aussi  bien  que  canadiens  ou  sud-africaiQS,  sont 
enchantés  de  se  voir  conférer  un  titre  qui  leur  permet 
d'être  appelés  sir...  et  de  faire  suivre  leur  nom  des  ini- 
tiales K.  G.  M.  G.  {chevalier  commandeur  des  Saints 
Michel  et  George),  ou  raieuK  encore  K,  C,  B,  (chevalier 
commandeur  du  Bain).  Les  gouverneurs  anglais  sout 
aussi  fort  bien  accueillis  dans  les  colonies  qui  n'hésitent 
point  à  leur  attribuer  des  traitements  de  125  000  à 
250  000  francs  dans  l'espoir  d'en  avoir  d'aussi  haut  titrés 
que  possible  ;  l'Australie  du  Sud  ayant  réduit  de 
2&  000  Trancs  la  liste  civile  accordée  au  sien,  il  lui  fut  en 
effet  signilié  qu'ft  ce  prix  elle  ne  pouvait  plus  prétendre 
à  un  lord,  mais  seulement  k  un  baronnet  ou  à  un  che- 
valier. A  la  grande  conférence  intercoloniale  tenue, 
en  1804,  à  Ottawa,  capitale  du  Canada,  les  sentiments 
les  plus  loyalistes  avaient  été  aflirmés.  La  personne 
même  de  la  reine  Victoria  était  certainement  pour  une 
part  dans  la  force  de  ce  loyalisme.  La  plupart  des  colons 
do  l'Australie  ou  du  Cup,  ou  leurs  pères,  ont  quitté 
l'Angleterre  lorsqu'elle  y  régnait  déjà;  ils  lui  étaient 
attachés  personnellement,  pour  ainsi  dire.  Peut-être 
le  prestige  de  ses  successeurs  ne  sera-t-il  pas  aussi 
grand  dans  les  colonies,  non  pas  encore  du  vivant 
d'Edouard  VII,  qui  jouit  dans  tout  riDmpire,  comme  ea 
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Angleterre  même,  d'une  immense  popularité,  mais 
sous  le  règne  de  son  fils.  Toutefois  le  gouvernement 
britannique,  sachant  quel  lien  puissant  le  commun 
loyalisme  dynastique  constitue  aujourd'hui  entre  les 
diverses  parties  de  l'Empire,  adéjà  pris  les  mesures  aQn 
de  ne  pas  le  laisser  s'affaiblir.  Le  voyage  qu'accomplit 
aujourd'hui  le  duc  d'York  autour  de  l'Empire  et  par 
cela  môme  autour  du  monde,  la  présence  du  prince  à 
l'ouverture  du  premier  Parlement  de  l'Angleterre  fédi^rée 
auront  pour  effet  de  faire  connaître  à  tous  ses  sujets  le 
futur  Georges  V,  de  le  rendre  populaire  auprès  d'eux  et 
d'entretenir  ainsi  dans  les  colonies,  pendant  une  géné- 
ration de  plus  ce  loyalisme,  qui  est  un  lien  dont  il  ne 
faut  pas  méconnaître  l'importance,  bien  qu'il  ne  dût 
sans  doute  pas  résister  à  un  sérieux  conflit  d'inléréts. 
Actuellement  ce  conflit  n'existe  pas,  et  ce  sont  même 
leurs  intérêts  plus  encore  que  leurs  sentiments  qui  doi- 
vent maintenir  les  colonies  unies  à  l'Angleterre.  Sous 
le  sceptre  du  roi  Edouard,  elles  jouissent  pour  leurs 
affaires  intérieures  d'une  liberté  aussi  complète  que  si 
elles  étaient  des  républiques  indépendantes,  elles  sont 
maltresses  même  de  leurs  tarifs  douaniers,  et,  d'autre 
part,  elles  proFitent  de  la  puissance  marilime  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  leur  assure,  sans  frais  de  leur 
part,  une  sécurité  extérieure  bien  plus  complète  qu'elles 
n'en  pourraient  obtenir  par  de  coûteux  armements  si 
elles  étaient  livrées  à  leurs  seules  forces.  Lorsqu'une 
question  internationale  intéresse  ses  colonies  plus 
qu'elle-même,  la  Grande-Bretagne  s'informe  toujours 
soigneusement  de  leur  opinion  et  de  leurs  intérêts,  y 
conforme  presque  toujours  sa  politique  et  leur  com- 
munique ainsi  tout  le  prestige  de  sa  puissance.  En 
échange  de  ces  avantages  elle  n'exige  rien  :  la  partici- 
pation des  colonies  à  la  défense  de  l'Empire  se  borne  à 
l'entretien  de  quelques  fortiflcalions  eu  deux  ou  trois 
points  importants  de  chacune  d'elles.  En  outre  l'Aus- 
tralasie  entretient,  au  prix  do  3i2riiiOl)  francs  par  an, 
une  escadre  auxiliaire  composée  de  cinq  croiseurs  de 
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troisièmo  dnsse  et  de  deux  torpilleurs,  commandée  par 
un  amiral  anglais,  et  jalousement  maintenue  par  la  loi 
dans  leamers  australnsicnnes.  Chaque  colonie  possède 
aussi  des  milices,  troupes  qui  s'exercent  quelques  jours 
par  an  et  comprennent,  d'ailleurs,  nombre  de  bons 
tireurs  et  de  bons  cavaliers,  qui  ne  seraient  pas  négli- 
geables, après  quelques  semaines  d'entraînement,  pour 
la  dÉfense  territoriale.  Certaines  d'entre  elles  — les  *  voya- 
geurs •  canadiens  et  les  cavaliers  de  la  Nouvelle-Galles 
—  avaient  môme  été  jadis  parader  sur  le  Nil  à  côté  des 
régiments  anglais,  et  ta  guerre  sud-africaine  a  fourni  à 
toutes  les  colonies  habitées  par  des  blancs  l'occasioa 
d'envoyer  des  contingents  de  quelques  milliers  d'hommes 
combattre  dans  l'Afrique  du  Sud,  côte  à  côte  avec  les 
soldats  de  la  métropole.  Mais  contre  les  périls  extérieurs, 
la  vraie  défense  de  l'Empire,  c'est  sa  flotte,  c'est-à-dire 
la  flotte  anglaise  que  la  métropole  entretient  seule'. 

Que  pourraient  devenir  les  colonies  britanniques 
après  la  proclamation  de  leur  indépendance?  Le  Canada 
serait  absorbé  par  les  États-Unis;  et  s'il  y  a  eu  un 
moment,  surtout  parmi  ses  habitants  de  langue  fran- 
çaise, un  parti  ■  annexionniste  >,  il  n'existe  plus  guère 
aujourd'hui.  Les  Canadiens  français  sont  les  plus  loyaux 
i;  ils  se  rendentcompte  que 
lin  du  sud  sonnerait  le  glas 
qui  serait  atteinte  dans  ses 
privilèges,  y  est  fort  hostile;  même  s'il  s'agissait  de 
s'unir  de  nouveau  à  la  France,  les  Canadiens  français 
s'y  refuseraient  sans  doute  —  leurs  principaux  bommes 
d'État  ne  s'en  cachent  pas,  —  car  ils  ne  sont  point  à 
l'image  de  nos  dirigeants  d'aujourd'hui.  L'Afrique  du 
Sud,  si  l'Angleterre  n'y  avait  pas  elle-même  creusé,  au 
point  d'eu  faire  un  abîme,  le  fossé  entre  les  deux  races 


1.  Noua  n'ignorons  pas  qu'à  l'ooŒsion  du  JuKlâ  de  1897  1« 
colonie  du  Gap  a  ollert  un  cuirassé  b  la  flotte  impériale  et  qu'il 
a  été  question  d'augmenter  aussi  l'escadre  suslralasieune  aux 
rrais  dsH  colonies,  mais  o&  ne  aérait  toujours  qu'i 
presque  insiguillant  ajouté  &  la  Hotte  britannique. 
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à  rester  unie  à  la  métro- 
t  ses   cfttes  exposées  à 


blanches,  aurait  eu  avar 
pôle;  vivant  eeulc,  elle 

toutes  les  attaques  et  les  forces  barbares,  qui  sont  si 
puissantes  en  Afrique,  risqueraient  d'auéautir  In  dvili- 
salion  européenne  importée,  comme  elles  eurent  raison 
jadis  du  peuple  qui  construisit  les  grands  monuments 
du  Maslionaland.  L'Australasie,  enfin,  pour  isolée  qu'elle 
soit,  ne  serait  pas  en  complète  sécurité.  Elle  est  bien 
peu  peuplée  encore;  elle  pourrait  tenter  l'ambition  de 
l'Allemagne  qui  n'a  pas  de  colonies  de  peuplement, 
ou  peut-être  se  verrait-elle  envahie  par  les  Jaunes, 
qu'elle  n'écarte  aujourd'hui  qu'en  les  frappant  à  leur 
entrée  d'un  droit  de  2500  francs  par  tête  et  qui  s'y  trou- 
vent déjà  au  nombre  de  40  000,  occupant  des  quar- 
tiers entiers  de  Sydney  et  de  Melbourne,  monopolisant 
presque  la  petite  culture  maraîchère.  Quelle  serait  l'issue 
d'une  guerre  entre  l'Australie  et  le  Japon? 

Sans  doute,  les  peuples  sont  quelquefois  aveugles; 
mais  les  intérêts  qu'ont  les  colonies  à  rester  unies  à 
l'Angleterre  sont  trop  manifestes  vraiment  pour  qu'elles 
ne  les  aperçoivent  pas.  Un  seul  motif  pourrait  éventuel- 
lement les  pousser  à  s'en  séparer,  à  renoncer  à  cet 
immense  avantage  d'être  protégées  sans  qu'il  leur  en 
coûte  presque  rien  contre  toute  agression  du  dehors, 
ce  serait  une  tentative  d'empiétement  sur  leurs  lit>ertés 
intérieures,  un  essai  d'immixtion  de  la  métropiole  dans 
leurs  affaires  particulières.  Les  quelques  frottements 
qui  surgissent  aujourd'hui  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  ont  lieu  précisément  aux  très  rares  occa- 
sions où,  pour  des  raisons  de  convenances  internatio- 
nales, la  mère-patrie  se  voit  obligée  de  refuser  sa  sanction 
à  des  mesures  prises  par  les  colonies,  ou  au  moins  de 
les  inviter  à  les  modifier  parce  qu'elles  lèsent  les  droits 
d'étrangers.  Ainsi  les  habitante  de  la  Colombie  britan- 
nique s'indignent  de  voir  le  gouvernement  de  Londres 
exercer  une  pression  sur  les  autorités  fédérales  cana- 
diennes pour  qu'elles  annulent  les  lois  votées  par  leur 
colonie,   au    mépris  des  traités,   contre  l'immigration 
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japouaïse.  La  même  question  a  soulevé  A  diverses 
reprises  de  l'agitation  en  Australie  et  ce  d'autant  plus 
que  le  parti  ouvrier,  qui  voit  dans  les  Jauneïï  des  con- 
currents <  déloyaux  >  des  travailleurs  blancs,  y  est  plus 
paissant.  Les  habitants  de  Terre-Neuve  voient  avec  irri- 
tation les  privilèges  cxclusirs  que  le  traité  d'Ulrechl 
conrëre  aux  Frani^ais  sur  la  partie  de  leurs  eûtes  dési- 
gnés sous  le  nom  de  French  shore.  Ainsi  ces  turbulentes 
dépendances.  enTants  mal  élevés  d'une  mère  pleine  de 
sollicitude,  rendent  parfois  Tort  difficile  la  tâche. des 
diplomates  anglais. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  sur  leur  territoire 
actuel  qu'elles  voudraient  avoir  les  coudées  franches 
pour  mole.ster,  au  mépris  des  traités,  les  étrangers  qui 
y  résident  ou  viennent  s'y  établir,  c'est  dans  tout  leur 
voisinage  et  jusqu'à  des  centaines  de  lieues  de  leurs 
côtes.  Chaque  groupe  colonial,  imitant  les  États-Unis 
d'Amérique,  applique  en  effet  la  doctrine  de  Monrofiâ 
la  partie  du  monde  qu'il  occupe.  Les  Australiens  sup- 
portent avec  impatience  la  présence  des  Français  et  des 
Allemiuids  dans  le  Pacifique  ;  la  question  des  Nouvelles- 
Hébrides  qui  sont  actuellement  soumises  à  un  condo- 
minium  anglo-français,  escile  particulièrement  les  tem- 
pêtes de  la  presse  australienne,  d'autant  que  les  sociétés 
de  missions,  si  puissantes  en  tout  pays  anglais,  vien- 
nent jeterde  l'huile  sur  le  feu.  Si  l'on  écoutait  les  Aus- 
traliens, les  Nouvelles-Hébrides  seraient  immédiatement 
annexées  par  l'Angleterre,  sans  s'occuper  de  nos  droits  ; 
on  l'a  demandé  encore  très  vivement  pendant  la  cam- 
pagne qui  a  précédé  les  dernières  élections  fédérales.  11 
aurait  dû  en  être  de  même  des  tles  Samoa,  dont  le  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-Zélande  demandait  dernière- 
ment que  l'administration  lui  fût  confiée  et  qu'il  a  vu 
avec  dépit  partager  avec  l'Allemagne  et  les  États-Unis. 
Il  n'est  pas  Jusqu'aux  îles  lointaines  d'Hawal  que  les 
Australiens  no  voient  devenir  avec  regret  une  dépen- 
dance déguisée,  puis  officielle,  des  litals-Unis  d'Aïué- 
lique.  Enfin,  en  Afrique  du  Sud,   notre  expédition  de 
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Mndagascar  avait  vivement  surexcité  les  esprits;  des 
interpellations  avaient  été  adressées  au  niinislêre  colo- 
nial; M.  Cecil  Rhodes  s'est  honoré  et  a  fait  preuve  do  la 
largeur  de  vues  qui  caractérise  les  hommes  supérieurs 
en  défendant  le  droit  qu'avait  la  France  de  civiliser 
Madagascar  et  refusant  de  soutenir  des  motions  hos- 
tiles. Avant  nous,  les  Allemands  avaient  suscité  aussi 
une  grande  émotion  dans  la  colonie  en  prenant  pos- 
session du  Damaraland  et  du  Namaqualand,  entre  le 
fleuve  Orange  et  les  possessions  portugaises.  Le  Canada 
aux  Canadiens,  l'AustralasicauxAustralasiens,  l'Afrique 
du  Sud  aux  Sud-Africains  —  aux  blancs  bien  entendu, 
les  gens  de  couleur  ne  comptent  jamais,  —  voilà  ce  que 
veulent  les  coloniaux  britanniques;  et  ils  expriment 
leurs  aspirations  avec  l'énergie  un  peu  brutale,  l'absence 
de  formes  habituelles  aux  peuples  jeunes  et  de  vigou- 
reuse croissance.  Le  ministère  des  Colonies  anglais  est 
parfois  vertement  tancé  pour  ce  qu'ils  appellent  sa  fai- 
blesse, dans  leur  ignorance  des  conditions  de  la  poli- 
tique européenne. 

Si  la  fédération  impériale  ne  manque  pas  de  partisans 
aux  colonies,  c'est  qu'ils  espèrent  d'abord  en  retirer 
des  avantages  commerciaux,  par  une  modification  du 
régime  douanier  anglais,  c'est  qu'ils  pensent  aussi  que 
la  métropole  serait,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  obligée 
de  prendre  leur  mot  d'ordre,  et  de  conformer  sa  poli- 
tique à  leurs  désirs.  Si  ces  espérances  se  réalisaient  on 
♦oit  fort  bien  le  profit  qu'en  tireraient  les  colonies, 
beaucoup  moins  l'avantage  qu'y  trouverait  l'Angleterre, 
Elle  bouleverserait  tout  son  système  économique,  s'atti- 
rerait des  représailles  dont  souffrirait  énormément  son 
commerce  d'exportation,  entrerait  avec  toutes  les  autres 
nations  dans  de  périlleux  conflits.  Son  •  splcndide  iso- 
lement •  serait  bien  complet  cette  fois  et  ses  colonies  ne 
pourraient  lui  prêter  de  secours  bien  elTectif,  môme  si 
elles  le  voulaient.  La  fédération  impériale  ainsi  com- 
prise amènerait  l'empire  britannique  à  engager  contre 
""  B  monde  entier  une  lutte  économique  et  politique  dont 
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l'issue  ne  pourrait  être  qui-  désastreuse  pour  lui  et  à 
laquelle  il  ne  survivrait  pas  :  le  jour  oii  la  Grande-Bre- 
lagno.  ulTaiblie  ou  vaincue,  verrait  son  prestige  et  sa 
force  compromis,  les  colonies  couperaient  vite  des  liens 
leur  procureraient  plus  ni  protection  efficace  et 
gratuite,  ni  même  satisfaction  d'amour-propre. 

Mais  dira-t-on  peut-être,  c'est  une  supposition  gra- 
tuite que  de  comprendre  ainsi  la  fédération;  celle-ci 
n'Implique  pas  nécessairement  la  subordination  de  toute 
la  politique  britannique  ans  désirs  des  colonies.  Elle 
ne  l'implique  pas  en  théorie,  nous  le  voulons  bien;  mais 
on  fait,  si  l'on  ne  donne  satisfaction  à  toutes  les  aspira- 
tions —  ou  à  tous  les  appétits  —  qui  seuls  font  envisager 
cette  fédération  d'un  œil  favorable  par  les  colonies,  si 
ces  dernières  se  voient  frustrées  des  avantages  qu'elles 
espéraient  en  retirer  et  qui  seuls  pourraient  les  décider 
à  y  adhérer,  elles  trouveront  qu'on  les  a  jouées  et  elles 
ne  le  pardonneront  pas.  Elles  ne  verront  plus  dans  la 
fédération  qu'une  limitation  plus  grande  de  leur  indé- 
pendance  et  une  augmentation  de  leur  charge.  L'établis- 
sement d'organes  de  gouvernement  communs,  ne  s'oo- 
cupassent-iis  que  des  questions  de  commerce  et  de 
défense,  entraînerait  toujours  une  certaine  immixtion 
des  diverses  parties  de  l'Empire  dans  le  gouvernement 
intérieur  les  unes  des  autres  et  pareille  chose  serait 
supportée  d'autant  plus  difficilement  que  dans  le  con- 
seil, de  quelque  nom  qu'on  l'appelât,  qui  présiderait 
aux  destinées  de  l'Empire,  la  métropole,  dont  la  popula- 
tion est  quatre  fois  supérieure  h  la  population  blanche 
de  l'Auslralasie,  du  Canada  et  de  l'Afrique  du  Sud 
réunies,  aurait  toujours  une  inlluence  prépondérante. 
C'est  cependant  ce  conseil  qui  fixerait  la  contribution 
des  diverses  parties  de  l'Empire  aux  dépenses  com- 
munes et  réglerait  leurs  relations  entre  elles.  Les  colo- 
nies ne  consentiraient  qu'avec  peine  à  envoyer  à  Lon- 
dres une  partie,  même  bien  faible  de  leurs  revenus.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  une  question  de  taxation 
qui  a  fait  éclater  la  révolution  américaine.  Il  est  \9~ 
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que  les  Américains  n'étaient  pas  repriîscntés  au  Parle- 
ment britannitiue  et  que  les  coloniaux  le  seraient  au 
Conseil  Tédéral;  mais  ils  n'y  auraient  pas  la  majorité,  et 
les  mécontenta  se  hftieraient  de  trouver  pareille  repré- 
sentation illusoire. 

*  C'est  un  fil  ténu  (a  skniler  thread),  disait  en  no- 
vembre 1895,  M.  Ctiamberlain,  qui  unit  les  colonies  à 
l'Angleterre,  mais  je  me  souviens  d'avoir  visité  des 
usines  électriques  où,  à  travers  un  lil  ténu,  passait  un 
courant  capable  de  faire  mouvoir  les  machines  les  plus 
puissantes.  •  Sans  doute,  mais  il  y  a  pourtant  des 
limites  au  courant  que  peut  transmettre  un  fil  et,  si  ces 
limites  sont  dépassées,  le  fil  rougit  et  se  brise.  Elles 
risqueraient  fort  de  l'ôtre  dans  la  fédération  de  l'Empire 
britannique,  qui  conduirait  à  une  intervention  exagérée 
des  Anglais  dans  les  affaires  particulières  des  colonies, 
ou  des  coloniaux  dans  les  afTaires  particulières  de  l'An- 
gleterre. Ni  Anglais  ni  coloniaux  ne  le  supporteraient 
longtemps.  S'il  est  une  chose  bien  démontrée  par  l'his- 
toire, c'est  qu'une  colonie  devenue  adulte,  c'est-à-dire 
suffisant  à  ses  dépenses  et  capable  de  maintenir  elle- 
même  l'ordre  sur  son  territoire,  ne  supporte  aucune 
intervention  de  la  métropole  dans  ses  affaires  inté- 
rieures, que  toute  tentative  en  ce  sens  a  pour  résultat 
l'insurrection  et  qu'eu  fin  de  compte  cette  insurrec- 
tion finit  toujours  par  j'emporler.  C'est  ce  qu'avait  admi- 
rablement compris  l'Angleterre,  jusqu'au  jour  où  l'eni- 
vrement de  sa  puissance  lui  a  fait  oublier,  à  l'ultime  fin 
du  xix°  siècle,  les  règles  que  lui  avait  enseignées  la  fin 
du  XVIII"  et  qui  avaient  fait  sa  grandeur,  comme  leur  , 
violation,  si  elle  ne  se  ressaisit,  causera  sa  ruine. 
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des  Boers;  ils  ne  la  poussent  pas  à  Tond  et 
proBler  de  leur  supériorîlp  numérique  pour  occuper 
les  plateaux  sud-arricains  j  ils  s'atlarilcnt  au  siËge  de  Lady^' 
mith.  de  Rimberley  el  de  Mafeliing;  impérilie  et  déasBlres 
des  Anglais.  —  DeuxiÈme  phase  :  olTeusive  des  Angit  ' 
Lord  Rul)erts  prolile  de  son  énorme  supériorité  numérique 
pour  atteindre  d'un  preBMer   bond  Bloemfootein  (février 
mars  ISOO),  d'un  second  Johannesburg  et  Pretoria  (juin) 
en  prenant  Cronje  et  tournant  toutes    les  positions  des 
autres   chefs    boers.    —    Troisiërae   phase    :    la    guérilla 
ënormi^e  pertes  infligées  aux  Anglais  par  les  combats  de 
détail,  les  surprises  et  les  coups  de  mains,  malgré  leurs 
succès  contre  les  dernières  armées  boers  opérant  en  masse,' 
—  Caractère  de  cruauté  que  prend  la  guerre  du  Tait 
Anglais;  les  incendies  de  fermes;  les  rcconeentrados ; 
lations  répétées  du  droit  des  gens.  —  InefQcaciié  de  ces 
moyens.  —  L'invasion  du  Cap  par  les  Boers  en  décembre 
1900.  —  Recrudescence  et  obstination  de  la  résistance 400 
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L'ImpèriallamB  et  la  ftdâratlon  de  l'Emplra.  —  1mm 

site   de   l'Hmpire  britannique.  —   Variété   des  climats 
des   races   qui  le  peuplent.   —  Absence   d'organisme 
gouvernement  commun.  —   L'impérialisme.  —  DilTérec 
entre  les  idées  régnantes  en  Angleterre  &u  sujet  des  colo- 
nies aujourd'hui    et  au   milieu    du  siËcle.   —    Genèse  de. 
l'impérialisme;  ses  deux  soutiens  :  l'idée  d'unioi 
ciale  et  celle  de  défense  maritime  de  l'Empire. 
TBgemenls   des  hommes  d'I^tat  anglais;  M.  ChamberlsiDi 
champion  de  l'impérialisme;  Grenier  Brilain  et  LillU 
gland.   L'opinion  aux  colonies.  —  Coloniaux  et  Anglais: 
leurs  traits  communs  et  leurs  dilTérences.  —  Importance 
aux  colonies  des  éléments  i'Cossais  et  irlandais.  —  Diver- 
gences économiijues  ;  le  proteclionnisme  colonial. 
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moyens  d'arriver  à.  une  union  plus  intime  des  diverses 
parties  de  l'Empire.  —  L'Union  douanière  :  difîérence  de 
point  de  vue  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies.  —  Diffi- 
cultés d'une  solution.  —  Loyalisme  des  colonies.  —  Avan- 
tages qu'elles  ont  à  rester  unies  à  la  métropole  dès  lors 
qu'elles  sont  maîtresses  absolues  chez  elles.  —  Danger  que 
ferait  courir  à  l'Empire  britannique  tout  système  politique 
qui  conduirait  à  l'immixtion  de  la  métropole  dans  les 
affaires  des  colonies  ;  tendance  périlleuse  à  renoncer  aujour- 
d'hui aux  principes  libéraux  qui  ont  gouverné  la  politique 
anglaise  en  cette  matière  au  xix"  siècle 433 


APR5-   'l'^y^ 


1S3IM)6.  —  Couloinmien.  Imp.  Paul  BRODARD.  <->  POt-M. 


i 


LUirairie  Armand  Colin,  6,  rua  de  MézièToa,  ParlM. 

L'Éducation   des  classes  moyennes 
et  dirigeantes  en  Angleterre,  par  h.  max 

Leclerc,  avec  un  avant-propos  par  H.  E.  BoumT, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  in-lS  jésus,  br.      4    • 

OuBraje  couronné  par  FAcaïUaii  françaU: 

Gomment  se  forment  en  Angleterre  les  classes  qui  con- 
■tituent  l'élite  politique,  intellectuelle,  industrielle,  commer- 
eiale  de  la  nation,  et  qui  ont  [ait  la  grandeur  prodigieuse  et 
presque  indéllnifî  de  ce  petit  pays?  M.  Max  Leclerc  a  chercha 
ce  que  font  pour  les  Torroer  la  Tamille,  l'Ëlal,  l'ëcole.  Lb 
résultat  de  celte  enquête  poursuivie  avec  une  patience  Bt 
une  sagitcité  rares,  est  fait  pour  troubler  les  idées  de  ta 
pédagogie  continentale.  Des  écoles  bizarres,  aux  programmes 
incomplets  et  incohérents,  envoient  dans  le  monde  des. 
jeunes  gens  capables  de  s'y  débrouiller  et  d'y  continuer  leur 
instruclioD.  Le  préjugé  de  l'école  encyclopédique  qui  fait  dea 
lavants  universels  de  dix-huit  ans,  incapables  d'acquérir 
désormais  une  idée  ou  un  fait,  commence  a  pénétrer  en 
Angleterre;  l'instinct  national  sera  plus  tort. 

lUmt  dt  Piait.) 


Les    Professions    et   la   Société    en 

Angleterre,    par  h.  Max    Lbclerg.  l   vol.  ia-lB 
jÔBUs,  broché 4    a 

Ouwgt  anovKHifar  rAeadimit  /Hn^iM. 

Après  avoir  étudié  les  méthodes  et  le  syslËme  d'éducation, 
U.  Max  Leclerc  étudie  les  résultats  de  ce  système.  Proression 
par  profession,  il  indique  les  vertus  el  les  qualités  que 
communiquent  aux  Anglais  ces  méthodes.  Puis,  dans  une 
seconde  partie  de  son  livre,  il  montre  comment  ces  qualités  el 
ces  vertus  ont  agi  sur  l'état  social  de  l'Angleterre  et  sur  son 
expansion  extérieure. 

Le  livre  de  M.  Max  Leclerc  eal  une  remarquable  cootribu- 
tion  ï  cette  science  nouvelle  que  les  Allemands  appellent  la 
psychologie  des  peuple^!.  Je  crois  qu'en  France  on  n'a  jamaii 
rien  écrit  de  plus  pënélratit  el  de  plus  réfléchi  sur  les  mteiin 
bI  le  caractère  des  Anglais. 


Libr&liie  ArjnAnâ  Colin.  5.  rae  de  Mi 

Le   Développement  de   la  Constitu- 
tion   et    de    la    Société    politique    en 

Angleterre,  par  m.  E.  Bolitut.  membre  de 
rinstilut,  direcleur  de  l'École  libre  des  sciences 
politiques,  t  vol.  ia-18  Jésus  {nouvelle  édition,  mise 
à  jour),  broché 3  50 

M.  Boutniy  s'est  proposé  d'étudier  dans  ses  grandes  lignes 
l'histoire  îles  itistitulions  politiques  anglaises,  sénéralemeol 
toTl  mal  connje  en  France.  Dans  uoe  suite  de  chapitres  très 
clairs  et  très  précis,  l'auteur  nous  fait  assister  aui  diverses 
pliases  de  l'évolution  qui  s'est  opérée  en  Aogleterre,  depuis 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  tsormands  jusqu'à  nos  jours. 
Nulle  part  le  présent  ne  se  rattache  davantage  au  passé  que 
cliex  DOS  voisins  d'outre-Mancbe.  L'Angleterre  politique 
moderne  s'est  conslitnée  dans  ses  éléments  essentiels  du 
II*  au  iiv*  siÈcle.  La  réodatitê  disparaît  de  bonne  heure  pour 
taire  place  k  la  gentry,  qui  périt  ï  son  tour  pour  avoir  voulu 
aller  trop  loin.  La  démocratie  s'est  levée  contre  ses  domi- 
Dsleurs,  el  ses  progrès,  de  plus  en  plus  sensibles  depuis  un 
siècle,  amèneront  dans  un  temps  très  rapproché  un  dépla- 
cement radical  des  bases  du  pouvoir  politique  en  Angleterre. 


Études  de  Droit  constitutionnel  {France, 

Angleterre,   États-Unii),  par  M.   E.   Bouthy.  1  vol. 
iii-18  Jésus,  broché 3  50 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre  pourrait  tromper  su  pre- 
mier abord.  M,  Bôulmy  a  Tail  avant  tout  œuvre  d'historien. 
C'est  ce  qui  Tait  l'intérêt  de  ces  magistrales  études.  Dans  la 

gremlÈre.  l'auteur  nous  montre  l'originalité  profonde  de  la' 
onslilutioo  anglaise  qui  ne  repose  pas  comme  la  nûtre  sur 
un  texte  précis,  el  dans  laquelle  la  tradition  joue  un  râle 
prépondérant.  La  seconde  étude  est  consacrée  b  la  constitu- 
tion des  États-Unis.  Enfln,  un  troisiËme  chapitra,  sug- 
géré par  le  rapprochement  des  deux  morceaux  qui  le  pri- 
cédenU  en  forme  en  quelque  mesure  )a  conclusion.  Par 
une  comparaison  plus  serrée  et  plus  suivie  avec  la  France, 
M.  Boulmy  fait  ressortir  dans  cetle  dernière  élude  les  dif- 
férences, non  seulement  de  forme  el  de  sln 
d'essence  et  de  genre  qui  existent  entre  la  Cor 
Stals-Unis  et  les  nôtres. 
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